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INTRODUCTION 


TUIBUS  ABORIGKNES   DE   L  AMERIQUE   DU  NOnD. 

Divisions  générales.  •--  Los  Algonquins.  —  Les  Ilnrous.  —  Leurs  de- 
meures, fortifications,  nupurs,  coutumes,  femmes,  commerce,  fêles 
et  médecins.  —  La  nation  de  Toljacco.  —  Les  Kriés.  —  Les  Aa- 
dasles.  —  Les  Iroquois.  —  organisation  sociale  et  politique.  — 
Institutions  des  Iroquois.  —  Coutumes  et  caractères.  —  Religion  et 
superstitions  des  Indiens.  —  Leur  état  intellectuel. 

Lorsque  l'Amériquo  fut  connue  pour  la  première 
fois  aux  Européens,  elle  était  depuis  longtemps  un 
vaste  théâtre  d'incessantes  révolutions.  Au  nord  comme 
au  sud,  les  tribus  succédaient  aux  tribus,  les  dialectes 
aux  dialectes;  car  l'Indien,  si  singulièrement  immua- 
ble et  inaccessible  au  développement  industriel  et 
social,  était  en  même  temps  le  type  des  migrations  lo- 
cales et  de  la  transformation  perpétuelle.  C'est  au  Ca- 
nada surtout,  et  dans  la  partie  nord  des  Etats-Unis 
actuels,  que  cette  mobilité  se  manifesta  avec  le  plus 
d'activité.  La  population  indienne  qu'en  1335  Cartier 
trouvait  à  Montréal  et  à  Québec  avait  entièrement 
disparu  au  début  du  siècle  suivant,  pour  être  rem- 
placée par  une  autre  race  absolument  diflérente  dans 
ses  coutumes  et  son  langage,  pendant  que  s'élevait, 
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dans  If'H  ivgions  occupoos  nmiiitcnant  par  N(!\v-York, 
iiiio  race  aussi  féroco  quo  vivac(!,*S't  qui,  sans  rarrivce 
Ues  Eui'opéoiis,  oùt  tiùs-probablemcnt  soumis,  absorlx'* 
ou  exterminé  toutes  l(!s  autres  liiiius  indiennes  de 
l'est  du  Mississipi  et  du  nord  de  l'Oiiio. 

Les  vastes  solitudes  i)oisées  qui  s'étendent  du  Mis- 
sissipi à  l'Atlantique  et  des  Garolines  à  la  baie  d'IIud- 
son  étaient  divisées  entre  deux  grandes  familles,  se 
distinguant  par  une  did'érence  radicale  dans  leur  lan- 
gage. 

LES  ALGONQUINS. 

Une  partie  de  la  Virginie,  de  la  Pensylvanic,  du 
New-Jersey,  du  Sud-Est  New-York,  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  du  Nouveau-Brunswick,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  Bas-Canada,  était  occupée,  ou  au  moins 
couverte  par  des  tribus  parlant  divers  dialectes  algon- 
quins. Celles-ci  s'étendaient  le  long  des  rives  des  Lacs 
Supérieurs,  et  jusque  dans  les  mornes  solitudes  du 
nord,  sur  les  territoires  duWisconsin,  duMichigan,  de 
rillinois  et  de  l'Indiana,  pendant  que  des  bandes  déta- 
chées parcouraient  les  régions  do  chasse  du  Ken- 
tucky.  Placé  au  milieu  des  Algonquins  ',  se  trouvait  le 
groupo  des  tribus  parlant  le  langage  générique  des 
Iroquois.  Les  véritables  Iroquois,  ou  les  Cinq  Nations, 

1.  Nous  employons  ici  la  dénomination  d'Alffonquiiis  dau3  son 
acception  la  plus  larf,'e.  On  l'appliquait  primitivement  à  un  {,'roupc 
de  tribus  du  uord  du  Saint-Laurent.  Les  différences  de  langage  exis- 
tant entre  les  Algonquins  proprement  dits  et  les  Abénaquis  de  la 
Nouvelle-Anglelerro,  les  Objibwas  des  grands  lacs  et  les  Illinois  de 
l'ouest,  correspoudeut  à  la  différence  existant  entre  le  français  et 
l'italien,  ou  ritîilieii  et  l'cspi^-nol.  Chacune  de  ces  langues  avait 
également  ses  dialectes. 
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s'étendaient  h  travers  le  centre  de  l'iîltat  do  New-York 
depuis  l'Hudson  jusqu'au  (îenesseo.  Au  sud,  étaient 
les  Andastes,  suret  près  du  Susquehanna;  h.  l'ouest, 
les  Eriés,  le  long  des  bords  sud  du  lac  Eréi,  et  la  Na- 
tion Neutre,  prenant  de  la  rivo  nord  du  lac  jusqu'au 
Niagara,  et  allant  vers  le  détroit,  pendant  que  les 
villes  de^  llurons  s'élevaient  près  du  lac  auquel  ce 
peuple  a  laissé  son  nom. 

Parmi  les  populations  algonquines  les  plus  consi- 
dérables, malgré  les  épidémies  périodiques  qui  les 
enlevaient  par  milliers,  étaient  celles  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  telles  que  les  Mohicans,  les  Pequots,  Nar- 
rangansets,  Massachussets  et  Ponacooks,  tous  objets 
d'effroi  et  d'inquiétude  pour  les  Puritains  du  Nouveau 
Monde.  Pourtant,  ces  peuplades  étaient,  au  demeu- 
rant, de  favorables  échantillons  de  la  race  algonquino, 
car  elles  appartenaient  à  la  fraction  de  ceux  qui,  cul- 
tivant le  sol,  étaient  en  ifuelque  sorte  exempts  des  ex- 
trémités de  famine  endurées  souvent  par  l'Indien 
chasseur  ou  errant. 

Elles  trouvaient  maintes  ressources  aussi  dans  les  pro- 
ductions de  la  mer,  ce  qui  les  maintenait  près  de  ces 
côtes  que  Champlain  et  Smith  avaient  vues,  avant  les 
ravages  de  l'épidémie,  garnies  de  huttes  ot  de  champs 
de  maïs  jaunissant.  La  crainte  les  chassait  aussi  vers 
l'est,  car  les  Iroquoi»  les  poursuivaient  d'une  inimitié 
acharnée  ;  quelques-uns  d'entre  eux  payaient  un  tri- 
])Ut  annuel  à  leurs  oppresseurs,  tandis  que  d'autres 
fuyaient,  teri'ifîés,  devant  l'audition  subite  du  cri  de 
guerre  mohawk.  En  conséquence,  la  population  di- 
minuait rapidement  du  côté  de  l'ouest,  et  disparais- 
sait totalement  dans  le  nord.  Le  New-Hampshire  du 
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nord,  tout  l'Elut  de  Vcrmont  et  l'ouest  du  Massa- 
chusscls  n'avaient  alors  d'autre  occupant  humain 
que  le  chasseur  orraiit  ou  le  guerrier  en  quûte  d'une 
proie. 

Nous  avons  dit  que  ce  groupe  de  populations  était 
fort  nombreux;  pourtant  il  est  douteux  que,  toutes 
réunies,  si  l'union  avait  été  possible  parmi  elles,  elles 
eussent  pu  compter  plus  de  huit  mille  combattants  va- 
lides. Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  leur 
compte,  puisqu'elles  sont  en  dehors  du  domaine  spi- 
rituel catholique,  ol)jet  de  notre  étude  actuelle.  Il  était 
réservé  à  l'apôtre  Eliot,  et  non  aux  jésuites,  de  tenter 
leur  conversion  •.  * 

Débarquant  à  Boston,  qui,  trois  ans  avant,  n'olTrait 
qu'une  solitude  déserte,  le  voyageur  pouvait  remonter 
vers  le  nord,  passer  la  rivière  Saco  et  les  Penacooks, 
et  traverser  la  rivière  Piscatagua.  Ici  se  trouvaient  les 
Aliénaquis  avec  le  changement  de  dialecte  indiquant 
une  nouvelle  variété  de  tribus;  on  les  rencontrait  par- 
ticulièrement sur  les  bords  du  Kcnnebec  et  d'autres 

1.  Ces  Iiidiffijiies,  les  Anuoiichiquois  des  viuux  dcrivaius  françaif:, 
vivaient  dans  un  tHat  de  f,'ULMTe  chrouKiuc  avec  les  tribus  du  Ndii- 
vcau-Hrnnswiek  et  de  la  Nouvelle-Kcosse.  Cliamplain,  lors  do  son 
voyajs'o  de  1003,  avait  recueilli  de  sin[;ulières  notions  sur  eux,  et  nous 
le*  reproduisons  d'aprt's  la  narration  de  l'iit^roiciue  mais  trop  crédule 
l'xplorateur  :  «  Ce  sont  des  sauvajfes  de  taille  monstrueuse;  car  leurs 
ItMes  sont  petites,  leurs  bras  minces  comme  ceux  d'un  s(|uclelte,  et 
ainsi  «ont  leurs  cbevilles;  mais  les  jambes  sont  fortes  et  longues,  tou- 
tes d'une  venue;  lorsipi'ils  sont  assis  sur  leurs  talons,  leurs  geuouv 
s'élèvent  de  plus  d'un  demi-pied  au-dessus  de  leur  tète,  ce  qui  semble 
une  cbose  étrange  et  contre  nature.  Néanmoins,  ils  sont  actifs  et  har- 
dis, et  possètlent  la  meilleure  contrée  de  la  cote  vers  l'Acadie.  »  —  Ik^ 
saura/fos,  f.  34.  Cette  fable  peut  aller  de  pair  avec  celle  de  U 
grande  cité  <lo  Norembéga,  sur  le  Penobscot,  et  sa  population  de 
uiiii;?,  rîippurlée  p  ir  Jean  Alphouse. 
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rivières  où  ilsensemen(,'aient  leurs  grossières  moissons, 
cl  le  long-  des  rives  d'où  ils  df^scendaient  chasser  le 
daim  et  l'ours  dans  h's  forets  vierges  du  Maine,  ou 
jetei  les  filets  dans  la  mer  avoisinante. 

Le  Penohscot  une  lois  traversé,  on  const-dait  une 
décadence  J)ien  marquée  dans  l'échelle  humaine.  Le 
Maine-Est  et  tout  le  Nouveau-IJrunswick  apparte- 
naient à  la  race  des  Etcliomius,  auxquels  l'ap^riculture 
était  inconnue,  et  dont  la  principale  r'^ssource  con- 
sistait en  une  abondante  récolte  de  poisson-  de  crusta- 
cés et  de  veaux  marins.  Les  Souriquois  ou  Micmacs  de 
la  Nouvelle-Kcosse  leur  rossend)lair  i  de  mœu,-;  et 
d'habitudes. 

Du  golfe  Saint-Laurent  au  lac  Ontari  .,  la  rive  sud 
du  grand  fleuve  n'était  occupée  que  par  des  chasseurs  ; 
au  nord,  entre  le  Saint-Laurent  et  la  baie  d'Ifudsoii, 
erraient  les  hordes  éparses  des  Papitiachois,  des  Ber- 
siamites  et  d'autres,  comprises  par  les  Fran(.'ais  sous 
le  nom  général  de  Montagnais.  Lorsqu'au  printemps, 
les  vaisseaux  de  commerce  français  arriN'aient  dans  le 
port  de  Tadoussac,  les  Indiens  survenaient  de  près  et 
de  loin  ù  travers  les  difficultés  de  foi'êts  impénétrables, 
puis  se  formaient  en  petits  groupes  sur  le  lieu  princi- 
pal du  trafic,  élevant  leurs  wigwams  au  bord  de  cette 
rade  primitive.  Ces  sauvages  étaient  du  type  algon- 
quin le  plus  inférieur;  ils  tiraient  leur  subsistance  de  la 
chasse,  jusqu'à  ce  que  cette  ressource  manquant, 
aiguillonnés  par  une  faim  désespéi-ée,  ils  soutinssent 
leur  misérable  ^ie  avec  les  racines,  les  bourgeons  des 
arbres,  arrivant  enfin  ù  manger  des  immondices  sans 
nom,  et  finissant  par  des  scènes  de  cannibalisme. 

Lorsque   l'on  remontait  le  Saint-Laurent,  il  était 
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rare  que  la  vue  d'une  figure  humaine  vînt  animer  la 
solitude  jusqu'aux  approches  de  Québec,  où  les  canons 
de  Ghamplain  retentissant  sur  les  roches  annonçaient 
la  lutte  engagée  entre  la  civilisation  européenne  et  les 
enfants  do  la  forêt.  En  pénétrant  plus  avant,  la  soli- 
tude reprenait  ses  droits,  sauf  aux  Trois-Rivières,  lieu 
de  commerce  déjà  renommé,  où  des  Algonquins 
se  hasardaient  à  venir,  lorsque  la  crainte  des  Iroquois 
leur  laissait  quelque  répit.  La  terreur  que  ceux- 
ci  inspiraient  se  répandait  alentour;  le  voyageur, 
en  traversant  les  bois,  ou  une  île  couverte  de  taillis, 
entendait  tout  à  coup  le  sifflement  d'une  flèsiho  qui 
révélait  la  présence  do  quelques-uns  do  ces  cruels 
maraudeurs.  A  Montréal,  il  n'existait  encore  aucune 
trace  de  vie,  si  ce  n'est  pendant  la  courte  saison  d'été, 
où  les  sauvages  affluaient  do  l'intérieur  pour  profiter 
du  trafic  de  cette  époque.  Un  jour,  la  rive  retentissait 
de  chants,  de  danses  et  de  festins,  et  le  lendemain,  le 
silence  s'étendait  sur  toute  la  contrée,  pendant  que  les 
eaux  de  l'Ottawa  emportaient  les  canots  des  guerriers. 
Le  long  de  ce  fleuve,  grande  routo  du  commerce,  le 
désert  n'était  troublé  que  par  le  bruit  fugitif  des  avi- 
rons on  mouvement. 

Il  y  avait  ])ien  au  nord  une  petite  bande  algonquine, 
nommée  la  Petite  Nation,  et  quelques  autres  Indiens 
épars,  mais  ils  vivaient  éloignés  des  bords  du  fleuve, 
par  la  crainte  des  Iroquois  ;  il  fallait  donc  parcourir 
près  de  300  milles  avant  de  rencontrer  la  «  Nation  de 
l'Ile  »  tribu  des  Algonquins  occupanf  la  grande  île  des 
Allumettes.  Plus  loin  encore,  après  bien  des  journées 
d'exploration  solitaire,  le  voyageur  était  accueilli  par 
les  Nipissings,  sur  le  lac  de  ce  nom.  Enfin,  en  serpen- 
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tant  encore  pendant  150  milles  environ  h  l'ouest  et  au 
sud,  il  trouvait  la  première  peuplade  parlant  le  dia- 
lecte iroquois.  Ici,  tout  changeait  d'aspect  :  des  villes 
populeuses,  des  travaux  de  défense  et  une  culture  in- 
complète mais  étendue  du  sol  indiquaient  une  nation 
très-supérieure  aux  malheureux  affamés  du  Saque- 
nay  et  même  aux  barbares  habitants  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  On  était  chez  les  Hurons,  dont  les  mo- 
dernes Wyandots  sont  encore  les  descendants;  ils 
appellent  notre  attention  tant  pour  eux-mêmes  que 
comme  type  d'une  race  aborigène*. 

LES   HURONS. 

Pins  de  deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  les 
llurons  ont  disparu  de  leurs  anciens  domaines,  et  les 
colons  modernes  considèrent  avec  un  intérêt  plein  de 
doute  et  d'ignorance  les  vestiges  de  ce  peuple  dis- 
paru. 

Sous  l'ombre  humide  do  la  forêt  vierge,  la  pioche  et 
la  hache  mettent  au  jour  d'étranges  mystères  gardés 
fidèlement  par  le  sol  inexploré;  des  soites  de  vastes 
puits  recèlent  des  squelettes  et  des  ossements  disjoints, 
mêlés  à  des  armes,  à  des  bouilloires  en  cuivre,  à  des 
perles  et  à  d'autres  menus  objets.  L'Algonquin  lui- 
même,  errant  dans  ce  champ  de  l'ancienne  prospérité 
huronnc,  ne  saurait  en  expliquer  l'origine.  Seules,  des 

1.  La  confusion  habituello  dans  lo;*  anciens  noms  de  tribus  indien, 
nés  se  reprodiut  dgalenient  par  rapport  aux  Hurons,  dont  voici  quel- 
ques-uns des  synonymes  :  liuron  (mol  d'origine  française);  Ochate- 
yuin  (Cliampiain);  Ouendat,  leur  vrai  nom  d'après  Lallemant;  Wyan- 
doljGuyandol  (corruptions du  prc^cédenl);  Ouoauakecinatouek  (Potier). 
Quatogies  (Golden). 
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pagos  il  tlemi  rongées  des  vers,  recouvertes  d'un  par- 
chemin racorni,  subsistent  encore  et  dépeignent  avec 
une  fidélité  toute  vivace  la  vie  journalière  de  ces  tri- 
]>us  éteintes,  ses  foyers,  ses  fêtes  et  ses  coutumes. 

Cette  ancienne  contrée  des  Hurons  est  celle  où  se 
trouve  actuellement  la  partie  nord-est  du  comté  de 
Simcoe,  dans  l'ouest  du  Canada;  elle  comprend  la 
péninsule  formée  parles  baies  Nottawassaga  et  Match- 
dash  du  lac  Huron,  la  rivière  Severn  et  le  lac  Sim- 
coe. Sa  population  était  plus  dense  que  l'espace  n'é- 
tait étendu.  En  l'année  1039,  les  jésuites  firent  une 
énumération  de  ces  villages  et  des  familles,  d'après 
laquelle  on  compta  trente-deux  villages  et  hameaux, 
ou  sept  cents  demeures  contenant  environ  400  familles, 
soit  une  population  totale  de  plus  de  20,000  âmes. 

La  région  dont  nous  venons  de  retracer  les  limites 
était  alternée  de  forêts  profondes  et  de  prairies  tra- 
versées par  des  sentiers  menant  aux  villages  et  aux 
villes.  Parmi  ces  dernières,  quelques-unes  étaient  for- 
tifiées, mais  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  res- 
taient ouvertes  et  sans  défense.  Leur  construction, 
Feiiiblable  à  celle  usitée  chez  toutes  les  tribus  iro- 
quoises,  leur  était  toute  particulière  ;  rien  de  semblable 
n'existe  plus.  Ils  couvraient  de  leurs  constructions  un 
espace  de  terrain  variant  de  un  à  dix  acres  d'étendue, 
les  demeures  se  pressant  sans  aucune  tentative  de 
Rvmétrie.  Ces  bizarres  constructions  mesuraient,  en 
général,  de  trente  à  trente-cinq  pieds  de  long,  mais 
beaucoup  parmi  elles  étaient  plus  grandes,  et  quelques- 
unes  d'une  longueur  incroyable;  dans  de  certains  vil- 
lages, ces  maisons  arrivaient  à  deux  cent  cinquante 
pieds  de  longueur,  tout  en  n'excédant  guère  les  autres 
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beaucoup  parmi  elles  étaient  plus  grandes,  et  quelques- 
unes  d'une  longueur  incroyable;  dans  de  certains  vil- 
lages, ces  maisons  arrivaient  à  deux  cent  cinquante 
pieds  de  longueur,  tout  en  n'excédant  guère  les  autres 
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n  liautcur  et  en  larp^our  '.  Leur  forme  rappelait  celle 

'un  bereeau  recouvrant  une  allée,  et  la  construction 

e  faisait  avec  de  jeunes  arbres  vif^oureux  et  rlancés, 

;  plantés  en  une  double  lang'ée,  et   formant  les  deux 

parois  de  la  maison,  recourbés  de  façon  à  se  rejoindre, 

puis   réunis    violemment   au    sommet.   De  nouveaux 

troncs,  placés  tnmsversalement  sur  ceux-ci,  achevaient 

'ila  luiture,   et  le  tout  était  garni  de  larges  plaques 

^;d"écorce  de  chêne,  d'oinie,  de  sapin  ou  de  cèdre  blanc, 

■dépassant  les  traverses  connue  le  feraient  les  bords 

i'd'un  toit,  et  assujetties,  pour  plus  de  sécurité,  par  des 

planches  de  sapin   fendu,  rattachées   par  des  liens 

d'écorce  de  tilleul. 

Au  couronnement  du  toit,  on  laissait  des  ouvertures 
d'un  pied  de  dimension  pour  le  passage  du  jour  et  do 
la  fumée;  puis,  à  chaque  bout  de  l'édifice,  se  plaçaient 
des  porches  fermés  de  semblable  construction,  et  gar- 
nis de  coiïres  en  écorce,  contenant  le  poisson  fumé, 
le  maïs  et  les  autres  provisions  qui  ne  craignaient  pas 
-les  gelées.   A  l'intérieur  de  la  maison  se  dressaient, 
1  dans  toute  la  longueur,  de  larges  échafaudages  élevés 
de  quatre  pieds  au-dessus  du   sol,  et  s'étendant  sur 
toute  la  longueur  de  la  demeure,  comme  les  sièges 
^  d'un   colossal  omnibus  -.    Ces    plates-formes,    faites 

1.  I.cs  villafre?  S('(leiUaii'c>,  construits  tnns  en  t'i^oi'cc-j,  qu'on  voit 
,i  dans  le  Dahcotali,  sur  le  Saint- Piorro,  otlVcnt  le  type  niodiTuo  qui  se 
I  rapproche  le  plus  de  ces  villes  luironnes.  —  Toute  la  contrée  huronne 

îdjonde  en  témoi^Miafi'os  d'une  po|)ulatiuii  qui  tut  noinhreuse.  Le  doc- 
teur Tasolié  a  observé  que  la  plus  f.'-rande  ])arric  de  la  forêt  semble 
avoir  été  défrichée  à  la  mode  indienne  d'autrefois,  et  que  le»  seules 
parties  ayant  le  caractère  de  la  forêt  primitive  sont  les  terrains  situés 
dans  le  bas. 

2.  Souvent,  parmi  les  Iroquois,  raméuagemi-nl  intérieur  était  ilif- 
férent.  Les  plates-formes  ne  s'élevaient  qu'à  un  pied  a\i-dessus  du 
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aussi  (lo  planches  dYîcorce,  étaient  soutenues  par  dos 
perches  transversales  et  des  pieux;  on  les  recouvrait 
de  peaux  d'animaux  et  de  paillassons,  hh  dormaient 
en  ét(5  les  habitants  do  la  hutte,  avec  leur  provision 
do  bois  empil(''o  au-dessous.  Les  feux  se  faisaient 
sur  le  sol,  au  milieu  de  la  maison,  et  chaque  foyoi' 
servait  h  deux  familles,  qui  dormaient  en  hiver  étroi- 
tement serrées  à  l'entour.  Au-dessus,  à  de  longues 
perches  transversales  placées  sous  la  partie  voûtée 
et  posées  comme  celles  d'un  poulailler,  on  suspen- 
dait les  vêtements,  les  armes,  les  peaux,  etc.;  pen- 
dant le  temps  do  la  moisson,  les  squaws  y  accro- 
chaient aussi  les  gerbes  de  blé  non  battu;  mais,  en 
général,  le  seul  décor  de  ces  murs  rustiques  consistait 
en  une  épaisse  couche  de  suie  résultant  de  la  fumée 
des  feux  qui  n'avaient  ni  tirant,  ni  fenêtre,  ni  foyer; 
aussi  les  paupières  irritées  par  l'incessante  fumée 
n'échappaient-elles  ni  à  l'inflammation,  ni  souvent  à 
la  cécité.  Une  autre  plaie  de  ces  habitations  était  celle 
des  insectes,  puis  celle  des  enfans  indisciplinés,  qui  y 
ajoutaient  leur  supplice».  Celui  qui  pénétrait  dans  ces 

«ol,  coupées  (le  distance  en  distance  par  des  espaces  libres  où  l'on 
empilait  les  provisions.  Environ  à  six  pieds  plus  haut,  se  dressait  unu 
seconde  plate-forme,  occupi'e  en  gtiiicral  par  les  enfants.  Une  lon- 
gueur de  12  à  14  pieds  de  ces  échafaudages  suffisait  à  une  familh', 
et  pendant  l'été  ils  y  dormaient  ptMe-mèle,  à  plat  et  tout  vêtus. 

1.  Une  des  meilleures  descriptions  des  demeures  huronuos  et  iro- 
quoises  est  celle  de  Sa^ard,  Voyage  des  llurons,  118;  voir  aussi 
Champlain,  1G27,  78;  Brébeuf,  Relation  des  Uurons,  1U35,  31; 
Lilitau,  Mnurs  des  sauvages,  11,  10.  La  description  faite  pai' 
Cartier,  des  maisons  qu'il  vit  à  Montréal,  correspond  à  ce  que  nous 
disons  ci-dessus.  Quelquefois,  dans  les  maisons  construites  aiusi,  dfs 
divisions  existaient  aux  deux  bouts,  laissant  un  large  passage  au 
milieu  de  la  demeure.  Les  Iroquois  ont  conservé  le  même  mode  df 
construction  jusqu'à  une  période  très-récente.  Une  très-large  feuille 
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demeures  par  une  nuit  d'hiver  aRsistait  à  un  (^'trangc 
spectacle  :  h  la  lueur  d'un  feu  éclairant  l'antre  fumeux, 
il  apercevait  des  groupes  bronzés  qui  entouraient  le 
foyer,  cuisinant,  mangeant  ou  s'amusant  dans  un 
oisif  badinagc,  ou  à  des  jecx  de  hasard;  de  hideuses 
squaws,  courbées  par  snixantr  années  do  dur  labour; 
des  guerriers  grisonnants,  iaoués  do  devises  belli- 
queuses, mêlés  aux  jeunes  aspirants  guerriers  ;  des 
jeunes  filles  embellies  do  peintures  h  l'ocro  et  d'orne- 
ments de  wampum,  enfin  d'ir supportables  enfants  cou- 
chés pêle-mêlo  avec  d'aussi  désagréables  chiens.  Les 
éclairs  do  la  flamme  illuminaient  ces  groupes  divers  ; 
puis,  l'éclat  diminuant,  bientôt  tout  le  tableau  s'étei- 
gnait et  disparaissait,  comme  eux-mômes  allaient 
bientôt  s'ed'acer  de  la  scène  de  l'histoire. 

Les  villes  fortifiées  des  Hurons  se  trouvaient  toutes 
exposées  aux  incursions  des  Troquois;  elles  étaient, 
comme  les  demeures,  conçues  sur  un  plan  uniforme; 
on  choisissait  un  emplacement  fav(jrnbleà  la  défense, 
tel  que  le  bord  d'un  lue,  lo  sommet  d'une  colline 
d'accès  difficile,  ou  la  pointe  do  terre  placée  h  un 

d'écorce  suspendue  par  des  cordes,  ou  placée  sur  des  g'Onds  de  bois, 
servait  de  porte.  Sur  l'einplacemoul  des  habitations  hurouues  détruites 
par  le  feu,  la  dimension,  la  forme  et  la  distribution  sont  encore  par- 
lois  distinctes  dans  la  forme  conservée  par  les  cliariwns  resté- 
debout,  et  par  les  débris  d'ossements  et  de  poteries  trouvés  dans  les 
cendres. 

Le  docteur  Tasché,  le  consciencii-ux explorateur  de  la  contrée  liiirone, 
pendant  cinq  années,  écrit  ces  lif;-nes  à  l'auteur  :  «  Les  débris  e  les 
ruines  que  je  rencontre  confirment  la  scrupuleuse  exactitude  de  nos 
anciens  écrivains.  A  l'aide  de  leurs  indications,  j'ai  pu  retracer  les 
sites  des  villages  au  milieu  des  forêts,  et  par  l'étude  sui'  place  du 
lieu  de  monuments  arcbéologi(pies  qui  subsistent,  comp:"^  .  Jro  <X  cnn- 
tirmer  leurs  intéressantes  (îescriptions  des  mœurs,  et  en  parlieuli'  p 
des  rites  funéraires  de  ces  curieuses  tribus,  u 
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rnnniipnt  do  liv'u'TO.  Un  foRS(^»  profond  ontoiirnit  lo 
viHug'o;  sur  lo  lovors,  on  (''tal)lissait  plusieurs  run- 
rYm's  (lo  pulissados  on  lignos  concentriques  et  form(''es 
d'arbros  ddtit  on  obtenait  l'abattage  en  alternant  par 
le  l'eu  qu'on  y  mettait  et  par  l'attaque  de  la  partie 
calcinée  avec  des  liaclies  dr'  pierre;  chacune  des 
rangées  s'inclinait  vers  la  rangée  opposée  jusqu'à  ce 
que,  se  rencontrant,  elles  entrassent  l'une  dans  l'autre. 
Le  tout  était  garni  h  l'intérieur  de  l'euillos  d'écorco; 
puis,  au  sommet,  on  formait  une  sorte  do  galerie  cxté- 
l'ieure  pour  les  défenseurs,  avec  des  gouttières  en 
iiois  par  lesquelles  on  pouvait  verser  des  torrents 
d'eau  et  éteindre;  lo  fou  mis  par  les  assaillants.  Des 
provisions  de  pierres  et  des  échelles  d'escalade  com- 
plétaient les  prévisions  de  la  défense.  Les  fortifica- 
tions iroquoises  étaient  plus  compliquées  que  celle  des 
Ilurons,  et  de  vastes  espaces  dans  l'Ktat  de  New-York 
portent  encore  à  ce  jour  la  trace  des  foss  js  et  de  leurs 
revêtements. 

Parmi  ces  tribus  il  n'existait  pas  de  propriété  privée, 
mais  chaque  famille  avait  droit,  pour  un  certain 
temps,  à  î\u(ant  de  lorrain  qu'elle  en  pouvait  cul- 
tiver. 

Le  défiichement,  aussi  pénible  que  long,  s'opérait 
au  moyen  d'amas  de  brimchages  empilés  au  pied  dos 
tioncs  des  arbres  auxquels  on  mettait  lo  feu.  Les 
squaws,  bêchant  au  inilieu  des  souches  consumées, 
y  semaient  les  fèves,  le  blé,  les  citrouilles,  le  tabac, 
la  plante  appelée  vulgairement  soleil,  et  le  chanvre; 
on  n'employait  ni  engrais,  ni  méthode  d'assolement, 
mais,  à  des  intervalles  variant  de  dix  à  trente  ans,  la 
terre  étant  usée  et  le  bois  de  chauffage  devenant  rare, 
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on  abandonnait  le  campement  et  on  allait  en  reformer 
un  autre  ailleurs. 

Le  f,Mbier  se  montrait  peu  abondant  dans  ces  con- 
In'-es,  et  chez  les  llurons  comme  chez  les  Iroquois,  la 
base  de  la  nourriture  consistait  en  maïs  cuit  sans  un 
atonie  de  sel,  sous  les  formes  les  plus  détestables,  (k'qui 
peut  surprendre,  au  milieu  d'un  pays  de  chasse,  c'est 
que  la  venaison  n'apparaissait  que  comme  un  luxe  d<*s 
jours  de  festin;  la  chair  du  chien  était  tenue  aussi  en 
haute  estime,  et  dans  quelques  villes  on  engraissait 
des  ouT"  pour  les  occasions  solennelles.  Ces  tribus 
avaieni  .i  prévoyance  qui  manquait  aux  Algonquins 
errants,  et  elles  faisaient  un  fonds  de  provisions  pour 
les  jours  de  détresse,  enterrant  leur  blé  dans  des 
caches^  comme  les  silos  arabes,  et  creusées  h  l'inté- 
rieur ou  à  l'extérieur  des  demeures. 

Quant  ù  l'industrie,  ces  tribus  étaient  également  su- 
périeures à  celles  des  chasseurs  errants  du  Nord.  Les 
femmes  fabriquaient  des  pots  en  terre  pour  les  besoins 
de  leur  cuisine  ;  mais  ceux-ci  furent  bien  vite  sup- 
plantés par  les  objets  en  cuivre  importés  parles  Fran- 
çais. Leurs  paillassons  de  paille  et  de  roseau  étaient 
ingénieusement  tressés;  elles  obtenaient  la  filasse  du 
chanvre  par  le  procédé  primitif  qui  consiste  aie  rouler 
sur  les  poings,  et,  avec  ce  produit,  elles  faisaient  leurs 
filets;  enfin,  elles  extrayaient  de  l'huile  du  poisson  et 
dos  graines  de  la  fleur  du  soleil,  se  servant  do  cette 
dernière  pour  les  usages  de  la  toilette. 

Le  maïs  était  broyé  dans  de  lourds  mortiers  de  bois 
creusés  par  le  feu  et  le  couteau.  Les  haches,  les 
tètes  de  flèches  et  de  piques  en  pierre  cédèrent  vite  le 
pas,  ainsi  que  les  crochets  de  pêche  en  os,  au  fer  fran- 
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çais;  mais  les  naturels  conservèrent  leurs  boucliers 
de  cuir  de  bison  ou  do  bois  recouvert  de  lanières 
fortement  tress(''es.  ainsi  que  leurs  cuirasses  en  ôcorco 
entrelacée  do  cordelettes,  dont  l'usage  existe  encore 
chez  quelques-unes  des  tribus  du  nord  de  la  Californie. 

Le  chef-d'œuvre  de  l'industrie  huronne  était  sans 
contredit  le  canot  d'écorce  de  bouleau,  si  bien  com- 
pris également  par  les  Algonquins. 

Les  Iroquois,  privés  de  la  ressource  de  l'écorce  du 
bouleau,  construisaient  leurs  barques  avec  l'écorce  de 
l'orme,  mais  celles-ci  laissaient,  pour  la  légèreté  et 
la  solidité,  une  grande  supériorité  aux  barques  hu- 
l'onnes. 

Nul  besoin  de  la  vie  ne  semblait  à  ces  peuples  plus 
important  que  celui  du  tabac;  aussi  les  pipes  présenté 
rent-clles  une  variété  infinie;  les  unes  en  terre  cuite, 
les  autres  en  diverses  espèces  de  pierre,  et  sculptées 
par  les  hommes,  souv  it  avec  infiniment  d'habileté  et 
de  goût,  pendant  leurs  longs  mois  de  monotone  loisir. 

Une  fabrication  qui  reste  encore  presque  inexpli- 
cable est  celle  de  leur  wampum,  servant  à  la  fois  de 
monnaie  d'échange,  d'ornement  et  d'archives,  et  dont 
l'usage  était  répandu  au  delà  de  ces  tribus.  Le  wam- 
pum consistait  en  perles  allongées,  blanches  et  rouges, 
faites  avec  l'intérieur  de  certaines  coquilles;  on  ne 
comprend  pas  comment,  avec  des  outils  aussi  incom- 
plets, les  Indiens  arrivaient  à  former  et  à  percer  une 
matière  aussi  dure  que  cassante.  Cette  industrie  tomba 
rapidement,  car  les  commerçants  européens  leur  four- 
nirent d'abord  de  meilleurs  wampum  ;  puis  les  pei'les 
et  les  verroteries  servirent  bientôt  comme  imitation, 
fjnfilé  en  bracelets,  en  ceintures,  en  colliers,  le  wam- 
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pum  constituait  l'ornement  favori  des  filles  indiennes 
aux  fêtes  et  aux  danses.  On  l'employait  surtout  à  des 
usages  plus  graves  :  aucun  contrat,  aucune  clause,  ni 
aucun  discours  fait  au  représentant  d'une  autre  nation, 
n'avait  de  valeur  qu'étant  accompagné  et  confirmé 
par  le  don  d'un  rang  ou  d'une  ceinture  de  wam- 
pum,  bien  qu'on  se  servît  parfois,  pour  ces  circonstan- 
ces, de  peaux  de  castor  ou  d'autres  fourrures  pré- 
cieuses, comme  équivalent.  Ces  ceintures  étaient,  selon 
l'occasion,  enfilées  d'une  certaine  façon  avec  des  dis- 
positions  servant  d'emblèmes  du  traité  ou  du  discours, 
et  destinées  h  seconder  la  mémoire  orale;  on  confiait 
la  garde  de  ces  wampums  à  un  ou  à  plusieurs  des 
patriarches  de  la  nation,  charge  des  plus  honorables, 
mais  fort  assujettissante,  puisqu'il  fallait  se  souvenir 
et  interpréter  la  signification  de  ces  archives  natio- 
nales; ces  signes  étaient  donc  pour  la  plupart  du 
genre  mnémonique.  C'est  ainsi  que  s'expliquaient 
également  ceux  sculptés  sur  des  tablettes  de  bois 
ou  peints  sur  écorco  ou  sur  des  peaux,  et  qui  trans- 
mettaient les  chansons  de  guerre,  de  chasse  ou  de 
magie'.  LesHurons  avaient,  comme  plusieurs  autres 
tribus,  du  reste,  un  système  de  peintures  élémentaires 
et  de  signes  convenus  avec  lesquels  ils  se  transmet- 
taient assez  nettement  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser. 
Leurs  vêtements  se  composaient  généralement  de 
peaux  tannées  selon  la  coutume  du  pays.  Le  costume 
des  femmes  était,  au  dire  des  jésuites,  plus  modeste 

1.  ])Qi  praviires  spûcinieiis  do  ces  cli.ints  fignri's  ont  ôlt'  doiméc:* 
ilaiis  un  Yolumiiioux  travail  sur  la  condition  des  Indiens,  publié  par 
le  irouvcnioment  américain  et  é  lité  par  M,  Schoolcraft:  ces  spt^ciuien- 
sont  presque  tous  al;?onquins. 
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((  que  celui  de  nos  plus  pieuses  dames  de  France  ». 
Nous  pensons  qu'il  fallait  pourtant  excepter  de  l'éloge 
les  jeunes  filles,  puisqu'elles  ne  portaient  qu'une  cein- 
ture prenant  de  la  taille  jusqu'aux  genoux,  et  que  les 
ornements  de  wampum  sutfisaient  pour  le  reste  de 
l'ajustement.  Elles  décoraient  leurs  longs  cheveux 
noirs,  pendants  et  ramenés  en  arrière,  de  disques  de 
cuivre  indigène,  plus  tard  de  brimborions  venant  de 
France,  et  souvent  d'ornements  repris  dans  les  tombes. 
Les  hommes  allaient  presque  nus  en  été;  dans  une 
certaine  tribu  même,  ils  ne  couvraient  que  leurs 
pieds  de  chaussures  ou  mocassins;  l'hiver  les  voyait 
vêtus  de  tuniques  et  de  guêtres  de  peau,  et  en  toute 
saison,  pour  les  occasions  de  cérémonie,  ils  revêtaient 
des  robes  de  fourrure  de  castors  ou  d'autres  bêtes 
fauves,  souvent  de  la  plus  grande  valeur,  et  qui  les 
enveloppaient  de  la  tête  aux  pieds.  A  l'intérieur,  ces 
robes  sont  ornées  de  figures  peintes,  ou  brodées  avec 
les  dards  coloriés  du  porc-épic  canadien.  Les  Algon- 
quins surpassaient  les  llurons  dans  cet  art  de  la  bro- 
derie. Quant  à  leur  coiffure,  ils  adoptaient  les  variétés 
les  plus  extraordinaires;  tantôt  relevée,  serrée  d'un 
côté  et  flottante  de  l'autre,  tantôt  leurs  cheveux  étaient 
absolument  rasés,  ù  l'exception  de  quelques  mèclies 
chéries  et  réservées,  pendant  que  d'autres,  les  retrous- 
sant ù  racines  droites,  semblaient  porter  sur  leur  tête 
un  dos  d'hyène*.  Leur  grande  toilette  était  accompa- 
gnée de  peintures  d'ocre,  de  craie  blanche,  de  suie  et 
du  jus  cramoisi  de  certaines  graines.  Ils  se  tatouaient. 
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i.  Le  Joime,  Reiation,  103.'{,  ^5.    «Quelles  hures!  »    s'écrièrent 
les  Français  stupéfaits,  et  de  là  le  nom  île  Hurons. 
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couvrant  parfois  leur  corps  d'images  indélébiles  •.  Le 
tatouage  sur  une  pareille  échelle  devenait  un  vrai 
martyre  lorsqu'il  fallait  en  faire  l'application,  et  sou- 
vent le  patient  mourait,  tout  en  étouffant  ses  plaintes, 
des  suites  de  la  cruelle  décoration. 

La  part  la  plus  triste  de  la  vie  chez  les  Ilurons  était 
certainement  celle  réservée  aux  femmes  ;  leur  jeu- 
nesse se  passait  dans  une  licence  sans  bornes,  et  leur 
vieillesse  n'offrait  que  le  dur  labeur  de  l'esclavage. 

Malgré  leur  organisation  physique  qui,  en  les  ren- 
dant moins  sensibles  ù  la  souffrance,  diminuait  égale- 
ment leurs  passions,  rien  n'était  plus  ouvertement 
dissolu  que  cette  race  indienne,  les  Hurons  bien  plus 
que  les  Algonquins  errants  et  affamés.  Le  mariage 
existait  bien  chez  eux  et  la  polygamie  n'y  était  qu'ac- 
cidentolle,  mais  ils  admettaient  le  divorce;  en  outre, 
on  y  trouvait  l'habitude  de  mariages  temporaires  et 
d'essai  durant  un  jour,  une  semaine  ou  un  temps  plus 
ou  moins  long.  L'acceptation  d'un  don  de  wampum 
fait  par  l'homme  à  l'objet  de  ses  désirs  ou  de  sa  fan- 
taisie passagère  suffisait  pour  constituer  un  mariage 
permanent  ou  temporaire;  ces  cadeaux  n'étaient  ja- 
mais rendus  lorsqu'on  rompait  ses  engagements;  l'on 
voyait  ainsi  de  jeunes  sauvages  couitisécs  et  indé- 
pendantes former  une  vingtaine  de  mariages  avant 
leur  établissement  final,  et  se  constituer  une  petite 
fortune  en  wampum,  destinée  h  les  embellir  aux  fêtes 
des  villages  2. 


Icrièrent 


1.  Bre??ani,  Relation  abrégée,  72.  Cliampla'm  a  donné  le  portrait 
d'un  ^'iierrier  ainsi  tatoué. 

2.  La  condition  dos  femmes  était  meilleure  chez  les  Iroquois;   les 
matrones  y  exerçaient  même  une  influence  marquée  sur  les  conseils. 
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Ces  unions  provisoires  ne  servaient  nullement  do 
frein  à  la  licence  des  mœurs,  générale  et  sans  bornes; 
mais  celle-ci  n'endommageait,  en  revanche,  aucune 
réputation.  Tout  instinct  de  délicatesse  ou  de  pudeur 
native  disparaissait  promptement  sous  l'influence  delji 
vio  do  promiscuité  inévitable  qu'entraînait  l'habitation 
en  commun  de  huit  ou  dix  familles,  et  souvent  plus, 
entassées  sous  un  même  toit,  sans  une  retraite  quel- 
conque, et  ou  les  étrangers  pouvaient  entrer  librement 
jour  et  nuit*. 

Une  fois  fixée  par  les  liens  du  mariage  et  devenue 
mère,  la  femme  huronno  passait  d'une  vie  de  dé- 
bauche à  une  existence  de  souffre-douleur.  En  mars 
et  en  avril,  il  lui  fallait  ramasser  le  bois  pour  la  pro- 
vision de  l'année.  Puis  venaient  la  semaille,  la  récolte, 
le  fumage  des  poissons,  la  préparation  des  peaux, 


Lnfltau,  dont  le  livre  parut  eu  172 i,  parle  de  la  corruption  doi  mœurs:, 
mais  il  affirme  qu'elles  étaient  alors  dégénérées;  néanmoins,  INléga- 
polensis,  dès  1G44,  parle  des  Indiens  comme  étant  extrêmement 
déhauchés,  et  Greeulialgh,  en  1G99,  ne  donne  que  trop  de  preuves 
à  l'appui  de  leurs  niipurs  honteuses.  On  sait  que  li-s  tribus  au  sud  étaient 
éf,'alemeut  corrompues  (voir  Lawson,  Caroh'no,  34,  et  les  autres  an- 
ciens écrivains).  D'autre  part,  la  chasteté  était  considérée  comme  une 
vertu  par  plusieurs  triljus,  et  c'était  le  cas,  entre  autres,  pour  les  Al- 
gonquins de  Gaspé,  où  les  fautes  de  ce  genre  constituaient  un  déshon- 
neur. (Le  Clerc,  Nouvelle  relation  do  la  Gaspésie ,  y  fait  ressortir 
le  contraste  entre  la  décence  des  filles  de  cette  région  et  la  prostitu- 
tion sans  frein  mise  en  pratique  parmi  les  autres  tribus.)  Chez  les 
Sioux,  l'adultère  des  femmes  était  puni  par  une  mutilation.  La  dou- 
ceur remarquable  qu'exer(;aient  les  tribus  de  l'est  et  du  nord  envers 
leurs  captives  semble  avoir  été  la  conséquence  d'une  superstition. 
Nonobstant  la  licence  générale,  les  Iroquois  et  quelques  autres  tribu? 
observaient  entre  eux  certaines  règles  de  convenance  qui  ont  excib^ 
l'admiration  des  jésuites.  Les  unes  prenaient  leur  origine  dans  de> 
superstitions,  les  autres  dans  les  exigences  de  leur  code  d'étiquette. 
\,  Champlain,  4627,  84. 


lent  do 
bornes  ; 
aucuno 
piidour 
icG  de  lîi 
bitation 
întplup, 
te  quel- 
brement 

dovenno 
do  d.^- 
En  mars 
'  la  pro- 
L  rôcolto, 
;  peauN, 


dt'S  mœurs, 
'us,  Mép:a. 
Irèmemenl 
de  preuves 
sud('laiein 
antres  an- 
iomme  une 
l)Our  les  Al- 
un dés^hon- 
it  ressortir 
a  prostilu- 
Chez  les 
La  (lon- 
ord  envers 
iperstitiou. 
1res  tribus 
ont  excit'^ 
e  dans  des 
étiquette. 


INTBODUCTTON.  XIX 

la  fabrication  dos  cordages  et  des  vêtements,  le  soin 
(les  aliments.  Pendant  les  marches,  c'était  encore  elle 
qui  portait  les  fardeaux,  car,  selon  l'expression  do 
f]harapîain,  «  leurs  femmes  ne  sont  que  leurs  mules 
de  charge.  »  Cette  rude  existence  entraînait  avec  ello 
ses  conséquences  inévitables;  dans  chaque  ville  hu- 
ronne,  on  trouvait  do  vieilles  sorcières  hideuses  et 
haïes,  dépassant  en  méchanceté,  en  férocité  et  on 
])esoin  de  vengeance  les  hommes  les  plus  cruels. 
j|  Aux  hommes  appartenait  la  tâche  de  bâtir  les  de- 
meures, de  fabriquer  les  armes,  les  pipes  et  les  canots; 
pour  tout  le  reste,  leur  existence  domestique  n'était 
quune  vie  do  loisir  et  d'amusements.  L'été  et  l'au- 
tomne amenaient  la  saison  des  occupations  sérieuses  : 
la  guerre,  la  chasse,  la  poche  et  le  commerce,  car  un 
trafic  régulier  existait  entre  les  Hurons  et  les  Algon- 
.  quins  do  l'Ottawa  et  du  lac  Nipissing;  les  Hurons 
échangeaient  du  wampum,  des  filets  de  poche  ainsi 
que  du  blé  contre  du  poisson  et  des  fourrures'.  D'après 
les  débris  divers  trouvés  dans  leurs  sépultures,  on 
peut  inférer  qu'ils  commerçaient  également  avec  les 
tribus  des  lacs  Supérieurs,  et  avec  celles  du  sud,  vers 
le  golf(>  du  Mexique.  Chacune  des  branches  d'échange 
constituait  un  monopole  pour  la  famille  ou  la  tribu 
qui  l'exerçait.  Celle-ci  pouvait  même  punir  les  intrus 
en  les  dépouillant  de  ce  qu'ils  possédaient,  à  moins 
que  les  délinquants  ne  parvinssent  à  gagner  leurs  do- 
meures  à  temps  avec  le  produit  de  leur  trafic;  auquel 
cas  les  monopolistes  lésés  n'avaient  plus  de  moyen 
(le  se  faire  justice  sans  rompre  la  paix  publique,  et 

1.  Brtiljeur,  Relation  ilrs  Hurons,  1G3G,  l.'iC. 
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s'exposer  ainsi  aux  vengeances  légales  de  la  partie 
adverse.  Leurs  pêcheries  étaient  réglées  également  par 
des  coutumes  ayant  force  de  loi.  Ces  occupations, 
jointes  à  leurs  chasses  dans  lesquelles  les  aidait  une 
race  de  chiens-loups  n'aboyant  jamais,  remplissaient 
l'automne  et  le  commencement  de  l'hiver;  mais  avant 
la  nouvelle  année,  la  plupart  des  hommes  rentraient 
dans  leurs  villages. 

Alors  s'ouvrait  la  saison  des  fêtes;  saison  de  paresse 
pour  les  hommes  et  de  repos  pour  les  femmes;  les 
festins,  le  jeu,  la  pipe  et  les  danses  occupaient  toutes 
les  heures  vacantes.  Les  llurons,  comme  la  généra- 
lité des  Indiens,  étaient  joueurs  enragés,  exposant  en 
enjeu  leurs  canots,  leurs  ornements,  leurs  pipes,  leurs 
armes,  leurs  vêtements  et  jusqu'à  leurs  femmes.  Un 
de  leurs  jeux  favoris  se  jouait  avec  des  galets  ou 
avec  des  losanges  de  bois,  blancs  d'un  côté  et  noirs 
de  l'autre.  On  les  mêlait  dans  un  vase  de  bois  en 
frappant  rudement  ce  vase  contre  terre,  et  les  joueurs 
pariaient  pour  le  blanc  ou  pour  le  noir.  Parfois  un 
village  en  provoquait  un  autre  voisin  à  une  partie 
de  jeu.  On  établissait  la  partie  dans  une  des  mai- 
sons; les  hommes  plaçaient  de  longues  poutres  trans- 
■'orsales  des  deux  côtés  du  mur,  fixées  au-dessus  du 
sol,  et  la  compagnie  s'assej'ait  ou  se  perchait  sur 
ces  sièges  d'acrobate,  se  faisant  face,  pendant  que 
deux  joueurs  frappaient  le  vase  sur  le  sol,  entre 
eux.  Les  paris  s'élevaient  rapidement.  Brébeuf  ra- 
conte qu'une  fois,  en  hiver,  la  neige  ayant  déjà  un 
mètre  d'épaisseur,  les  hommes  de  son  village  re- 
vinrent d'une  excursion  de  jeu,  pieds  nus,  dépouillés 
de  leurs  guêtres,  et,  néanmoins,  d'une  humeur  char- 
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mante'. Quelque  ridicule  que  cela  puisse  paraître,  ces 
parties  de  jeu  étaient  souvent  ordonnées  par  leurs  mé- 
decins, et  regardées  comme  un  moyen  de  guérison 
pour  les  malades. 

Les  fêtes  et  les  danses  étaient  de  caractères  diffé- 
lents,  soit  médical,  soit  religieux  ou  mystique.  Elles 
devenaient  souvent  l'objet  de  dépenses  d'une  profu- 
sion extravagante;  un  hôte  vaniteux  et  prodigue  pou- 
vait jeter  toutes  ses  ressources  dans  les  frais  d'une 
de  ces  réunions,  invitant  le  village  entier  et  peut-être 
même  plusieurs  villages  voisins.  Un  festin  eut  lieu  dans 
Ihiver  de  1635,  au  village  de  Gontarréa  :  trente  mar- 
mites bouillirent  sur  le  feu  et  l'on  mangea  vingt  daims 
et  quatre  ours-.  L'invitation  était  très-simple  :  les  mes- 
sagers adressaient  aux  convives  cette  demande  con- 
cise :  ((  Venez  et  mangez.  »  Refuser  eût  été  une  grave 
oiïense;  l'invité  emportait  sa  cuiller,  son  plat  de  bois, 
et  se  rendait  au  lieu  du  festin.  Chacun,  en  entrant, 
saluait  son  hôte  de  l'exclamation  gutturale  «  Ho  !  »  et 
se  rangeait  près  des  autres,  étendu  sur  le  sol  battu,  ou 
sur  les  plates-formes  placées  contre  les  parois.  Au  mi- 
lieu, bruissaient  les  chaudrons  fumants.  On  débutait 
par  une  psalmodie  lugubre;  puis  l'amphitryon,  qui  ne 
(levait  prendre  aucune  part  au  festin,  proclamait  à 
haute  voix  le  contenu  de  chaque  marmite,  et,  à  cha- 
cune de  ces  annonces,  les  invités  répondaient  à  l'unis- 
son :  «  IIo  !  »  ;  les  squaws  remplissaient  les  bols  ou  les 

1.  Brébeuf,  Relation  dcf  Iltirons,  1G3G,  p.  113.  —  Ce  jeu  est  en- 
<:nre  à  présent  l'amusemeiit  favori  des  Iroquois,  qui  croient  le  jouer 
après  leur  mort  dans  un  séjour  de  délices.  Pour  tous  leurs  jeux  de 
liasard  importants  ils  employaient  des  charmes,  des  incantations  et 
toutes  les  ressources  de  l'art  magicpie,  afin  de  se  donner  bonne  chance. 

2.  Brébeuf,  Relation,  1G3C,  p.  111. 
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plats  des  assistants  ;  ceux-ci  parlaient,  riaient,  chan- 
taient et  fumaient,  et  le  divertissement  se  prolongeait 
souvent  durant  tout  le  jour. 

Lorsque  la  fètc  avait  un  caractère  médical  ou  mys- 
tique, il  devenait  indispensable  que  chaque  convive 
dévorât  toute  la  part  d'aliments  qui  lui  était  destinée, 
quelque  énorme  qu'elle  fût;  s'il  y  manquait,  son  hôte 
se  trouvait  offensé,  les  assistants  étaient  choqués  et 
les  esprits  s.'animaient  pour  punir  cette  injure;  l'on 
prévoyait  qu'un  désastre  allait  frapper  la  nation,  et 
peut-être  la  mort  atteindre  le  coupable,  car  dans 
certains  cas,  l'efficacité  présumée  du  repas  était  pro- 
portionnée à  la  rapidité  de  la  consommation.  Ou  ollrait 
des  primes  en  tabac  aux  plus  diligentes  mâchoires,  P' 
il  est  facile  d'imaginer  jusqu'à  quel  point  alors  le  srs;. 
tacle  devenait  révoltant*.  Ces  «  festins  à  tout  mangei-  » 
étaient,  à  la  vérité,  redoutés  desHurons,  qui  pourtant 
ne  songeaient  jamais  à  en  décliner  un  seul. 

Les  invitations  pour  la  danse  n'étaient  guère  moins 
concises  que  les  précédentes;  quelquefois  un  crieur 
annonçait  la  prochaine  festivité  à  travers  les  vil- 
lages» La  maison  choisie  se  remplissait;  les  vieillards, 
hommes  et  femmes,  et  les  enfants,  encombraient  les 
plates-formes  et  s'accrochaient  aux  perches  qui  sou- 
tenaient le  toit  et  les  parois  de  la  hutte;  on  enlevait 
les  feux  et  l'on  nettoyait  lo.  sol  ;  alors  deux  chefs  chan- 
taient de  leur  diapason  le  plus  aigu,  s'accompagnani 


1.  Cilte  ï^iipeivtition  a'étentlait  à  beaucoup  d'autres  tribus,  com- 
prenant tous  les  Algonquins;  elle  est  encore  eu  vigueur  aujourd'hui. 
Un  convive,  incapable  de  bien  accomplir  sa  tâche,  peut  louer  quel* 
qu'un  pour  l'y  aider,  sinon  il  ne  peut  quitter  la  place  jusqu'à  ce  que 
sa  part  soit  dworée. 
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avec  des  raquettes  en  écailles  de  tortue  •  ;  les  hommes 
se  démoiuiiont  avec  force  gosticiiUitions,  les  femmes  y 
montraient  infiniment  plus  de  modération.  La  partie 
masculine  ne  gardait  presque  aucun  vêtement,  et, 
lors  de  certaines  danses  mystiques,  elle  les  ôtait 
même  entièrement;  la  superstition  désignait  le  cas  où 
il  devait  en  être  de  môme  pour  les  femmes;  les  deux 
sexes  étaient  du  reste  couverts  de  peintures,  d'huile, 
de  perles,  de  wampum,  de  plumes  et  d'autres  menus 
chnquants. 

Les  fêtes  religieuses,  les  conseils,  l'accueil  à  faire  à 
un  envoyé,  l'intronisation  d'un  chef,  tout  devenait  occa- 
sion de  fêtes  où  le  divertissement  se  joignait  à  do  plus 
sérieuses  occupations,  et  qui  parfois  réunissaient  dans 
ce  dernier  but  la  nation  presque  entière  dans  un  con- 
cours pacifique.  Les  expéditions  de  guerre  étaient 
également  précédées  de  festins,  pendant  lesquels  les 
guerriers  vantaient  les  exploits  de  leurs  ancêtres  et 
leurs  hauts  faits  personnels  au  passé  et  en  perspective. 
Une  scène  de  festivité  hideuse  suivait  toujours  la  tor- 
ture d'un  prisonnier;  elle  avait  à  la  fois,  chez  les  Hu- 


1.  Sag^ard  donne  de:*  échantillons  de  leurs  chants  ainsi  que  du  leur^ 
danses,  qui  comportent  peu  de  vaiiélt^.  Dans  la  célèbre  danse  guer- 
rière, qui  aujourd'hui  comme  alors  est  souvent  une  sorte  de  diver- 
tissement, les  discours,  les  plaisanteries,  les  satires  personnelles  et 
les  reparties  étaient  fréquemment  introduites  comme  faisant  partie 
de  la  représentation,  tantôt  en  guise  de  stimulant  patriotique,  tantôt 
pour  amuser  les  assistants.  En  ce  cas,  la  musique  consistait  en  tam- 
bours avec  accompagnement  du  chant  de  guerre.  Quelques  autres 
danses  étaient  souvent  aussi  entremêlées  de  petits  discours  et  de  bons 
mots  à  l'emporte-pièce,  toujours  pris  en  bonne  part,  bien  que  Lafi- 
lau  rapporte  «  qu'il  a  vu  les  victimes  de  ces  attaques  si  irapitoya-- 
blement  bernées,  qu'il  lui  avait  fallu  cacher  ses  rires  sous  ses  couver 
turcs.  » 
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rons,  le  caractère  d'un  acte  de  vengeance  et  celui  d'un 
rite  religieux. 

Si  la  victime  avait  montré  du  courage,  on  rôtissait 
d'abord  son  cœur,  puis,  coup6  en  morceaux,  il  était 
partagé  entre  les  jeunes  hommes,  qui  devaient  y  trou- 
ver l'accroissement  de  leur  courage.  Le  corps  était  en- 
suite divisé,  bouilli  et  mangé  par  l'assemblée,  la  tèto 
étant  réservée  au  chef.  Beaucoup  do  llurons  parti- 
cipaient à  ces  actes  de  cannibalisme  avec  répugnance 
ou  horreur,  tandis  que  d'autres,  nous  dit  Brébcuf, 
y  prenaient  plaisir.  C'était  là,  il  faut  le  dire,  l'unique 
manifestation  du  cannibalisme  parmi  eux,  puisque, 
dilTérents  en  cela  dos  Algonquins  errants,  ils  étaient 
rarement  en  proie  h  la  famine'.  C'est  à  tort  qu'on 
attribue  généralement  aux  Indiens  une  grande  con- 
naissance des  simples,  car  leur  science  était  bien  res- 
treinte et  jamais  l'Indien  n'est  remonté  des  causes 
aux  effets.  La  maladie,  selon  lui,  étant  due  à  la  sor- 
cellerie, aux  effets  des  maléfices  et  aux  influences 
occultes,  échappe  à  toute  explication.  Le  docteur  in- 
dien n'est  qu'un  magicien  et  ses  remèdes  ne  sont  ja- 
mais que  ridicules  ou  révoltants.  Le  bain  de  vapeiii 
peut  compter  parmi  un  des  rares  moyens  curatifs  rai- 
sonnables que  possèdent  ces  peuples;  il  n'était  jamais 

\.  Brébeuf,  Rclntion  des  llurons,  1G3G,  p.  121.  —  Le  Mercier 
donne  la  description  do  scènes  pareilles  auxquelles  il  avait  assisté.  I-t^ 
nuines  usages  hideux  se  pratiquaient  chez  les  Iroquois.  Un  excmpK 
des  plus  étranges  et  particuliers  du  cannibalisme  indien  existait  cLt: 
une  tribu  du  sud,  les  Miamis,  parmi  lesquels  un  des  clans  ou  familk- 
avait  le  privilège  et  le  droit  exclusif  de  dévorer  les  corps  des  prisou- 
niers  de  guerre  rôtis  au  feu.  Cette  monstrueuse  cérémr.uie  avait  un 
caractère  religieux  avec  des  observances  spéciales  réservées  à  cctlo 
seule  famille  en  question, —  Voir  Lewis  Cass  dans  l'appendice  au  pocni'; 
«  Ontwa  »  du  colonel  Whelinff. 
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iruli(i»i('  par  leur  médecin,  mais  adopté  selon  l'inspi- 
ration du  pationt  ou  de  ses  amis*.  Quant  au  charla- 
tan huron,  il  ne  taisait  que  battre,  pincer  et  secouer 
son  malade,  criant,  hurlant,  tapant  des  écailles  de 
tortue  à  ses  oreilles  afin  d'expulser  le  nuinvais  esprit; 
il  allait  jus(|u'ii  le  mordre  au  anny;,  et  déployait  alors 
en  triomphe  un  morceau  tle  bois,  de  fer  ou  d'os  qu'il 
avait  tenu  caché  dans  sa  bouche,  affirmant  qu'il  arra- 
chait ainsi  la  cause  de  la  maladie'.  Parfois,  il  ordon- 
nait une  danse,  un  festin  ou  une  partie;  alors  le  vil- 
lage tout  entier  se  démenait  pour  obéir  à  l'injonction. 
Les  hommes  jouaient  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  se 
gorgeaient  de  nourriture  comme  des  vautours;  ils 
dansaient  ou  jouaient  à  la  balle,  nus  comme  des  vers, 
au  milieu  des  tourbillons  de  neige,  depuis  le  nuitin 
jusqu'au  soir.  Lors  d'une  festivité  médicale,  quelque 
acte  étrange  ou  inusité  devait  accompagner  la  cé- 
rémonie, tel,  par  exemple,  que  de  faire  une  laide 
grimace  à  son  hôte  en  guise  d'adieu,  au  lieu  du  mono- 


1.  Les  Indiens  avaient  aussi  dos  remèdes  simples,  mais  efficaces, 
pour  la  j^iiérison  des  blessures  ;  mais  il  faut  ajouter  que  la  pureté  de 
leur  saii;,',  aidt'e  di'  loiu'  aolivilé  et  de  l'ai^sence  de  tout  élément  exci- 
tant dans  leur  nourriture,  venait  en  aide  aux  moyens  tle  gnérison.  Les 
Indiens  étaient,  en  !J:énéral,  singulièrement  exempts  de  difl'orndtés 
et  de  maladies,  (juoique  souvent  très-f^ravement  maknlc  s  par  suite  de 
leurs  alternatives  de  famine  et  d'excès;  car  les  Ilurons  mouraient  par- 
fois des  Conséquences  de  leurs  «  festins  à  tout  maiifjer  ». 

'2.  Les  Ilurons  croyaient  que  la  cause  princij»ale  des  maladies  rési- 
dait en  un  si'ri)ent  munslrncux,  vivant  suns  terre;  ils  pensaient  ([n'en 
lonclianl  une  plume,  une  touffe  de  cheveux  ou  un  fragment  d'os  avec 
une  partie  de  sa  chair  ou  de  sa  graisse,  le  sorcier  avait  le  pouvoir  de 
faire  entrer  cet  ennemi  dans  le  corps  de  sa  victime,  et  de  la  tuer  pro- 
gressivement; c'était  donc  une  des  fonctions  importantes  du  médecin 
qui;  d'extraire  ces  maléiioes  des  organes  de  son  patient.  —  Ilagueneau, 
Rrl'ition  dcf  Iliiro/r.,  IGif-',  |i.  7,'j. 
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syllabe  de  romcrcîmcnt  habituel  du  convive  au  départ. 
Souvent,  par  ordonnance,  tout  1«î  villafçe  entrait  dans 
lu  demeure  du  malade,  conduit  par  de  vieilles  iununes 
déguisées  avec  des  têtes  et  des  peaux  d'ours,  et  frappant 
leurs  baguettes  sur  des  feuilles  d'écorce  sèche;  puis  la 
compagnie  dansait  et  hurlait  pendant  des  heures  a\cc 
un  tapage  auquel  un  patient  civilisé  eut  promptement 
succombé  1  D'autres  fois,  le  docteur  se  montait  au  dia- 
pason d'une  fureur  prophétique,  parcourant  en  diva- 
guant l'étendue  de  la  hutte,  saisissant  des  fers  rouges 
et  les  lançant  autour  de  lui,  à  la  grande  terreur  des 
squaws,  pour  lesquelles  le  feu  au  milieu  de  tant  d'élé- 
ments combustibles  était  un  sujet  d'appréhension 
perpétuel. 

Parmi  les  Hurons  et  leurs  diverses  tribus,  la  ma- 
ladie était  souvent  attribuée  à  quelque  désir  inconnu 
et  non  réalisé.  On  accablait,  en  conséquence,  le  malade 
de  cadeaux,  espérant  que  dans  leur  nombre  on  réussi- 
rait h  trouver  l'objet  désiré.  Peaux,  chaudrons,  pipes, 
wampum,  engins  de  pêche,  de  chasse  et  de  guerre, 
enfin  tous  les  objets  les  plus  variés  étaient  étalés  devant 
le  malade  parla  foule  charitable;  et  si,  comme  il  arri- 
vait souvent,  un  songe,  oracle  tout-puissant,  avait 
révélé  au  malade  le  secret  de  sa  guérison,  ses  demandes 
avaient  la  certitu^lc  d'être  satisfaites,  quelles  qu'elles 
lussent  *.  On  n'a  don.j  pas  lieu,  d'après  tout  ce  qui  pré- 
cède, d'être  snn.'rïs  des  maladies  subites  et  des  cures 

1.  Nous  renvoyons  le  lecteur  ;i  Sagard,  Voi/nga  fies  Hio'onv,  p.  IfJS, 
pour  les  moyens  curatifs  qui  défient  la  transcription  en  bravant  l'hon- 
nètelô;  Lallemant  les  mentionne  aussi  sous  le  nom  d'andnewaudes 
(Relation  des  Hurons,  1639,  p.  84\  comme  étant  un  des  seuls  re- 
mèdes connus.  Sapard  ajoute  :  c  Dieu  veuille  abolir  une  si  damnable 
et  malheureuse  cérémonie  1  » 
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insliiiitiuipcs  qui  siirgispainif  IVéquonimonl,  puisque 
le  patient  en  tirait  tout  avanta^je,  et  le  médecin  un 
honneur  facile  et  un  profil  assuré. 

LA  FAMiun  iirnoN-inooroisE. 

Avant  d'aborder  le  eiiri(nix  sujet  de  l'organisation 
sociale  des  trihus  indiennes,  nous  croyons  devoir  in- 
diquer brièvement  les  dillV-rences  les  plus  saillantes  et 
la  situation  particulière  des  diverses  peuplades  parlant 
les  dialectes  de  la  langue  générique  des  Iroquois.  C'est 
dans  cette  intéressante  pléiade  de  tribus  que  se  ren- 
contrent les  développements  les  plus  complets  du 
type  indien  et  les  exemples  frappants  de  leur  genre 
d'intelligence.  Sans  atteindre  aux  hauteurs  romanes- 
ques attribuées  ^i  cette  race,  on  peut  affirmer  que  l'on 
Irouvo  chez  les  Hurons-Iroquois  les  caractères  divers 
les  plus  élevés.  Une  preuve  concluante  de  cette  asser- 
tion est  fournie  par  la  dimension  des  crAnes  de  cette 
grande  famille  humaine;  la  capacité  intellectuelle  y 
dépasse  celle  de  tous  les  Aborigènes  de  l'Amérique  du 
nord  et  du  sud,  sans  en  excepter  les  races  civilisées  du 
Mexique  et  du  Pérou  *.  Les  vallées  boisées  dos  Mon- 
tagnes-Bleues, au  sud  de  la  baie  Nottawassaga,  du  lac 
I luron,  et  ù  deux  jours  de  marche  à  l'ouest  de  la  fron- 


i.  Il  osl  singulier  que  la  dimension  intérieure  des  erànes  des  sau- 
vapes  de  l'Amérique  dépasse  de  beaucoup  relie  de;!  Mevioains  ou  des 
Péruvien?.  «  Cette  différence  de  volume  n'existe  que  dans  la  partie 
occipitale  et  dans  la  hase  du  crâne.  »  En  d'autres  termes,  le  volume 
lies  tendances  ainmales  y  est  le  plus  développé,  et  on  en  tire  la  dé- 
duction du  caractère  féroce,  brutal  et  rebelle  à  la  civilisation  de  ces 
tribus  sauvages.  (Voir  J.  S.  Phillips,  Mesure^'  des  cnhies  des  pvin- 
'ipaux  groupes  d'Indiens  dans  les  États-Unis.. 
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tièi'c  des  villes  huronnes,  renfermaient  les  neuf  vil- 
lages delà  nation  de  Tobacco  ou  Tionnoutates.  Comme 
usages  et  comme  langage,  ils  se  rattachaient  étroite- 
ment aux  llurons;  après  avoir  été  ennemis  invétérés, 
la  paix  s'était  conclue  entre  eux  vers  l'année  IGiO  ;  ils 
étaient  fortement  unis,  et  lors  de  la  ruine  qui  frappa 
cette  malheureuse  nation,  les  Tionnoutates  gardèrent 
seuls  une  organisation  de  tribu  ;  leurs  descendants,  à 
peu  d'exceptions  près,  sont  encore  à  ce  jour  les  repré- 
sentants du  nom  huron  et  wyandot.  Expatriés  et 
errants,  ils  conservèrent  pendant  plusieurs  généra- 
tions une  influence  prépondérante  parmi  les  tribus  de 
l'Ouest*.  Leur  séjour  primitif  au  milieu  des  Montagnes- 
Bleues  offrit  l'exemple  bien  rare,  avec  l'imprévoyance 
indienne,  d'une  tribu  cultivant  ûc..  j^lantations  desti- 
nées à  un  commerce  régulier,  celui  du  tabac,  dont  ils 
trafiquaient  abondamment  avec  les  autres  peuplades. 
L'union  ou  ligue  des  Hurons,  commerçants  avisés,  n^ 
leur  permettait  pas  de  traverser  la  contrée  pour  fairr 
l'échange  avec  les  Français,  car  elle  préférait  garder 
pour  elle-même  l'avantage  de  revendre  les  marchan- 
dises françaises  en  réalisant  des  bénéfices  énormes  -. 
En  avançant  pendant  cinq  journées  de  marche  vers 
le  sud,  le  voyageur  quittait  les  Tionnoutates  et  ga- 
gnait les  villages  frontières  des  Altiwandarous  ou  de 
la  Nation  Neutre.  Dès  1026,  un  frère  franciscain,  La 
Roche-Daillon,  les  visitait  et  y  constatait  une  popula- 


1.  «  L'âme  de  tous  les  conseils,  »  dit  Charlevoix,  Voyage,  p.  10!'. 
En  17G3,  c'étaient  les  meilleurs  guerriers  de  Pontiac. 

2.  Sur  les  Tionnoutates,  voir  I.e  Mercier,  Relation,  1G37,  p.  1G3: 
Lallemaut,  Relation,  IGH,  page  G9;  Ragueneau,  Relation,  1G48,. 
p.  Gl,  etc. 
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lion  nombreuse,  comprise  entre  vingt-huit  villes  et 
plusieurs  villages.  Leur  contrée,  d'une  étendue  de 
quarante  lieues,  embrassait  les  riches  et  fertiles  dis- 
tricts du  rivage  nord  du  lac  Erié,  et  les  frontières 
s'étendaient  à  l'est  au  delà  du  Niagara,  où  ils  comp- 
taient trois  ou  quatre  villes*.  Le  nom  de  Neutres  était 
dû  à  la  neutralité  gardée  par  eux  pendant  la  guerre 
entre  les  Hurons  et  les  Iroquois  proprement  dits  ;  les 
guerriers  ennemis  se  rencontrant  dans  une  hutte 
neutre,  étaient  forcés  de  vivre  en  paix,  bien  qu'une 
fois  rendus  au  grand  air  la  trêve  fût  rompue.  Néan- 
moins, ce  peuple  avait  une  grande  férocité,  et  tout  en 
maintenant  son  attitude  pacifique  entre  les  frères  en- 
nemis, il  restait  en  guerre  ouverte  avec  les  Masentins, 
horde  algonquine  d'au  delà  du  lac  Michigan,  après 
avoir  eu  des  démêlés  antérieurs  avec  dix-sept  au- 
tres tribus  des  Algonquins  2.  Un  trait  de  leur  férocité 
habituelle  était  de  brûler  les  femmes,  coutume  étran- 
gère aux  moeurs  des  Hurons,  mais  que  les  Iroquois 
pratiquaient  souvent  ^.  Le  pays  abondait  en  gibier, 
dont  ils  étaient  habiles  chasseurs  ;  ils  dépassaient  en 
stature,  en  force,  les  Hurons,  auxquels  ils  ressem- 
blaient pour  le  mode  de  vie,  bien  que  leur  langage, 
semblable  aussi  au  fond,  en  dilTérât  comme  dialecte. 
Leurs  mœurs  étaient  encore  plus  ouvertement  déhon- 

1.  Lalleinaul,  Relation  des  llurom,  1641,  p.  71.  Ou  iiomniail  le 
Niagara  la  rivière  des  Neutres,  ou  le  Onguiaahra.  Lalleniaut  estimait 
l:i  population  des  Neutres,  en  1040,  à  12,000  âmes,  dans  40  villages. 

2.  Lettre  du  père  La  Roche-Daillon,  8  juillet  1027,  dans  Le  Clerc, 
EtaUi^is.  de  la  Foy,  l,  34G. 

3.  Témoin  le  cas  de  Catherine  .Mercier,  en  1051,  et  beaucoup 
d'autres  exemples  de  femmes  indiennes,  rappurlL-s  par  les  anciens 
éi:rivains. 
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tées  que  celles  des  Hurons,  et  on  remarque  chez  eux 
quelques  usages  d'une  extravagance  inouïe  !  On  y 
conservait  les  morts  dans  les  demeures  communes 
jusqu'à  ce  que  l'odeur  devînt  intolérable;  alors,  grat- 
tant la  chair  de  dessus  les  os,  ils  rangeaient  les  sque- 
lettes le  long  des  murailles  pour  y  attendre  la  Fête  des 
morts,  ou  l'enterrement  général  et  périodique.  En 
été,  les  hommes  ne  porta»<?nt  aucun  vêtement,  mais 
se  tatouaient  de  la  tête  aux  pieds  avec  du  charbon 
pulvérisé. 

Les  rusés  Hurons  leur  refusaient  le  passage  h  tra- 
vers le  pays,  afin  de  les  éloigner  des  Français,  et  les 
Neutres  n'ayant  pas  l'instinct  de  prendre  la  route  si 
facile  du  lac  Ontario,  qui  leur  serait  restée  ouverte  et 
eût  été  protégée  contre  les  Hurons  par  l'inimitié  iro- 
quoise,  laissaient  ceux-ci  réaliser  de  gros  profits  par 
l'échange  des  marchandises  françaises  contre  les  four- 
rures de  valeur  que  fournissaient  les  Neutres  *. 

Au  sud  et  à  l'est  du  lac  Erié,  vivait  un  peuple  de  In 
même  famille,  les  Eriés  ou  nation  du  Chat,  dont  on 
sait  peu  de  chose.  Ils  semblent  avoir  occupé  l'État  do 
New-York  sud-ouest  jusqu'au  Genesee,  frontière  des 
Sénécas,  et  ils  ressemblaient  do  mœurs  et  de  langage 
aux  Hurons;   renommés   comme   guerriers,  ils  em- 

1.  La  jalousie  des  Ilurons  devint  extrême  lorsque  La  Roche-Daillon 
visita  les  Neutres;  dans  la  crainte  qu'un  tralic  direct  ne  s'établit 
entre  ceux-ci  et  les  Français,  ils  lirent  répandre  contre  les  blancs  les 
inventions  ks  plus  insensées  :  par  exemple,  que  les  Français  no  vivaient 
que  de  serpents  et  de  poissons,  et  qu'ils  avaient  de  lonjîues  queues; 
puis,  que  les  femmes,  tout  en  n'ayant  qu'un  sein,  mettaient  toujour? 
six  eni'ants  à  la  fois  au  monde,  etc.,  etc.  11  résulta  de  ces  sornettes 
que  La  Roche-Daillon  faillit  perdre  la  vie,  les  Neutres  croyant  qu'il 
allait  répandre  une  peste  dans  leur  pavs.  (La  Roche-Daillon  dans  Le 
Clerc,  I,  31G.) 
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ployaient  des  flèches  empoisonnées  et  furent  long- 
temps la  terreur  des  Iroquois,  leurs  voisins  *. 

Sur  le  Bas-Susquehanna,  se  trouvait  la  formidable 
tribu  nommée  les  Andastcs  par  les  Français.  On  ne 
connaît  guère  que  leur  analogie  avec  la  race  mère, 
comme  langue,  comme  type  et  comme  habitudes; 
guerriers  féroces  et  résolus,  ils  tinrent  tête  longtemps 
aux  Iroquois  de  l'État  de  New-York,  et  les  maladies 
finirent  par  les  vaincre  plus  que  le  tomahawk  ^. 

Dans  le  New-York  central,  s'étendant  à  l'est  et  à 
l'ouest  depuis  l'Hudson  jusqu'au  Genesee,  on  rencon- 
trait le  l'edoiifable  peuple  qui  a  donné  son  nom  à  la 
race  iroquoise,  en  l'inscrivant  en  caractères  indélé- 
biles sur  les  feuillets  de  l'histoire  de  la  primitive  Amé- 
rique. Parmi  toutes  les  races  barbares  du  continent, 
ce  sont  les  Iroquois  du  New-York  qui  tiennent  la  pre- 
mière place.  Les  éléments  d'organisation,  h  l'état 
d'embryon  dans  les  autres  tribus,  étaient  chez  ceux-ci 
érigés  en  système  et  recevaient  un  habile  développe- 


i.  Rap-uenpau,  Relation  des  Hurons,  1648,  p.  46;  Le  Mercier,  Re- 
iation,  1654,  p.  10.  «  Nous  les  appelons  la  nation  Chat,  à  cause  qu'il 
y  a  dans  leur  pays  une  quantité  prodigieuse  de  chats  ï^auvages.  »  Les 
Iroquois  passent  pour  avoir  donné  ce  même  nom  de  Jegosasa,  nation 
du  Chat,  aux  Neutres.  —  Morpan,  Ligue  dea  Iroquois,  \{.  Syno- 
nymes :  Erieis,  Erigas,  Erichvonon,  Riguchvonon.  Les  jésuites 
n'eurent  pas  de  mission  chez  eux,  mais  il  semble  qu'Klienne  Ijrùlé, 
l'aventm'eux  interprète  de  Champlain,  los  visita  pendant  l'été  de  J615. 
—  Ce  sont  les  Garantoiians  do  Champlain. 

2.  Gallatin  se  trôaipc  en  plaçant  les  Andasles  sur  l'Alleghany. 
Bancroft  et  d'autres  tk'rivains  ont  ado|)té  cette  erreur.  Les  recherches 
de  M.  Shea  ont  prouvé  leur  identité  avec  les  Susquehannocks  des  An- 
glais et  les  Minquasdes  Hollandais.  —  Voir  Hist.  mag.,  II,  194.  Sy- 
nonymes :  Andastes,  Andastaerronnous,  Antastoni  (d'après  les  Fran- 
çais), Susquehauuocks  (Anglais),  Miuquas  (Hollandais),  Conestogas 
'Anglais). 
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ment  ;  en  un  mot,  l'Iroquois  est  le  plus  Indien  des 
Indiens.  Sauvage  dans  l'âme,  mais  un  sauvage  déve- 
loppé et  achevé,  il  ofîre  l'exemple  peut-être  le  plus 
remarquable  du  degré  d'élévation  auquel  peut  attein- 
dre un  homme  renfermé  dans  les  limites  de  la  vie  pri- 
mitive du  chasseur.  Les  confédérés,  ambitieux  et 
agressifs,  surent  se  servir  des  avantages  géographi- 
ques d'une  situation  commandant,  d'une  part,  les 
abords  des  grands  lacs,  de  l'autre,  les  sources  des 
affluents  de  l'Atlantique  et  du  Mississipi,  et  en  tirer 
tout  le  profit  possible.  Aussi  patients  et  politiques 
qu'ils  étaient  féroces,  ils  furent  non-seulement  les  con- 
quérants de  leur  race,  mais  les  puissants  aUiés,  en 
même  temps  les  ennemis  redoutés  des  colons  français 
et  anglais,  flattés  et  ménagés  des  deux  côtés,  mais 
trop  habiles  ou  sagaces  pour  se  donner  sans  réserve 
ù  aucun  des  partis.  Leur  histoire  et  leur  organisation 
témoignent  de  la  capacité  qui  assurait  leur  supé- 
riorité. Leurs  légendes  ou  superstitions  elles-mêmes, 
il  travers  bien  des  absurdités,  offrent  dans  leur  tradi- 
tion une  empreinte  énergique  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  les  sottes  créations  de  l'imagination 
algonquine.  Après  une  étude  attentive  de  leurs  insti- 
tutions, je  ne  crois  pas  que  les  Iroquois,  laissés  abso- 
lumentù  eux-mêmes,  eussent  fondé  une  société  portant 
la  marque  d'une  civilisation  propre;  mais  ces  institu- 
tions sont  pourtant  assez  caractéristiques  pour  mériter 
l'attention  <. 

1.  Le  nom  d'Iroquois  est  français.  Charlevoix  dit  :  «  11  a  étti  formi; 
du  terme  hiro  ou  hero,  qui  signifie  :  «  j'ai  dit  »,  et  par  lequel  ces  sau- 
vages finissent  Ions  leurs  discours,  comme  les  Latins  le  faisaient  au- 
trefois par  leur  dixi.  et  de  houé,  qui  est  un  cri,  tantôt  de  tristesse,  lor  ■ 
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ORGANISATION   SOCIALE   ET    POUTIQUE   DES   IROQUOIS. 

Dès  qu'on  aborde  la  question  de  l'organisation 
sociale  des  Indiens,  un  problème  en  apparence  diffi- 
cile à  résoudre  se  présente  à  l'esprit.  Comment  ces 
sociétés  populeuses,  avec  des  tempéraments  violents 
et  indisciplinés,  pouvaient-elles  vivre  en  paix  sans  lois 
reconnues  et  sans  une  autorité  respectée?  11  y  avait 
pourtant  là  des  villes  où  des  milliers  de  créatures 
vivaient  dans  une  harmonie  que  notre  société  mo- 
derne pourrait  leur  envier.  Cette  bizarre  contradic- 
tion est  due  à  des  particularités  du  caractère  et  des 
habitudes  des  Indiens,  car  cette  race  intraitable  était 
à  de  certains  points  de  vue  le  peuple  le  plus  mal- 
léable et  le  moins  difficile  à  diriger  qui  existât. 

Les  premiers  missionnaires  furent  charmés  du  docile 
acquiescement  avec  lequel  leurs  instructions  furent  ac- 
cueillies; pourtant  ils  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  que 
ces  auditeurs  si  complaisants  ne  croyaient  ni  n'enten- 
daient un  mot  de  ce  qu'ils  acceptaient  si  facilement  ; 
ils  s'y  prêtaient  par  une  sorte  de  courtoisie  qui  ne  pou- 
vait, à  la  longue,  suffire  à  satisfaire  les  missionnaires, 
niais  dont  l'habitude  les  maintenait  dans  un  parfait 


qu'où  If  prononce  eu  traînant,  et  tantôt  do  joie,  quand  on  le  prononn- 
plus  vite.  »  Ilàtoirmle  la  youvelk'-France,  1,  271.  —  Leur  véritable 
nom  est  Hodenosaunee  ou  Peuple  de  la  Longue-Maison,  parce  que  leur 
coufédératiou  des  Cinq  nations  formait  une  longue  ligne  à  travers  le 
New- York  central,  et  ressemblait  ainsi  à  une  de  ces  longues  maisons 
dVoorce  déjà  décrites.  Le  nom  d'Aguanusesoni,  qui  leur  est  attribué 
par  Lafilau  et  Gliarlevoix,  eu  le  traduisant  «  faiseurs  de  caltanes  », 
peut  avoir  été  un  dérivé  du  vrai  nom  primitif. 
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accord  entre  eux.  Cet,  empire  sur  eux-mêmes  ùtait 
dû  à  une  fierté  personnelle  qui  recouvrait  la  naturo 
sauvage  de  ces  hommes  au  point  de  faire  illusion. 
L'Indien,  bien  que  vaniteux,  vantard,  arrogant  et  vin- 
dicatif, supportait  la  raillerie  et  le  sarcasme  avec  une 
singulière  patience;  avide  et  glorieux,  il  savait  être 
prodigue,  donnait  souvent  tout  son  avoir  pour  satis- 
faire aux  mânes  d'un  parent  défunt  ou  pour  acqué- 
rir de  l'influence  et  gagner  l'approbation  et  la  fa- 
veur de  ses  voisins;  quant  à  la  crainte  de  l'opinion 
pub^iaue,  elle  égalait  et  dépassait  celle  des  peuples 
chiuriés. 

Tous  les  Indiens,  principalement  ces  tribus  popu- 
leu.  >s  Li  a..ables,  possédaient  un  code  de  courtoisie 
dont  les  exigences  rigides  étaient  des  plus  respectées 
et  qu'on  ne  pouvait  enfreindre  sans  encourir  la  cen- 
sure publique  ;  la  nature  si  peu  réglée  des  Indiens  so 
soumettait  à  toutes  les  entraves  de  la  coutume;  les 
usages  établis  prenaient  force  de  loi  comme  chez  tous 
les  peuples  n'ayant  que  la  tradition  pour  guide,  et  ces 
usages  devenaient,  par  le  fait,  ]a  loi  commune,  bien 
que  sans  tribunal  pour  l'imposer  ni  pour  la  contrô- 
ler. Dans  ces  sociétés  démocratiques  au  fond,  mais 
non  dans  la  forme,  le  respect  pour  la  supériorité  na- 
tive et  la  facile  soumission  qu'elle  obtenait  sont  un 
trait  caractéristique.  Prompts  à  s'entr'aider  dans  le 
malheur,  ils  témoignaient  souvent  d'un  esprit  de  con- 
fraternité charitable.  Lorsqu'une  jeune  fille  se  mariait 
d'une  façon  fixe,  les  autres  femmes  du  village  l'ali- 
mentaient de  bois  pendant  un  an,  chacune  pour 
sa  part;  on  voyait  aussi  les  hommes  d'un  village  se 
réunir  pour  rebâtir  des  demeures  à  une  ou  à  plu- 
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sieurs familles  sans  abri;  en  retour,  les  obligés  ren- 
daient un  festin,  s'ils  le  pouvaient;  sinon,  leurs  remer- 
ciements étaient  considérés  comme  suffisants  *. 

Chez  les  ïroquois  et  les  Hurcns,  il  y  avait  une  dis- 
tinction marquée  entre  les  riches  et  les  pauvres,  ou 
entre  ceux  haut  placés  et  les  misérables;  et  pourtant, 
aussi  longtemps  qu'il  restait  des  provisions  au  village, 
le  plus  pauvre  était  assuré  d'y  avoir  sa  part;  il  n'avait 
qu'à  entrer  dans  la  première  maison  venue,  à  s'asseoir 
près  du  foyer,  et,  sans  qu'un  seul  mot  fût  prononcé 
des  deux  côtés,  les  femmes  plaçaient  des  aliments  de- 
vant lui  2.  Il  est  donc  constant  que,  contrairement  à 
l'opinion  reçue,  ceux  de  ces  sauvages  vivant  en  com- 
munauté étaient  tous  d'humeur  très-sociable;  en  ou- 
tre de  leurs  fréquents  festins  et  des  danses,  ils  occu- 
paient leurs  loisirs  h  se  visiter;  fumant,  bavardant, 
plaisantant  avec  leurs  voisins,  se  raillant  l'un  l'autre 
par  des  jeux  de  mots  acérés  et  souvent  grossiers,  mais 
toujours  pris  en  bonne  part.  Chaque  village  avait  ses 


1.  Ragiieneau  rapporte  le  témoignage  suivant  de  l'hospitalité  et  de 
la  charité  iudieiines  :  «  Toutes  les  fois  que  nous  avons  vu  des  tribus 
mises  en  fuite,  des  villes  détruites,  nous  les  avons  vues  aussi,  parfois  au 
nombre  de  sept  ou  huit  cents  personnes,  reçues  à  bras  ouverts  par  des 
hôtes  charitables,  qui  leur  donnaient  joyeusement  tous  les  secours  et 
distribuaient  même  aux  familles  une  partie  des  terres  déjà  plantées, 
afin  qu'elles  eussent  le  moyen  de  vivre.  »  Helation,  1650,  28. 

2.  Le  jésuite  Brébeuf,  qui  connaissait  mieux  que  personne  les  IIu- 
rons,  parle  ainsi  d'une  de  leurs  quatre  nations  :  «  Ils  ont  une  douceur 
cl  une  adabilité  quasi  incroyables  pour  des  sauvages;  ils  ne  se  piquent 
pas  aisément.  Ils  se  maintiennent  dan»  cette  si  parfaite  intelligence 
par  les  fréquentes  visites,  les  secours  qu'ils  se  donnent   mutu'  lle- 

-ment  dans  les  maladies,  par  les  festins  et  les  alliances.  Ils  sont  moins 
en  leurs  cabanes  que  chez  leurs  amis;  s'ils  ont  un  bon  morceau,  ils 
en  font  festin  à  leurs  amis  et  ne  le  mangent  quasi  jamais  en  leur  par- 

-ticulier...,  etc.  »  Relation  des  Hurons,  IG36,  118. 
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maîtres  en  l'art  de  ces  tournois  de  lazzis;  pendant  quo 
l'air  retentissait  de  rires  stridents,  les  jeunes  squaws. 
auxquelles  rien  n'eût  pu  apprendre  h  rougir,  se  fai- 
saient l'écho  de  chaque  sarcasme  trivial. 

La  vie  sociale  de  ces  tribus  offrait  encore  un  trait 
caractéristique  dans  leur  organisation  en  clans;  ceux-ci 
n'étaient  pas  particuliers  à  cliaquc  localité  distincte, 
mais  se  recrutaient  dans  la  nation  entière  ;  tous  les 
membres  appartenant  à  ce  clan  étaient  unis  par  un 
lien  consanguin  et  intime  ;  il  s'ensuivait  qu'on  eût  vu 
avec  abomination  deux  membres  d'un  môme  clan  se 
marier  entre  eux,  et  chaque  famille  devait  contenir 
des  membres  d'au  moins  deux  clans  différents.  Chaque 
clan  avait  son  nom  particulier,  tel  que  :  le  clan  du 
Faucon,  du  Loup,  de  la  Tortue,  et  ce  clan  avait  pour 
attribut  la  figure  de  la  bête  ou  de  l'objet  dont  son  nom 
dérivait.  Cet  emblème,  nommé  totem  par  les  Algon- 
quins, était  souvent  tatoué  sur  le  corps  de  ceux  qui 
faisaient  partie  d'un  clan,  ou  peint  h  l'entrée  de  la 
hutte.  Les  enfants  appartenaient  au  clan  de  la  mère 
et  non  à  celui  du  père,  et  l'hérédité  de  rang,  de  titie 
et  de  possession  descendait  par  les  femmes.  Le  fils 
d'un  chef  ne  pouvait  jamais  être  chef  par  droit  héré- 
ditaire et  ne  pouvait  le  devenir  que  par  son  influenci 
personnelle  ou  par  ses  actions  d'éclat;  il  n'héritai: 
même  pas  d'une  pipe  de  son  père  ;  toutes  les  posse- 
sions  de  celui-ci  passaient  de  droit  à  ses  frères  ou  txm 
fils  de  ses  sœurs,  puisqu'ils  descendaient  tous  d'uni 
souche  commune.  Ghamplaiii  remarqua  cette  loi  d' 
descendance  chez  les  Hurons  en  1615;  ce  parfait  ob- 
servateur lui  attribue  une  origine  que  nous  croyoïi- 
hi   vraie  :  l'enfant  pouvait  n'être  pas   le  fils  de   >^oi 
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père  légal,  dans   la  vit'   dissuhuî   des  confédérations 
indienne»'. 

Ce  système  de  clans,  avec  lu  règle  de  descendance 
féminine  qui  en  était  inséparable,  s'étendait  au  loin; 
il  est  même  probable  qu'une  observation  attentive 
eut  relevé  ces  usages  jusque  parmi  les  tribus  do  l'est 
du  Mississipi,  car  on  sait  (|u'au  moins  parti(;llement 
ils  y  existaient;  on  les  retrouve  également  chez  les 
Dahcotah  et  le  autres  tribus  de  l'ouest  du  Mississipi, 
et  l'on  a  lieu  de  croire  que  c'était  aussi  la  coutume 
régnante  jusqu'au  delà  des  montagnes  Rocheuses. 

On  rencontre  également  ce  curieux  système  d'or- 
ganisation, avec  tout  son  développement,  chez  es 
Creeks,  les  Cliactaws,  les  Clierokees  et  autres  tribus 
du  sud,  en  y  comprenant  l'intéressant  peuple  des  Nat- 
chez,  lequel,  à  en  juger  par  ses  institutions  religieuses 
et  politiques,  [)arait  avoir  été  un  rejeton  séparé  de  la 
famille  des  Toltèques.  Les  mêmes  usages  se  découvrent 
aussi  chez  les  Algonquins  errants  de  l'extrême  nord; 
enfin  ils  forment  la  base  politique  des  tribus  partout  où 

ne  organisation  quelconque  se  découvre. 

Les  franciscains  et  les  jésuites,  observateurs  stu- 
dieux du  langage  et  des  superstitions  indiennes,  n'ana- 
lysaient pas  avec  le  même  soin  les  institutions  gouver- 
nementales ;  dès  le  milieu  du  wii*^  siècle,  l'existence 
des  llurons  en  tant  que  nation  avait  cessé,  et  la 
description  de  leur  ensemble  politique  ne  nous  est 
parvenue    qu'incomplète   ou    négligée.   Pourtant  on 

1.  Le  capitaine  John  Smilh  avait  oltsorvû  les  niôinos  pu"ticiilarit(5s, 
plusieurs  années  auparavant,  parmi  k's  tribus  de  Li  Vii'i^inic  :  «  Pour 
lu  couronne,  les  héritiers  n'héritent  pas,  mais  les  iireuiiers-ués  de 
1(  urs  sœurs.  »   Véritable  relation,  13. 
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en  rotroiivc  quolqucs  traits.  La  nation  huronno  se 
composait  d'une  corifédrration  de  quatre  nations  voi- 
sines, accrues  plus  tard  d'une  cinquième  par  l'accès- 
sion  des  Tinnondates;  ces  nations  étaient  soumises 
à  la  règle  du  clan,  gouvernées  par  des  chefs  dont  les 
fonctions  étaient  héréditaires  par  les  femmes;  les  pou- 
voirs de  ces  chefs,  bien  que  grands,  n'avaient  que  la 
force  de  la  persuasion  ou  du  conseil;  il  existait  deux 
chefs  principaux,  l'un  pour  le  temps  de  paix,  l'autre 
pour  diriger  la  guerre;  à  d'autres  chefs  appartenaient 
les  fonctions  nationales  et  religieuses  telles  que  celles 
concernant  la  grande  fête  des  morts,  la  direction  des 
voyages  de  trafic  avec  les  autres  nations,  etc. ,  etc. 
On  comptait  encore  des  chefs  nombreux  et  dilTérenl-, 
égaux  comme  rang,  mais  d'influence  très-iuégalc, 
puisqu'elle  dépendait  absolument  de  leur  capacité  in- 
dividuelle. Chacune  des  nations  de  la  confédération 
possédait  une  organisation  propre,  mais  à  de  cortainoï^ 
époques  il  se  tenait  de  grands  conseils  des  nations 
réunies,  auxquels  assistaient  non-seulement  les  chefs, 
mais  aussi  un  grand  concours  de  peuple  ;  c'est  pen- 
dant ces  réunions  que  les  chefs  et  les  principaux  de  la 
nation  votaient  les  mesures  proposées,  au  moyen  do 
petits  butons  de  bois  dont  la  pluralité  emportait  Ich 
décisions  à  prendre  *. 

1.  Ï0U9  ces  faits  sont  lires  des  écrits  de  Champlaiii,  de  Sagard,  de 
Bressani,  et  des  relations  des  jésuites  aulérieures  à  IG.'JO;  parmi  ces 
dernières,  la  plus  compRle  est  celle  de  Brébeuf;  Lafitau  et  Gharlevoix 
n'ont  connu  l'oryauisatiou  huronue  que  de  !=ccoudo  main. 
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LES   IROQUOIS. 

Le  peuple  dont  noua  allons  noufc-  occuper  a  joué  un 
rôle  si  marquant  dans  l'histoire  de  l'Amérique  que  ses 
institutions  subsistent  encore.  Ces  dernières  ont  donné 
lien  à  des  études  anciennes  et  récentes,  qui  ont  jeté 
une  lumière  pleine  d'intérêt  sur  leurs  mœurs  et  leurs 
usages,  aussi  curieux  quo  peu  connus;  c'est  en  compa- 
rant les  observations  diverses  dont  ils  ont  été  l'objet, 
que  le  caractèie  de  leurs  singulières  institutions 
s'éclaircit  pour  le  savant'. 

La  raison  et  la  tradition  s'accordent  pour  admettre 
qu'à  l'origine  les  Iroquois  ne  formaient  qu'un  seul  et 
mémo  peuple;  séparés  comme  tant  d'autres  tribus  an- 
tiques par  les  hasards,  les  nécessités  de  la  vie  de 
chasse,  ou  par  la  loi  du  caprice,  ils  se  divisèrent  en 

1.  Les  études  les  plus  complètes  faites  sur  les  Iro(|uois  sont  dues 
à  M.  Lewis  Morgan,  Iroquois  d'adoptiou,  qui  a  vécu  depuis  son  en- 
fance dans  une  entière  intimité  avec  cette  race.  Son  ouvrage,  intitulé 
itt  Ligw  des  Iroijuois-,  est  une  ouivre  de  recherches  intelligeutes 
faites  à  l'aide  de  circonstances  particulières  et  avec  le  concours  d'un 
collaborateur  précieux,  Fhisancandah  (Kly  S.  Parker),  Iroquois  de  la 
nation  des  Sénécas,  et  de  l'éducation  la  plus  distinguée.  Tout  en  diil'é- 
faul  souvent  sur  les  conclusions  de  M.  Morgan,  je  ne  puis  assez 
feirc  l'éloge  de  la  valeur  de  son  livre.  Dans  les  Notes  sur  les  Int- 
<qmU  (le  M.  Schoolcrai't,  le  lecteur  trouvera  des  faits  intéressants, 
jiais  il  devra,  comme  pour  tous  les  ouvrages  du  même  auteur,  réser- 
*?crçntifrement  la  liberté  de  son  jugement.  De  tous  les  anciens  écri- 
i^nins,  Latitau  est  le  plus  satisfaisant;  sou  livre  Des  mœurs  des  sau- 
fiages  umériquains  comparées  aux  mœurs  des  premiers  temps,  se 
iporte  principalement  aux  Iroquois  et  aux  Durons;  ses  observations 
^e  sont  pas  seulement  le  résultat  de  sa  propre  expérience,  elles  s'ap- 
jiuient  aussi  sur  les  recherches  du  père  Jules  Garnier,  qui  fut  mis- 
liouuaire  parmi  eux  pendant  soixante  ans,  depuis  sou  noviciat  jusqu'à 
la  mort. 
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cinq  poupins  distincts,  rantonnés  do  l'ost  h  l'ouest  du 
ciMitro  (lu  Ncw-Yurk,  dans  l'ordre  suivant  :  Moiiawks, 
Onridas,  Ononda^as,  (iayuf^as,  Seneeas.  La  discorde  se 
mit  parnu  eux,  la  guerre  s'ensuivit  et  ils  vécurent  en 
défiance  mutuelle,  chacun  retranché  dans  son  villaf 

A  la  fin,  dit  la  tradition,  un  être  céleste,  incarné  ; 
la  terre,  leur  conseilla  d'oublier  leurs  dissensions  e( 
de  s'unir  dans  une  ligue  défensive  et  ofTensive.  Un 
autre  personnage,  mortel,  mais  miraculeusement 
doué,  guerrier  et  magicien  redouté,  apparaît  aussi,  à 
l'origine  de  ce  berceau  de  la  nationalité  iroquoise, 
sous  une  forme  vague  et  orné  d'une  chevelure  de  ser- 
pents. Cet  être  fantastique  est  Atotarho,  chef  des  Onon- 
dagas;  de  cette  source  surgit  une  lignée  de  chef^j,  hé- 
ritiers non-seulement  de  la  puissance,  mais  du  nom  de 
leur  célèbre  prédécesseur.  11  y  a  quelques  années  er 
core,  vivait  dans  le  val  d'Onondaga  un  beau  jei 
garçon  inilien  que  les  débris  de  cette  nation  affaibu, 
regardaient  avec  orgueil  comme  l'Atotarho  qui  leur 
était  destiné.  A  l'aide  de  ces  pouvoirs  célestes  et  ter- 
restres, la  ligue  iroquoise  fut  établie  et  les  forôts 
vierges  tremblèrent  au  seul  nom  des  Iroquois. 

Le  peuple  était  divisé  en  huit  clans;  lorsque  la  son- 
che  primitive  eut  été  scindée  en  cinq  parties,  chacun 
des  clans  dut  également  être  séparé  en  cinq  division;^, 
mais,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  précédemment, 
tous  les  clans  étant  entremêlés  dans  chaque  ville,  on  en 
comptait  quelque  membre  dans  le  moindre  hameau 
et  chacune  des  cinq  nations  était  représentée  dan^ 
presque  tous  les  clans*.  Lorsqu'il  s'agit  de  former  la 

1.  11  n'est  pas  absolument  prouvé  qu'il  y  ei'it  huit  clans,  maison 
est  certain  de  l'existence  de  sept;  leurs  noms  étaient  ceux  du  Loup, 
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grande  li,mie,  cliacune  des  pnrlintis  séparées  retrouva 
aisément  le  lieu  do  son  ancienne  confraternité.  Ainsi, 
pour  le  clan  de  la  Toi  tue,  tous  les  ineinbres  reformèrent 
une  seule  et  mémo  famille,  qu'ils  fussent  Moliawks, 
Onéidas,  Ononda^^as,  Cayu^as  ou  Sénécas,  et  ainsi 
des  autres  clans.  Tous  les  Iroquois  donc,  sans  distinc- 
tion de  nationalité,  étaient  divisés  en  huit  familles 
empruntant  huir  orit;ine  à  une  souche  commune  et  se 
distinguant  cliacune  par  un  emblème  particulier  ou 
totem.  Celte  confraternité  de  familU^  formait  le  lien  le 
plus  puissant,  reliant  toutes  les  nations  entre  elles  par 
une  chaîne  de  huit  annraux. 

Les  clans  n'étaient  nullement  égaux  comme  nombi-o, 
comme  influence  ou  comme  rang;  les  disliii  îions 
entre  eux  étaient  si  marquées  que  ([uelques  écrivains 
n'ont  reconnu  que  les  trois  clans  tenant  le  premier 
rang  et  qui  étaient  :  hi  Tortue,  l'Ours  et  le  Loup  ;  à 
(juelques-uns  des  clans  appartenait  le  droit  de  donner 
un  chef  à  la  nation  et  à  la  ligue  ;  d'autres  avaient  celui 
de  nommer  trois  ou  quatij  chefs,  tandis  que  d'autres 
encore  n'avaient  droit  à  aucun  vote.  Les  clans  n'étant 
qu'une  extension  du  lien  de  famille,  ces  chefs  arii- 

(le  l'Ours,  du  Castor,  do  la  Torluo,  du  Cerf,  de  la  Ht-cassc,  du  Ilrrou  ot 
du  Fauoon.  (!Morf,';iii,  79.)  Ll-s  clans  do  la  lii'icasse  et  du  i)elil  Héron 
sont  ceux  désignés  dans  los  premiers  documents  français  snus  le  nom 
de  famille  du  Petit  Pluvier  et  de  famille  du  (irand  Pluvier. 

Dans  rorif,^inc,  tout  mariage  était  interdit  entre  les  membres  d'un 

même  clan.  Une  autre  tribu,  celle   des  Gb.ictaws,  éloignée  des  Iro- 

J  quois  et  parlant  im  langage  radicalement  différent,  était  aussi  divi- 

1  .<L'e  in  huit  clans,   avec   même    interdiction  de   mariage.   (Gallalin, 

?  Stinopis,  109.)  Les  Creeks,  au  dire  de  leur  vieux  chef,  Sekopechi,  à 

-;  M.  D.  W.  Gakins,  étaient  également  divisés  en  neuf  clans,  avec  dé- 

i  uomiuations  d'animaux  ;  l'hérédité  était  aussi  toujours  transmise  par 

»  les  femmes. 
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vniont  à  être  héréditairos.  Lo  successeur  (Vun  cliof 
était  en  général  un  de  ses  parents,  toujours  par  l<i 
ligne  féminine,  tel  qu'un  frère  de  more  ou  le  fils  d'une 
sœur;  mais  si  ces  proches  parents  étaient  considérés 
comme  incapables,  le  conseil  assemblé  élisait  dans  h 
clan  un  chef  h  degré  de  parenté  plus  éloigné  ;  on  croit 
qu'en  ce  cas  le  successeur  était  choisi  par  la  matronr 
tenant  le  ménage  du  défunt'.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  choix  ne  contrariait  jamais  l'inclination  populaire. 
Le  nouvel  élu  était  «  élevé  »  ou  installé  par  un  consei' 
solennel  des  sachems  de  la  confédération  ;  en  entrant 
dans  ses  nouvelles  fondions,  il  quittait  son  nom  et 
prenait  celui  qui,  depuis  la  formation  de  la  ligue,  ap- 
partenait en  propre  au  chef  de  ce  clan  particulier. 

Ces  principaux  chefs,  appelés  sachems,  formaien 
un  conseil  et  leur  nombre  variait  de  huit  à  quatorze; 
le  sachems  des  cinq  nations,  au  nombre  de  cinquante 
en  tout,  assemblés  en  conseil  général,  représentaieni 
le  gouvernement  de  la  confédération  ;  ils  étaient  ton- 
égaux;  il  y  avait  cependant  une  exception  pour  h 
dignité  particulière  attachée  à  l'atotarho  des  Onon- 
dagas. 

Il  existait  encore  une  classe  de  chefs  inférieurs  san> 
titre  d'hérédité,  et  n'arrivant  au  pouvoir  que  par  leur 
habileté  et  leur  valeur;  nonobstant  cela,  leur  rani, 
était  clairemr  ndiqué,  et  le  conseil  procédait  à  loin 
installation.  îtte  classe,  qui  eût  pu  répondre  à  noti' 
classe  moyenne,  était,  comme  elle,  souvent  la  pluï 
vaillante,  la  plus  habile,  et  les  Iroquois  les  plus  re- 
marquables sortaient  de  ces  chefs  intermédiaires.  Il; 


i.  Voir  Lafitau. 


'un  cliof 
s  par  la 
ils  d'une 
insidérés 
t  dans  If 

on  croit 
matrone 

en  soit. 
opulairo, 
m  conseP 
n  entranl 
1  nom  et 
igue,  ap- 
sulier. 
formaien 
quatorze: 
cinquante 
pscntaien! 
lient  ton- 
pour  le 
es  Onon- 

eurs  san« 
par  leur 
eur  ram 
ait  à  loin 
*e  à  notit 
la  plu- 
plus  re- 
mires.  11; 


INTRODUCTION.  XLili 

avaient  leurs  réunions  ou  conseils,  et  exerçaient  une 
iulluence  proportionnelle  à  leur  mérite. 

Le  jésuite  Lafitau  parle  encore  d'un  autre  conseil 
en  quelque  sorte  intermédiaire,  qu'il  appelle  le  sénat 
et  dont  les  attributions  no  nous  ont  pas  paru  bien 
définies  ;  connaissant  intimement  le  mécanisme  de 
la  vie  politique  des  ïroquois,  il  présente  pourtant 
cette  institution  com  ne  un  pouvoir  central  do  con- 
trôle, de  pondéiation,  et  dont  le  caractère  était 
essentiellement  populaire  dans  la  bonne  acception 
du  mot,  mais  qui  ne  saurait  avoir  son  application 
que  dans  un  Etat  peu  nombreux,  tel  que  la  Suisse. 
Tout  homin(>  que  son  â.u;e  et  sou  expérience  y  ren- 
daient propre  pouvait  taire  partie  de  ce  conseil,  qui 
semble  avoir  été  la  quintessence  de  la  sa.ci'esse  des 
nations;  Lafitau  le  compare  au  sénat  romain,  dans  les 
premiers  âges  de  la  république,  et  il  affirme  que  le 
sénat  iroquois  ne  perdrait  rien  à  la  comparaison  ;  néan- 
moins, la  description  suivante  qu'il  nous  en  a  laissée 
paraît  assez  grotesque  :  «  C'est  une  réunion  d'Indiens 
ruisselants  de  graisse,  assis  sur  leur  derrière,  ramas- 
sés comme  des  singes,  leurs  genoux  montant  aux 
oreilles,  ou  couchés,  les  uns  sur  le  dos,  les  autres 
sur  le  ventre,  chacun  fumant  une  pipe,  et  discutant 
les  ndaires  de  leur  Etat  avec  autant  de  gravité  et 
d'examen  que  le  fait  la  Junte  espagnole  ou  le  grand 
Conseil  de  Venise.  » 

Los  jeunes  guerriers  avaient  aussi  leurs  réunions, 
ainsi  que  les  femmes  ;  les  opinions  et  les  désirs  de  tous 
étaient  représentés  devant  le  conseil  ou  sénat,  par 
dos  délégués  qui  portaient  également  leurs  vœux  de- 
vant le  grand  conseil  confédéré  des  sachems.  Le  gou- 
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vornomont  do  cette  république  reposait  donc  unique- 
mont  sur  cos  conseils  à  degrés  successifs  ;  par  ces 
mornes  conseils,  toutes  les  questions  et  les  règles 
otaiofit  débattues  et  fixées  :  la  vie  de  l'Iroquois  était 
contoîuie  dans  le  cercle  de  la  guerre,  de  la  chasse  et 
du  conseil,  et  il  vivait  dévoué  au  môme  degré  à  cha- 
cun de  ces  trois  intérêts. 

Dès  qu'une  question  s'élevait,  réclamant  la  ""m- 
pétonce  du  gouvernement  de  la  ligue,  les  sacher  >  des 
diverses  nations  avaient  le  droit  de  se  convoquer  par 
l'intermédiaire  de  courriers,  porteurs  de  ceintures  de 
wampum  et  do  messages  verbaux.  La  réunion  habi- 
tuelle du  conseil  se  tenait  dans  la  vallée  de  l'Onon- 
daga,  centre  politique  et  géographique  de  la  confédé- 
ration. Si  l'assemblée  avait  à  se  prononcer  sur  des 
points  d'un  intérêt  majeur  et  général,  une  grande  par- 
tie de  la  population  suivait  les  sachems,  envahissait 
les  demeures  liospitahères  de  la  ville,  ou  bivouaquait 
dans  les  champs  et  les  forêts  environnantes. 

Pendant  que,  dans  la  maison  du  conseil,  les  sachems 
délibéraient,  les  chefs,  les  vieillards,  les  guerriers,  et 
souvent  les  femmes,  tenaient  conseil  à  part,  et  leurs 
opinions,  transmises  par  les  députés  au  grand  conseil, 
n'étaient  jamais  sans  influence  sur  les  décisions  de 
celui-ci. 

L'ordre  le  plus  absolu  régnait  dans  ces  délibéra- 
tions, en  se  conformant  au  rigorisme  du  respect  par- 
lementaire tel  que  l'entendaient  les  Indiens.  La  con- 
férence s'ouvrait  par  une  invocation  aux  esprits; 
aucune  exaltation  dans  le  débat,  ni  interruption; 
chacun  à  son  tour  donnait  son  opinion,  non  sans  avoir 
répété  le  sujet  de  la  discussion  et  reproduit  les  raison? 
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énoncées  précédemment,  afin  do  prouver  qu'il  com- 
prenait bien  ce  dont  il  allait  parler;  on  peut  s'imagi- 
ner, d'après  cela,  combien  les  débats  devenaient  pro- 
lixes et  la  consommation  du  tabac  immodérée  ! 

Il  en  résultait  pourtant,  avouons-le,  une  parfaite 
connaissance  des  affaires  débattues,  qui,  jointe  à  l'as- 
tuce rare  de  ces  politiques  du  désort,  faisait  robjet  de 
l'admiration  des  Européens.  ((  C'est  par  leur  politique 
.^ubtile,  dit  Lafitau,  qu'ils  ont  pris  un  tel  ascendant  sur 
les  autres  nations,  divisé  et  maîtrisé  les  plus  coura- 
geuses, qu'ils  sont  devenus  la  terreur  de  leurs  voisins 
éloignés,  et  ont  su  garder  une  pacifique  neutralité  entre 
los  Français  et  les  Anglais,  courtisés  et  redoutés  de 
tous  deux  *.  » 

Différant  en  ceci  dos  Hurons,  les  décisions  des  con- 
seils demandaient  une  entière  unanimité.  La  fré- 
«luence  et  la  facilité  avec  lesquelles  s'accomplissait 
cette  condition  a  lieu,  avec  nos  usages  modernes,  de 
nous  surprendre  ;  c'est  un  dos  exemples  frappants  de 
ce  curieux  mélange  des  natures  indiennes,  formé  de 
résolution  tenace  et  indomptable,  et  de  la  souplesse 
avec  laquelle  ils  cédaient  et  se  ployaient  à  la  plupart 
dos  habitudes  quotidiennes  ;  on  peut  s'expliquer  aussi 
cotte  bonne  harmonie  publique  par  leur  esprit  d'ar- 


i.  Lafitau,  i.  p.  480.  Beaucoup  d'autres  écrivains  français  s'accordent 

sur  ce  point.    La   Putlierie,   le   soldat   historien,    après  avoir  déiM'it 

l'iirpanisatiiin  d<;  la  Ligue,  ajoute  :  «  C'est  là  cette  politi(|ue  qui,  par 

uni'  liaison  admirable  de  toutes  les  parties  ipii  les  composent,  contri- 

rluenl  toutes  unanimement  an  merveillm^  eilVt  ipii  en  résulte,  d  Kt 

.plus  loin  :  <i  Les  Fran<;ais  ont  avoué   eux-mêmes  qu'ils  étaient  nés 

^uur  la  ^'uerre,  et  quelques  maux   qu'ils  nous  aient  faits,  nous  les 

^voii?  toujours  estimés.  »  {llist.  de  l'Ai/iérique  septentrionale,  IIL 

ji.  32.)  Son  ouvrage  fut  publié  en  1122. 
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dento  nationalité;  car  jamais,  depuis  les  beaux  jouri: 
de  Sparte,  l'oxistcnco  individuelle  et  la  vie  nationale 
no  furent  aussi  intimement  unies. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  sachems  de  la  Ligiio 
étaient  également  les  sacliems  de  leurs  nations  ros- 
pectives  ;  ils  parlaient  peu  dans  les  conseils  des  clief.- 
seoondairos  et  des  vieillards,  sauf  pour  présenter  lo> 
sujets  de  discussion  i  ;  leur  influence  s'y  exerçait  néan- 
moins, et  devenait  aisément  suprême  ;  car  ils  parve- 
naient toujours  à  s'assurer  les  voix  des  plus  influent- 
du  conseil,  par  lesquels,  tout  en  restant  dans  l'ombre, 
ils  dirigeaient  les  débats  du  conclave  ^. 

C'est  parmi  ces  chefs  inférieurs  que  se  recrutaicn' 
presque  toujours  ceux  qui  étaient  chargés,  dans  le> 
occasions  publiques,  do  prendre  la  parole,  de  défendi- 
les  intérêts  de  la  nation  ou  d'exprimer  ses  vœux;  des- 
tinés de  bonne  heure  à  ces  fonctions,  la  nature  et  l'édu- 
cation les  y  rendaient  propres;  ils  étaient  versés  dan- 

1.  Lafitau,  I,  p.  179. 

2.  Le  lémoig'uage  di>  Lalitau  o?t  trùs-caraotéristique  :  «  Go  quo 
•lis  (le  leur  zl'Io,  pour  lo  bien  puljlic  n'ost  copendant  pas  si  nnivoiv 
que  plusieurs  uo  pensent  à  leurs  intérêts  particuliers,  et  que  les  s: 
clienis  ne  iassonl  Jouer  plusiiîur^;  ressorts  secrets  pour  venir  à  bout  '. 
leurs  intrifi'ues.  Il  y  on  a  tel,  dont  l'adresse  joue  si  bien  à  conj)  - 
qu'il  fait  délibt^rer  le  conseil  plusieurs  jours  de  suite  sur  une  mati.: 
(lont  la  dtUerinination  est  arrêtée  entre   lui  et  les  principales  ti'l' 
avant  d'avoir  été  mise  sur  le  tapis.  Cependant,  comme  les  chefs  ^  < 
tre-ref,'ar(lent  et  qu'aucun  ne  veut  paraître  se  donner  une  snpérinr 
qui  puisse  ex(!itcr  la  jalousie,  ils  se  ménaj^ent  dans  les  conseils  |ii: 
que  les  autres;  t^t  quoiqu'ils  en  soient  l'âme,  leur  politique  les  ohli: 
à  y  parler  peu  et  à  écouter  plutôt  le  sentiment  d'autrui  qu'à  y  dnnii- 
le  leur;  mais  chacun  a  un  homme   à  sa  main  qui   est  comme  un- 
espèce  de  lirnlot,   et  qui  étant  sans  conséquence  pour  sa  personi:: 
hasarde  en  pleine  lil)erté  tout  ce  qu'il  juge  à  propos,  selon  qu'il: 
concerté  avec  le  chef  même  pour  qui  il  agit.  »  [Mœurs  des  sauvagn' 
I,  p.  481.) 
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les  traditions  et  dans  l'histoire  de  leur  ligue;  ils  deve- 
naient de  v(^ritables  orateurs,  comptant  haut  dans 
l'opinion  populaire,  et  y  ayant  une  influence  pré- 
pondérante. En  écartant  les  figures,  métaphores 
obligées  dont  ils  surchnrgeaient  leurs  discours,  on  y 
sent  la  trace  d'une  intelligence  aiguisée,  une  mémoire 
surprenante  et  une  éloquence  digne  de  ce  nom.  La 
mémoire  de  ces  sauvages  acquérait  un  développement 
que  personne  ne  pourrait  égaler;  sans  archives  écrites 
pour  garder  le  souvenir  des  événements  et  les  stipula- 
tions des  traités,  leurmémoiiesuiqiléait  h  tout;  comme 
les  autres  tribus  indiennes,  d'ailleurs,  ils  s'aidaient  de 
plusieurs  moyens,  tous  de  l'ordre  des  signes  mnémo- 
niques, tels  quo  paquets  de  baguettes  rangées  d'une 
certuinc  façon,  d'emblèmes  et  d'images  grossières. 
Leurs  fameuses  ceintures  de  wampuni  portaient  au- 
tant de  signes  représentant,  soit  un  acte,  soit  un  dis- 
cours ou  bien  In  clause  d'un  traité,  (''étaient  là  les  ar- 
chives publiques  confiées  à  la  garde  de  plusieurs 
conservateurs,  dont  chacun  restait  chargé  du  souve- 
nir et  de  l'interprétation  des  emblèmes  qui  lui  étaient 
confiés.  La  signification  de  ces  ceintures  se  répétait 
parfois  dans  les  conseils  publics;  dans  les  conférences 
qu'eurent  avec  eux  les  Friuiçnis,  les  Anglais  et  les 
iloliandais,  rien  ne  surprit  ceux-ci  plus  que  la  préci- 
sion inouïe  avec  laquelle,  avant  do  répondre  à  leurs 
discours,  les  orateurs  indiens  les  reproduisaient  point 
par  i)oint. 

Nous  sommes  amenés  à  parlei'  du  code  criminel  chez 
les  Iroquois  et  les  Ilurons,  et  des  rares  occasioIl^^  où  la 
répression  prenait  un  caractère  public.  Le  meurtre, 
considéré  chez  eux,  à  l'exception  do  J::*  sorcellerie, 
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comme  le  plus  grave  des  crimes,  était  rare.  Si  la  vic- 
time et  le  meurtiier  faisaient  partie  du  môme  clan, 
l'aHaire  était  regardée  comme  querelle  de  famille,  et 
s'arrangeait  entre  les  proches  parents  des  deux  côtés; 
l'opinion  publique  déterminait  en  général  un  accom- 
modement pécunicr  sous  forme  de  présents,  sans  effu- 
sion de  sang;  mais  si  le  meurtrier  et  l'assassiné  tenaient 
à  des  clans  différents,  et  encore  plus  si  la  victime  était 
de  nation  étrangèie,  toute  la  tribu  intervenait  pour 
éviter  une  cause  de  discorde  ou  de  guerre;  chacun 
se  préoccupait  d'apaiser  la  partie  offensée  par  dos 
dons,  et  dans  ce  but,  on  levait  des  contributions  géné- 
rales, dont  l'usage  déterminait  le  nombre  et  la  valeur. 
Chez  les  Ilurons,  il  fallait  trente  présents  d'une  vu- 
leur  considérable  pour  racheter  la  vie  d'un  homme, 
et  celle  d'une  femme  était  fixée  à  quarante  présents, 
en  raison  de  sa  faiblesse  pour  se  défendre,  et  parco 
que  sur  elle  reposait  la  perpétuité  de  la  population. 
Toutes  ces  stipulations  concernaient  les  victimes  ap- 
partenant à  la  môme  nation;  mais  s'il  s'agissait  d'un 
Indien  des  tribus  étrangères,  la  compensation  devait 
être  plus  élevée,  puisque  sa  mort  entraînait  la  me- 
nace d'un  cas  de  guerre'. 

On  offrait  ces  présents  en  conseil  solennel,  avec  le 
cérémonial  prescrit;  les  parents  du  mort  pouvaient  les 
refuser  ;  en  ce  cas,  le  meurtrier  leur  était  donné  comme 
esclave,  mais  ils  n'avaient  aucun  droit  de  le  tuer;  ih 


1.  Lallemanl,  tout  en  s'ôlcvanl  contre  une  eoulume  ayant  pour  ré- 
sultat (le  remlre  le  publie  et  non  le  criminel  responsable  de  l'offense, 
af'lirmo  que  les  grands  crimes  étaient  plus  rares  qu'eu  France  où  le 
coupable  est  puni  personnellement.  {Lettre  au  P.  provincial,  15  mai 
ICiT)  )  Voir  aussi  Ragueneau,  lielntion  des  lUmmu,  1648,  p,  80. 
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eussent  ainsi  encouru  la  censure  publique,  et  dû  à 
leur  tour  faire  amende  honorable.  En  outre  des 
offrandes  principales,  on  en  donnait  de  moindres, 
toutes  symboliques  et  accompagnées  d'une  formule 
consacrée,  telle  que  :  «  Par  ceci,  nous  lavons  le  sang 
de  la  victime»,  ou  bien:  «Ainsi,  nous  fermons  sa 
blessure  »,  ou  encore  :  «  Par  là,  son  corps  est  revêtu 
d'une  chemise  neuve  »,  et  ainsi  de  suite,  avec  une  pro- 
lixité et  des  particularités  sans  nombre  *. 

Les  Hurons  étaient  des  voleurs  fieffés;  les  Iroquois 
ne  valaient  guère  mieux,  malgré  les  assertions  con- 
traires. Chez  les  uns  et  chez  les  autres,  il  était  licite 
au  volé,  non-seulement  de  reprendre  de  force  son  bien, 
mais  encore,  s'il  le  pouvait,  de  dépouiller  le  voleur 
de  tout  ce  qu'il  possédait. 

Il  est  probable  que  la  force  bénéficiait  seule  de  cette 
habitude,  et  que  le  faible  n'en  devenait  que  plus  la 
proie  des  pillards;  mais  ici  encore,  les  liens  de  famille 
du  clan  intervenaient  ;  parents  et  hommes  du  même 
clan  se  réunissaient  pour  faire  rendre  justice  à  celui 
qui  ne  pouvait  y  parvenir  par  lui-même  *. 

Les  sorcières,  dont  les  Hurons  et  les  Iroquois  étaient 
vraiment  infestés,  soulevaient  cependant  l'aversion 
générale,  et  la  réprobation  qui  s'attachait  à  elles  au- 
torisait à  les  tuer  partout  où  on  les  rencontrait. 

Tout  individu  considéré  comme  coupable  du  crime 
de  trahison,  ou  comme  nuisible  et  dangereux  pour  la 

i.  Uagueneau  donne  le  détail  d'une  de  ces  ct5rémonies.  Celles  des 
Iroquois  étaient  semblables,  et  d'autres  tribus  observaient  la  môme 
loi,  mais  avec  moins  de  formalités  cérémonieuses. 

2.  Les  moyens  pour  découvrir  les  voleurs  étaient  réguliers  et  sys- 
tématiques, d'après  des  usages  établis;  au  dire  de  Bressani,  aucun 
voleur  ne  tentait  jamais  d'accuser  un  innocent  à  sa  place. 
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paix  publique,  était  jugé  en  conseil  secret  dos  chefs  ri 
des  v'oillards,  et  condamné  h  mort.  On  chargeait 
quelque  homme  encore  jeune  de  tuer  le  coupable;  il 
guettait  l'occasion,  puis  le  poignardait  ou  lui  cassait 
la  tête  à  l'improviste,  mais  en  général  sous  le  porcho 
obscur  d'une  des  maisons.  Agissant  par  ordre,  le 
meurtrier  officiel  ne  pouvait  être  poursuivi,  et  les  pa- 
rents du  défunt  n'avaient  aucun  moyen  de  recours, 
même  s'ils  en  témoignaient  le  désir;  il  est  vrai  de  dire 
que  pour  obvier  aux  réclamations,  le  conseil  avait  la 
précaution  d'accuser  presque  toujours  d'avance  la  vic- 
time désignée  du  crime  de  sorcellerie,  lui  aliénant 
ainsi  ses  meilleurs  amis. 

L'organisation  militaire  des  Iroquois  n'avait  quelqno 
efficacité  que  par  le  fait  de  leur  union  civile  et  de  leur 
bravoure  personnelle.  Ils  avaient  deux  chefs  de  guerre 
fournis  par  la  nation  des  Sénécas;  mais  sauf  dans  des 
occasions  exceptionnelles,  ceux-ci  ne  paraissent  pas 
avoir  dirigé  les  opérations  ;  les  Iroquois  vivaient  dans 
un  état  d'hostilité  chronique  avec  toutes  les  tribus  en- 
vironnantes, si  ce  n'est  avec  celles  dont  ils  pouvaient 
exiger  un  tribut.  Tout  homme  jouissant  du  crédit  popu- 
laire pouvait  lever  une  expédition  de  guerre  ;  il  annon- 
çait son  intention  dans  le  village,  chantait  ses  chansons 
guerrières,  lançait  sa  hache  dans  le  poteau  de  guerre, 
et  dansait  la  danse  du  combat.  Ceux  qui  le  désiraient 
se  joignaient  à  lui,  et  le  groupe  belliqueux  se  mettait 
aussitôt  en  marche,  n'emportant  qu'un  peu  de  farine 
et  de  sucre  d'érable  en  fait  de  provisions.  Dans  les 
grandes  occasions,  on  concertait  l'action;  les  divers 
groupes  se  réunissaient  à,  un  rendez-vous  convenu, 
d'où  ils  partaient  ensemble.  Les  meneurs  de  ces  entre- 
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prises  guerrières  nppartenaient  presque  toujours, 
roninie  les  orateurs,  à  la  classe  des  chefs  secondaires. 
Les  Iroquois  suivaient  une  tactique  d'accord  avec  les 
IVirèts  sombres  et  presque  impénétrables  où  ils  de- 
vaient combattie;  là,  ils  devenaient  de  redoutables 
adversaires  ;  mais  en  rase  campagne,  malgré  leur  bra- 
voure reconnue,  ils  luttaient  avec  désavantage  contre 
l'Européen. 

Tout  est  bizarre  et  inconsistant  dans  les  mœurs  et  les 
institutions  de  ce  singulier  peuple  ;  on  voit  une  oligar- 
oliio  héréditaire  à  la  tête  de  la  nation,  dont  l'esprit  est 
tout  démocratique;  non  que  les  Iroquois  eussent  eu  de 
nos  jours  les  instincts  socialistes  qu'on  se  plaît  à  croire 
rijralitaires,  car  nuls  n'étaient,  comme  nous  l'avons 
df'jà  vu,  plus  prompts  à  reconnaître  et  à  accepter  la 
supériorité  duo  au  mérite  personnel  ou  aux  usages  éta- 
blis; mais  chaque  Indien,  à  quelque  degré  de  caste 
qu'il  appartînt,  avait  part  à  la  conduite  de  la  chose 
publique,  et  n'abandonnait  jamais  son  sauvage  esprit 
d'indépendance.  Les  sachems  et  les  chefs  visaient  tou- 
jours à  exercer  l'autorité  sans  paraître  la  posséder  ;  ils 
ne  portaient  aucun  insigne  de  leur  dignité  ;  ils  n'étaient 
pas  plus  riches  que  les  autres  ;  souvent  même  les  lar- 
gesses qu'ils  faisaient,  dans  le  but  d'augmenter  leur 
influence,  les  rendaient  plus  pauvres;  ils  chassaient  et 
péchaient  pour  vivre,  et  pourtant,  sales,  graisseux  et 
repoussants  autant  que  leurs  subordonnés,  ils  portaient 
en  eux  une  certaine  dignité  native  qui  s'accordait  bien 
avec  leur  maintien  théâtral  et  leur  taille  souvent  im- 
posante, et  que  ni  la  peinture  d'ocre,  ni  la  graisse 
d'ours  ne  pouvaient  altérer. 

L'Iroquois  est  resté  fermement  attaché  à  ses  institu- 
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lions,  h  SCS  rites,  à  ses  traditions  et  «iiix  fêtes  de  la 
Confédération.  La  plupart  des  éléments  de  son  sys- 
tème social  sont  communs  à  toute  la  race  indienne  ; 
s'il  y  eut  des  efforts  pour  les  réunir  en  une  sorte  de 
législation  traditionnelle,  les  Iroquois  pourtant  n'inno- 
vèrent rien,  ils  édifièrent  avec  des  matériaux  émanant 
du  passé,  et  donnèrent  un  corps  et  des  formes  con- 
crètes à  ce  qui  leur  était  transrais  par  la  nature  pri- 
mitive indienne,  traditions  qui  persistent  jusque  dans 
son  déclin  actuel.  La  nation  s'affaiblit  chaque  jour; 
mais  soutenue  par  les  liens  de  parenté  et  de  clan,  lu 
ligue  existe  encore  comme  une  silhouette  distincte,  et 
les  Iroquois  dégénérés  ressaisissent  avec  une  mélan- 
colique fierté  les  souvenirs  de  leur  gloire  disparue. 

On  se  demande  si  les  Iroquois,  poursuivant  en  paix 
le  cours  de  leur  destinée,  fussent  sortis  de  l'état  sau- 
vage? Supérieurs  comme  ils  l'étaient  à  toutes  les  au- 
tres tribus  américaines,  ils  ne  fournissaient  pourtant 
aucun  indice  d'aspirations  au  delà  do  la  vie  goerrière 
et  chasseresse;  ils  semblent  y  avoir  tenu  avec  uno 
ardeur  invétérée,  ainsi  qu'à  leurs  routines  barbares; 
ils  égalaient  en  férocité  les  plus  mauvais  de  leur  race  ; 
aussi  la  puissance  d'expansion  de  leur  système  n'a-t-ellc 
point  produit  de  résultat  apparent.  Entre  les  années 
1712  et  1715,  les  Tuscaroras,  peuple  de  la  môme  fa- 
mille, furent  admis  dans  la  ligue  comme  sixième  na- 
tion, mais  non  sur  un  pied  d'égalité.  Plus  tard,  dans 
la  période  de  leur  déclin,  plusieurs  autres  tribus  furent 
considérées  comme  faisant  partie  de  la  Ligue  ;  pour- 
tant, en  réalité,  les  admissions  n'eurent  pas  lieu.  Los 
Iroquois  montrèrent  toujours  une  grande  répugnance 
à  s'associer  d'autres  peuplades  et  à  les  laisser  pénétrer 
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dansTonroinle  do  la  Longue-Maison  ;  mais  ils  prati- 
quèr'Mit  constammont  un  syst-mie  d'adoption  dans 
lequol,  nifilf,''!»''  son  oripiiio  sauvage  et  cruelle,  ils  trou 
vèroiit  do  grands  avantages.  Loisqu'ils  avaient  massa- 
cré assez  de  piisonniers  de  guerre  pour  satisfaire  leur 
propre  férocité  et  celle  des  femmes,  ils  répartissaient 
ceux  qui  restaient,  hommes,  femmes  ou  enfants,  dans 
les  difléronls groupes  de  chaque  clan;  adoptés  comme 
étant  de  la  famille,  ils  étaient  incorporés  à  la  nation, 
et  par  ce  moyen  les  Iroquois  parvenaient  à  rép.arer  les 
pertes  subies  dans  les  guerres;  aussi,  dès  le  xvill'  siè- 
cle, et  même  avant,  une  proportion  importante  de  la 
population  consistait-elle  en  prisonniers  adoptés  *. 

11  nous  reste  à  faire  connaître  les  idées  religieuses 
et  surtout  les  superstitions  qui  régissaient  si  profon- 
dément la  vie  indienne. 

Les  croyances  religieuses  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord  sont  formées  de  contradictions  et  d'anoma- 
lies qui  semblent  d'autant  plus  frappantes  qu'on  les 
considère  au  point  de  vue  de  l'impression  générale- 
ment populaire.  D'un  côté,  la  poésie,  l'imagination  et 
le  raisonnement  s'accordent  pour  admirer  ces  natures 
incultes  qui,  livrées  à  leur  seule  inspiration,  adoraient 
tne  divinité  omnipotente,  un  grand  esprit  omniscient  et 

i.  Lc3  Iroquois  élaicnt  à  l'apogée  de  leur  prospérité  en  1650. 
Morgan  évalue  leur  nombre  d'alors  à  25  mille  Ames  ;  mais  ce  chittVe 
est  exagéré,  car  l'auteur  de  la  relation  de  dG60  ne  compte  que 
î,200  guerriers,  et  Le  Mercier,  en  1665,  parle  de  2,350.  L'Anglais 
Greoulialgli,  qui  les  visita  en  1617,  noie  2,150  guerriers;  Du  Ches- 
n<^au,  fu  1681,  les  porte  à  2,000,  etc.;  De  la  Barre,  en  1684,  en  ins- 
crit 2,600,  des  adoptions  ayant  grossi  la  population  guerrière;  le  mé- 
moire adressé  au  marquis  de  Seiguelay,  en  1687,  revient  au  chiffre 
■de  2,000;  tous  ces  chiffres  impliquent  une  population  de  10  à  12  mille 
âmes. 
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0jniiipr»'3scnt,  et  qui  arrivaient  iiinsi  j\  nno  concoptiun 
morille  troj»  élovrc  mémo  pour  Socrulo  et  pour  Piatdii, 
D'autre  part,  nous  voyons  ces  sauvages  plongés  dar^ 
un  chaos  de  superstitions  grotesques,  dégradantes  et 
incoliérentes.  L'examen  démontre  pourtant  f|ue  ce> 
contradictions  étaient  plus  apparentes  que  réelles. 

Lo  monde  matériel  pour  l'Indien  est  tout  do  sensa- 
tions et  d'intelligence;  les  oiseaux,  les  bêtes,  les  rep- 
tiles ont  selon  lui  le  don  d'ontendro  la  prière  humaine, 
et  ils  exercent  une  influence  sur  la  destinée  humaine: 
un  pouvoir  mystérieux  et  inexpliqué  réside  également 
dans  des  objets  inanimés;  ceux-ci  peuventaussi écouler 
la  voix  de  l'homme  et  peser  sur  sa  vie  dans  la  balance 
du  bien  et  du  mal.  Les  lacs,  les  chutes  d'eau,  les  ri- 
vières servent  do  demeure  aux  esprits,  mais  l'Indieii 
croit  plus  souvent  encore  que  ces  objets  sont  dos  être- 
vivants  eux-mêmes  qu'on  peut  se  rendre  propices  par 
des  prières  et  des  offrandes.  Les  lacs  et  les  fleuves 
possèdent  donc  une  Ame  ayant  la  faculté  d'être  mécon- 
tente ou  satisfaite;  dans  le  silence  des  forêts,  dans  le? 
profondeurs  du  ravin,  réside  un  mystère  vivant,  in- 
défini et  d'autant  plus  redoutable.  Dans  l'œuvre  en- 
tière de  la  nature  rien  n'existe,  quelque  vulgaire  qu'er 
soit  l'objet,  qui  ne  puisse  être  doué  du  pouvoir  secret 
de  faire  du  bien  ou  du  mal. 

La  parenté  de  l'homme  et  des  animaux  leur  sen^^l 
évidente  ;  chaque  espèce  animale  a  un  type  or  •  .e, 
son  roi  ou  son  progéniteur,  qui  doit  exist  iclque 
part,  et  être  immense  dans  ses  proportions,  ùen  qr 
semblable  à  ses  descendants  de  forme  et  d'espèce;  1 1\>- 
croyance  prévaut,  vague  mais  enracinée,  que  les 
hommes  eux-mêmes  trouvent  leur  première  parent»^ 


U 


1 


INTRODUCTION. 


Lf 


icnption 
Platon. 
ç6s  dans 
anle.s  et 
(|uo  ce? 
L'ilca. 
Q  sonsa- 
les  rep- 
lumaino, 
umainc; 
salement 
li  écoulci 
L  balance 
1,   les  ri- 
j  riiidioii 
dos  ùtre> 
pices  par 
3  fleuvcf 
0  ni(''Con- 
dans  le; 
vaut,  in- 
uvre  en- 
ire  qu'en 
)ir  secret 

Ir  seip^v 
y. 

^aolque 

•ien  qi' 
|èce;  '  " 

que   le; 

parent»^ 


pnniii  les  Ix^tes,  les  oisoaux,  les  reptiles,  tels  que 
Tours,  le  loup,  la  tortue,  le  i'aueon  ;  et  les  noms  de  leurs 
clans  loteuiic'^,  pris  presque  Ions  d'après  des  animaux 
de  la  eréation,  emprimlcnt  leur  raison  d'être  à  cette 
idée  '.  Une  conséqueiuM'  do  cette  donnée  est  qu'un 
eliasseur  indien  cherchait  toujours  h  se  rendre  pro- 
pices les  animaux  qu'il  allait  poursuivre,  et  on  lo  vit 
Souvent  adresser  à  un  ours  blessé  une  lonj?ue  haran- 
gue en  Lfuise  d'apolopfie.  Les  ossements  du  castor 
étaient  l'objet  d'une  tendresse  particulière  et  on  lo  dé- 
rohait  soigneusement  aux  chi(^ns,  do  peur  que  l'esprit 
du  castor  défunt  ou  de  ses  confrères  survivants  n'en 
prit  omhra.u^e*. 

Cette  sollicitude  s'étendait  jusque  sur  les  objets  ina- 
nimés. On  en  trouve  un  exemple  intéressant  chez  les 
Huions,  peuple  comparativement  avancé;  afin  de  se 

1 .  (k'tto  ci'oy.'iiico  prenait  souvent  une  forme  |iarfaitcnioiit  (h'ifinie. 

C'o^t  ainsi  qu'il  iHait  do  Irarlitinn   parmi   les  tribus  du   nord  et  de 

l'nui'st,  ((ue  les  hommes  avait-nt  étt';  créés  de  carcasses  d'animaux, 

il'nisraux  uu  (lo  poisson»,  par  Manai)Ozlio,  persounape  mythique.  I^es 

Ainiliduas.  ou  |ienple  ilu  Castor,  tril)u  alpMiquino  du  lac  Iluroii,  se 

vantaient  de  descendre  de  la  carcasse  du  f^rand  castor  originaire,  ou 

p' rij  de  tous  les  castors.  Ils  croyaient  que  les  rapides  ou  catarvactes  do 

I  Li  Hi\  il  rc  Iranijaise  et  de  ITpper  Ottawa  étaient  causés  par  les  dif,'ues 

conslniites  par   leur  ancêtre   amphibie.   (Voir    cette  tradition   (lan» 

l'orrot,  Mémoire  sw  les  mœurs,  coust urnes  et  relùjion  des  sauvages 

(II-  l'AmMqHe  septentrionale,  p.  20.)  Charlevoix  raconte  la  môme 

tiMililion.  Ou  supposait  que  chaque  Indien  devait  hériter  eu  quelque 

^e  df-  la  nature  do  l'animal  dont  il  descendait. 

.:.  M.  C.  Kinney,  Tour  aux  lacs,  p.  284,  rapporte  la  stupéfaction 

;  iX'  '  groupe  d'Indiens  auxquels  on  montra  un  daim  empaillé  ;  croyant 

I  i:      >on  esprit  serait  offensé  de  cet  indigne  t'-aitement  de  ses  restes, 

I  i:s  l'entourèrent  en  lui  faisant  mille  excuses  et  en  fumant  devant  lui 

}  fil  fiiiise  d 'oilVande  ])ropitiatoire. 

<  Celte  >iqjerstit  ion  était  une  des  plus  répandues  ;  les  anciens  écri- 
I  vains,  depuis  le  :re  Le  Jeune  jusqu'aux  plus  récents,  tel  que  le  capi- 
;  luiuc  Carver,  en  font  mention. 
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rendre  favorables  leurs  filets  de  pèche  et  do  leur  per- 
suader de  bien  remplir  leurs  fonctions,  ils  les  mariaient 
à  deux  jeunes  filles  de  la  tribu,  à  l'aide  de  cérémonies 
bien  plus  imposantes  que  celles  usitées  dans  le  mariage 
entre  humain?'.  Le  poisson  n'était  pas  moins  que  le» 
filets  l'objet  de  ces  invocations  ;  dans  ce  but,  quelqu'un 
choisi  exprès  pour  cette  fonction  leur  adressait  tous 
les  soirs  dans  le  campement  de  poche  une  alloculion, 
afin  de  les  exhorter  à  avoir  du  courage  et  à  se  laisser 
prendre,  les  assurant  qu'on  rendrait  tous  les  respects 
possible  à  leurs  arêtes.  Cette  harangue  prenait  placo 
après  le  repas  du  soir,  en  grande  solennité  ;  pendant 
qu'elle  durait,  toute  l'assemblée  l'écoutait,  silencieusp 
et  immobile,  étendue  sur  le  dos  à  l'entour  du  feu-. 

Outre  la  croyance  qui  attribuait  la  vie  intelli- 
gente au  monde  matériel  animé  ou  non  animé,  l'In- 
dien avait  foi  dans  des  existences  surnaturelles  connuos 
chez  les  Algonquins  sous  le  nom  de  manitous,  et  clioz 
les  Iroquois  et  les  Hurons  sous  celui  d'Okies  un 
d'Otkous.  Cette  croyance  s'étendait  à  toutes  les  forme? 
imaginables  et  comprenait  les  êtres  de  l'ordre  le  plus 
infime,  des  fées,  des  petits  génies  ou  de  certains  géante 


1.  Il  est  souvent  question  de  cette  cérémonie  dans  les  anciens  écvlU. 
Les  Algonquins  de  l'Ottawa  la  pratiquaient  ainsi  que  les  Iluron-. 
Lallemant,  dans  son  chapitre  «  Du  règne  de  Satan  en  ces  contrées  « 
{Relation,  1G39),  dit  qu'elle  prenait  place  vers  le  milieu  de  maiN 
Comme  il  était  indispensable  que  les  fiancées  fussent  vierges,  ou  pn- 
nâit,  en  général,  des  enfants;  elles  tenaient  le  filet  entre  elles,  k 
l'esprit  ou  oki  était  harangué  par  le  chef,  qui  l'exhortait  à  reni|ili' 
son  devoir  en  leur  fournissant  leur  ;•  :.bsistance.  On  assura  à  Lallenian; 
que  l'esprit  des  filets  était  apparu  une  fois  aux  Algonquins,  se  plai- 
gnant d'avoir  perdu  sa  femme,  et  les  menaçant,  si  elle  n'était  n'iii- 
placée  par  une  autre  aussi  pure,  qu'ils  n'attraperait  plus  de  pois»oii. 

2.  Sagard,  le  Gmtuf  voyage  nu  pmj.<!  ries  ihirons^  p.  257. 
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monstrueux,  qui  apparaissent  sous  les  aspects  les  plus 
grotesques  et  horribles  dans  de  certaines  légendes 
indiennes*.  Il  y  avait  des  manitous  do  ruisseaux,  de 
cataractes,  de  montagnes,  do  rochers  et  de  forêts,  ma- 
nitous propres  à  chaque  localité;  la  conception  de  ces 
êtres  fantastiques  trahit  la  plus  stérile  imagination; 
dans  presque  tous  les  cas,  lorsque  ces  déités  se  ré- 
vèlent aux  humains,  c'est  sous  les  traits  mal  formés 
d'oiseaux,  de  bêtes  ou  de  reptiles. 

Les  manitous  iiimîi  destination  locale  ou  particulière 
remplissaient  le  monde;  infinis  en  nombre,  et  avec  les 
attributs  les  plus  multiples,  ils  influaient  sur  les  des- 
tinées humaines.  L'Indien  n'admet  l'influence  du  ma- 
nitou que  sur  ceux  de  sa  race,  car  il  croit  que  l'homme 
Liane  vit  sous  une  autorité  spirituelle  toute  différente 
de  celle  qui  régit  sa  propre  destinée.  Si  ces  êtres  ima- 
ginaires apparaissent  presque  toujours  sous  forme 
d'animaux,  il  est  des  cas  pourtant  où  ils  prennent  une 
figure  humaine;  parfois  encore  ils  se  manifestent  sous 
l'apparence  de  pierres  qui,  lorsqu'on  les  casse,  se 
trouvent  être  pleines  de  chair  et  de  sang. 

Chaque  Indien  primitif  avait  un  manitou  particulier 
auquel  il  demandait  aide,  conseil,  direction,  et  il 
s'attachait  ces  alliés  spirituels  par  le  procédé  suivant. 
*  Vers  l'âge  de  quatoize  ou  quinze  ans,  le  jeune  Indien 
Fo  noncissait  la  face  et  se  retirait  dans  quelque  lieu 
solitaire,  en  y  jeûnant  pendant  plusieurs  jours. 

Los  suites  ordinaires  de  l'isolement  et  de  l'exaltation 

1.  neaucoup   de   tribus  avaiout   dos   légendes    d'êtres   infiniinout 
-polits.  Les  voyages  de  Lewis  et  de  Ciarke  meutionueut  une  inotitapuB 
sur  le  Missouri  qu'o  i  suppose  hantée  par  des  gnomes.  Les  gnomes'^de 
l'Ouest  répondent  aux  Puck  xvurlj  Iminé,  des  Objiwavs. 
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ne  manquaient  pas  leur  effet;  son  sommeil  était  hanté 
de  visions,  et  son  manitou  gardien  lui  apparaissait 
sous  la  forme  d'une  bote  ou  d'un  objet  inanimt'. 
Au  futur  guerrier  la  vision  d'un  aigle  ou  d'un  ours, 
au  chasseur  celle  d'un  loup,  au  docteur  l'image  d'un 
serpent,  faisaient  prévoir  la  destinée  de  chacun;  selon 
d'autres  interprétations,  le  serpent  était  le  présage 
d'une  fâcheuse  destinée  '.  Le  jeune  sauvage  portera 
désormais  sur  lui  l'objet  ou  une  partie  de  l'animal  qu'il 
a  vu  en  songe,  tels  qu'un  os,  une  plume,  une  toulle 
de  cheveux,  une  peau  de  serpent  ;  cette  amulette  est 
l'objet  d'une  sorte  de  fétichisme  pour  l'Indien  des 
prairies  et  des  forêts;  il  lui  fait  des  offrandes  de  tabac, 
lui  rend  grâces  dans  ses  jours  d'heureuse  chance, 
mais  aussi  le  malmène  lorsqu'il  lui  survient  quelque 
fâcheuse  aventure.  Cette  superstition  peut  atteindre  à 
toutes  les  Hmites  de  l'adoration,  puisqu'elle  est  regar- 
dée par  l'Indien  comme  ayant  pour  objet  Tincarnation 
et  non  la  représentation  d'un  pouvoir  surnaturel". 

La  croyance  indienne  reconnaît  aussi  une  classe 
d'êtres  différents,  d'une  déiinition  difficile  et  d'un  ca- 
ractère mystique.  Parmi  ceux-ci.  le  plus  apparent  est 
le  personnage  de  création  algonquine,  nommé  Mana- 
bozho  ou  le  Grand  Lièvre.  De  même  que  chaque  es- 
pèce animale  a  un  archétype  ou  roi,  Manabozho,  à 

1.  Voir  Cas?,  K"rfh-Anh?ncan  l\nricii\  2"  série,  XI If,  100. 

2k  L'auteur  a  vu  mi  fruerrier  du  Dalicdtali  rendre  tous  les  devuiis 
ci-dessus  uieutiouucs  au  fétiolio  ooiitouu  dtns  son  «  sac  à  médecine». 
On  ac(iu»''rait  ijarl'uis  ces  tnilfk'diie.';,  counue  le^  numintuit  Ifs  indi- 
gènes, par  des  rêves  ayant  lieu  en  deliois  du  temps  du  jeune  initia- 
toire;  môme  on  en  achetait.  Voyes  de  curieux  détails  sur  ces  i'étioljos, 
parmi  les  Alfrompiins  de  Gaspé,  dans  Le  Clerc,  Nouvelle  relation  de 
la  Gaspésie,  cUap.  XIII. 
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son  tour,  est  roi  de  tous  ces  rois  de  race  animale.  La 
tradition  diffère  sur  son  origine.  Selon  la  croyance  la 
plus  n''pandue,  son  père  est  le  Vent  de  Vouest,  sa  mère 
larrière-pctite-fille  do  la  Lune,  et  son  caractère  est 
digne  d'un  si  haut  lignage.  Tantôt  il  est  oiseau  ou  loup, 
ou  lièvie  gigantesque,  entouré  de  sa  cour  de  quadru- 
pèdes; tantôt  il  se  manifeste  sous  une  forme  humaine, 
inajr'stueuse  et  ornée  de  tous  les  dons,  puissant  magi- 
cien, destructeur  des  serpents  et  des  manitous  mal- 
luisants;  quelquefois,  il  devient  un  gnome  maUcieux, 
juuant  de  vilains  tours  et  plein  de  capiices  enfantins, 
Loud'on  et  victime  à  la  fois  des  hommes,  des  bêtes  et 
des  esprits.  Son  pouvoir  de  transformation  est  illimité; 
sa  curiosité  et  sa  malice  sont  insatiables;  mais  les 
ifinumijrables  légendes  dont  il  est  le  liéros  ne  brillent 
que  par  leni'  triviale  incohérence*.  U  ne  parait  pas 
que  Manabozho  ait,  jamais  été  l'objet  d'un  culte.  Ce- 
pendant, en  dépit  de  l'absurdité  de  cette  création,  la 
tradition  le  déclare  chef  de  tous  les  manitous;  il  est, 
rn  un  mot,  le  «  Grand  Esprit  ».  C'est  lui  qui  répare  les 
desastres  du  monde  causés  par  le  déluge.  La  légende 
indienne  raconte  qu'un  jour,  il  chassait  en  compa- 
{iiiie  d'un  certain  loup,  son  frère,  selon  les  nus,  ou  selon 
les  antres,  son  petit-fils,  lorsque  ce  parent  uadrupède 
tomba  sous  la  glace  du  lac  et  fut  dévoré  par  les  ser- 
pents cachés  dans  l'antre  humide;  Manabozho,  ivre 
tie  von[;eance,  se  transforme  en  tronc  d'arbre,  et,  par 
|et  artifice,  surprend  et  tue  le  roi  des  serpents,  pen- 
dant qu'il  faisait  la  sieste  au  soleil  avec  les  reptiles 
les  compagnons.  Ces  serpents,  tous  m  mitons,  susci- 

1.  M.  Schoolcratt  a  recueilli  une  partie  de  ces  légendes.  Voir 
fî  lici'iJies  uhjiques,  vol.  1. 
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tèrent  dans  leur  rage  l'inondation  du  lac  qui  submergea 
la  terre.  Manabozho  monta  sur  un  arbre  ;  celui-ci,  pour 
obéir  à  son  ordre,  grandissait  au  fur  et  à  mesure  que 
le  flot  grossissait,  et  le  sauvait  ainsi  de  la  vengeance 
des  mauvais  esprits.  Ayant  de  l'eau  jusqu'au  cou,  il 
jeta  ses  regards  sur  l'étendue  aquatique,  et  discerna 
enfin  un  oiseau  à  l'industrie  duquel  il  fit  appel  pour  re- 
construire le  monde.  L'oiseau  se  met  en  quête  d'un 
peu  de  boue,  comme  élément  de  reconstruction,  mais 
il  ne  peut  atteindre  aux  profondeurs  voulues  ;  un  rat 
musqué  fait  la  même  tentative,  mais  ne  réapparaît  que 
flouant  sur  le  dos  et  mort  en  apparence.  Néanmoins, 
Manabozho,  en  ouvrant  l'une  de  ses  pattes,  y  dé- 
couvre un  atome  de  limon,  et  ceci,  avec  la  carcasse 
du  petit  oiseau,  lui  suffit  pour  créer  le  monde  à  nou- 
veau '. 

La  tradition  accuse  plusieurs  formes.  Manabozlio 
apparaît,  non  comme  le  restaurateur,  mais  bien 
comme  le  créateur  du  monde,  formant  l'humanité  à 
l'aide  de  carca -ses  de  bêtes,  d'oiseaux  et  de  poissons-. 
Tantôt  il  est  représenté  épousant  une  ratte  musquée 

1.  CeUe  flctioa  avait  cours  parmi  les  Algonquins  éloignés.  V.  le  récil 
(le  Missoii  dans  la  Relation  de  Le  Jeune,  1G33,  16;  il  est  en  résuiw 
le  même  que  celui  que  nous  donnons  ici. 

2.  Au  commensement  de  toute  chose,  Manabozho,  sous  la  forme  du 
grand  Lièvre,  était  sur  un  radeau,  entouré  d'animaux  qui  le  recon- 
naissaient pour  leur  maître.  On  ne  voyait  aucune  terre;  désireux  d' 
créer  le  monde,  le  grand  Lièvre  persuada  au  castor  de  plonger  pour 
trouver  U!i  peu  de  terre;  mais  le  plongeur  aventureux  revint  inanimé 
à  la  surface;  la  loutre  essaya  ensuite  et  échoua  également;  enliii  !■ 
rat  musqué  se  proposa  pour  l'entreprise  désespérée,  il  plonga,  et  apiè- 
être  resté  un  jour  et  une  nuit  sous  l'eau,  il  réapparaît  près  du  radcii 
avec  les  apparences  de  la  mort  et  toutes  les  pattes  fermées  ;  les  autre: 
animaux  les  desserrent  et  y  trouvent  une  parcelle  de  sable,  avec  la- 
quelle le  grand  Lièvre  créa  le  monde.  Perrot,  Métn.  déjà  cité. 


avec  laq 

niarquor 

dans  la  c 

Pour  { 

l'existenc 

qiiins  pj-i 

esprit  do 

eau;  mai: 

ou  en  pos 

Indien  (k 

Laurent  h 

un  nianit^ 

révéraieni 

sif)nnaires 

les  sauvag 

ci  portait 

limes,  car 

par  leurs  1: 

lies  tnmbu 

ù  éloigner  > 

nuit,  une  s 

;Sous  la  figi 

■contait  en 

;lour  du  fbj 

viande  au  i] 

L'Est,  l'O 

personnifiés 

i-  Celte  cro\ 
(Hehtion  (/es  Ji 
t-iir  lin  nioiule, 
(1-  l'air.  lUg-uei 
'"■:"  de  leurs  a 
•'■''ii'jc  ne  puis 


INTRODUCTION. 


LXf 


forme  do 
le  recon- 
iireiu  tl' 
iger  pour 

inaniiu'. 

enl'ui  1' 
I,  et  aprè; 

u  railea'i 
[es  autre: 
avec  la- 


avec  laquelle  il  perpétue  la  race  humaine.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  rat  musqué  joue  un  rôle  considérable 
dans  lîi  cosmogonie  algonquine. 

Pdiir  avoir  une  conception  un  peu  plus  élevée  de 
lexistcnce  surnaturelle,  nous  trouvons  chez  les  Algon- 
quins primitiis  les  traces  d'une  croyance  vague  en  un 
esprit  dont  la  forme  indécise  prend  le  nom  d'Ataho- 
cnn  ;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  été  l'objet  d'un  culte, 
ou  en  possession  d'attributs  particuliers,  et  il  n'y  a  nu 
Indien  de  cette  croycince  au  delà  des  tribus  du  Saint - 
Laurent  inférieur.  D'autres  peuplades  reconnaissaient 
un  manitou  suprême  dans  le  soleil*.  Les  Algonquins 
révéraient  aussi  un  manitou  malfaisant,  dont  les  mis- 
sionnaires firent  le  représentant  du  démon,  mais  que 
les  sauvages  redoutaient  moins  que  sa  femme.  Celle- 
ci  portait  un  vêtement  fait  des  cheveux  de  ses  vic- 
times, car  elle  causait  leur  mort,  et  c'est  elle  que, 
pur  leurs  hurlements,  leurs  cris  discordants,  le  bruit 
des  tambours  et  des  bâtons,  les  Indiens  cherchaient 
ù éloigner  de  leurs  malades;  quelquefois,  pendant  la 
nuit,  une  squaw  terrifiée  l'apercevait  dans  la  foret, 
sous  la  figure  d'une  flamme  de  feu,  et  lorsqu'elle  ra- 
contait en  tremblant  la  vision  au  cercle  accroupi  au- 
tour du  foyer,  les  assistants  brûlaient  un  morceau  de 
viande  au  feu,  afin  d'apaiser  le  démon  femelle. 

L'Est,  l'Ouest,  le  Nord  et  le  Sud  étaient  vaguement 
personnifiés  comme  esprits   ou  manitous  ;   le   A'ent 

{.  Celle  crojance était  préJomlnante;  les  Ottawas,  selon  Rag'ucncan 
{Reinfion  des  livrons,  1G48,  77),  avaient  l'habitude  (riuvoqner  l'Au- 
teur (lu  monde,  l'Auteur  de  l'hiver,  le  Dieu  des  eaux  et  les  sept  Esjjrits 
(li  l'air.  Hagueneau  dit  eucore  :  «  Les  peuples  de  ces  contréos  n'ont 
îi\n  de  leurs  ancêtres  aucune  conuaissance  de  Dieu  »,  et  il  ajoute  : 
*«carjc  ne  puis  voir  dans  cette  invocation  aucun  sentiment  religieux.» 
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d'ouest  passait  pour  le  père  deManabozho;  il  y  avait  un 
faiseur  d'été  et  un  faiseur  d'hiver  ;  les  nauvages  cher- 
chaient à  tenir  ce  dernier  à  distance  en  jetant  des  fers 
rougis  dans  l'espace. 

Lorsqu'on  quitte  la  famille  algonquinepour  celle  des 
Iroquois,  on  trouve  d'autres  notions  sur  les  êtres  sur- 
naturels. Selon  les  traditions  huronnes  et  iroquoises, 
alors  que  la  terre  n'était  qu'une  vaste  plaine  liquide, 
il  existait  un  ciel  avec  des  lacs,  des  plaines,  des  coui< 
d'eau,  des  forêts,  habités  par  des  animaux,  des  esprits, 
et  môme,  selon  quelques-uns,  par  des  êtres  humains. 

Ici,  apparaît  un  esprit  femelle,  du  nom  d'Ataentsie. 
Un  jour  qu'elle  chassait  l'ours,  celui-ci  glissa  dans 
une  fissure,  et  tomba  sur  la  terre  ;  le  chien  d'Ataentsie 
le  suivit,  et  sa  maîtresse,  saisie  de  désespoir,  sauta 
après  eux.  D'autres  disent  qu'elle  fut  chassée  de  l'Eni- 
pirée  par  son  époux,  par  suite  de  ses  amours  coupa- 
bles ;  enfin,  d'autres  traditions  plus  indulgentes  veu- 
lent qu'elle  soit  tombée  sur  la  terre  en  essayant  de 
cueillir  des  feuilles  médicinales  sur  un  arbre  élevo. 
pour  son  mari  malade.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  animaux 
qui  nageaient  dans  ces  solitudes  aquatiques  la  voyant 
tomber,  se  réunirent  aussitôt  en  conseil  pour  décider 
ce  qu'il  y  avait  à  faire;  on  soumit  le  cas  à  la  sagesse 
du  castor.  L'intelligent  animal  en  référa  à  la  tortue. 
et  celle-ci  ordonna  à  ses  compagnons  de  plonger  et  de 
rapporter  du  limon  qu'ils  placeraient  sur  leur  dos, 
Ainsi  fut  formée  une  île  flottante,  sur  laquelle  s'échou; 
Ataentsie;  là,  elle  mit  au  monde  une  fille,  laquelle  eiii 
à  son  tour  deux  garçons,  dont  la  paternité  reste  inex- 
pliquée. On  les  appela  Taouscaron  et  Jouskeha  ;  bien- 
tôt ils  se  battirent,  et  Jouskeha  tua  son  frère  d'un  coup 
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de  bois  do  cfirf.  Lo  dos  de  la  tortue  devint  un  monde 
d(.'  vie  et  do  verdure,  dont  Jouskoba,  aidé  do  sa  grand'- 
mère  Ataentsie,  gouverna  les  destinées  ♦. 

(l  est  le  Soleil,  elle  est  la  Lune  ;  lui  est  l'esprit  bien- 
faisant, elle,  le  génie  du  mal,  comme  le  démon  femelle 
des  Algonquins  ;  ils  ont  une  maison  d'écorec  semblable 
à  celles  des  Iroquois,  construite  à  l'extrémité  de  la 
terre,  et  souvent  ils  viennent  prendre  leur  part  des 
festivités  des  villages  indiens. 

Jouskeha  cultive  le  froment  et  donne  d'abondantes 
moissons  h  l'humanité;  parfois,  on  le  voit  maigre 
comme  un  squelette,  tenant  la  pointe  d'un  épi  dessé- 
ché et  dévorant  avidement  un  membre  humain. 
Alors  les  Indiens  connaissent  qu'une  terrible  famine 
les  menace.  Jouskeha  s'interpose  sans  cesse  entre 
les  hommes  et  la  malignité  de  sa  méchante  grand'- 
mère,  qu'il  est  souvent  forcé  de  corriger  vertement. 
C'est  lui  qui  a  créé  les  lacs  et  les  ruisseaux;  car,  avant 
lui,  la  terre  étant  aride  et  desséchée ,  toutes  les 
oaux  se  trouvaient  retenues  sous  les  aisselles  d'une  gre- 
nouille gigantesque,  que  Jouskeha  dut  transpercer 
pour  obtenir  l'écoulement  réguHer  de  l'eau.  On  ne  lui 


1.  Le  récit  ci-dessns  est  celui  delà  Relation  do  Brébeuf,  1036,  86. 
Li;s  Indiens  différaient  en  racontant  les  détails,  mais  presque  tous  les 
Iruiiuois  et  Hurons  étaient  d'accord  sur  les  points  essentiels.  Brébeuf 
trouva  chez  les  Hurons  une  antre  tradition,  se  rapprochant  de  la  tra- 
ilition  algonquine.  Elle  portait  qu'au  commonci'ment,  un  homme,  un 
l'pinrd  et  un  skunk  se  trou-èront  ensemble  dans  une  île,  et  que 
l'homme  fit  l'univers  a\ec  la  terre  que  lui  apportait  le  skunk.  Les 
Ddawares,  tribu  alj^onquine,  paraissent  avoir  emprunté  à  la  cosmo- 
gonie iroquoise  la  croyance  que  le  monde  fut  formé  sur  l'écaillf  d'une 
tortue;  d'après  les  mêmes,  Jouskeha  est  père  de  la  race  humaine; 
mais  i\  la  troisième  génération,  un  déluge  détruisit  toute  sa  postérité, 
et  rendit  nécessaire  de  transformer  les  bêles  en  créatures  humaines. 
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offrait  ni  prières,  ni  sacrKices;  sa  nature  génôreuac 
les  rendait  superflues  '. 

Les  écrivains  primitifs  font  do  Jouskcha  le  créateur 
du  monde,  et  comparent  son  rôle,  dans  cette  mytholo- 
gie indigène,  h  celui  de  Atahocan,  la  divinité  des  Al- 
gonquins. Une  autre  déité  réclame  aussi  sa  part  de 
suprématie  dans  la  religion  iroquoise.  Elle  se  nommo 
Areskoni,  ou  Agrcskoni,  et  ses  attributions  sont  colles 
du  dieu  de  la  guerre.  On  l'invoquait  souvent,  des  sa- 
crifices de  bêtes  et  d'ennemis  captifs  lui  étaient  dédiés-. 
Ainsi  que  Jouskeha,  on  l'identifie  avec  le  soleil,  et 
peut-être  n'est-ce  que  le  même  personnage  sous  des 
attributs  différents.  Les  Iroquois  avaient  encore  un 
dieu  du  nom  de  Tare  n  go  wagon,  dont  il  est  très-diffi- 
cile de  préciser  le  rang  et  le  caractère  3.  Tantôt  il  ap- 
paraît comme  fils  de  Jouskeha,  exerçant  une  immense 
influence,  puisque  c'est  lui  qui  parle  en  songe  aux  hu- 
mains. Les  cinq  nations  reconnaissaient  encore  un 
autre  personnage  surhumain,  héros  ou  chef  déifié, 
sous  le  nom  de  Hiawotha;  on  le  disait  un  messager 
divin,  faisant  un  séjour  sur  la  terre  pour  l'insti-uctiou 
politique  et  sociale  d'une  race  choisie,  tradition  qu'on 
retrouve  parmi  celles  des  Péruviens,  des  ïssepéains  et 
des  autres  nations  primitives  qui  se  sont  toujours  plu 


1.  Voir  Brébouf  et  Saganl  i\i\k  citt^s. 

2.  Ln  père  .loques  vit  une  femme  captive  brûlée  en  l'honnonr 
iTAreshoni,  avec  radjonctiou  de  deux  ours  pour  suppléer  ;i  riusuffi- 
?ance  des  prisonniers.  Lettres  de  .loques,  ii  août,  1643. 

:J.  Le  Mercier,  Relations,  IGTO,  06.  Dablon,  id.,  1671,  17.  Quel- 
ques écrivains  identifient  Taren^'^owagon  et  Hiawotba.  Tanderdouck 
interprète  Areskoni  par  le  représentant  du  diable,  et  Tarengowagoii 
est  le  Dieu;  il  nous  semble  que  là,  comme  souveat,  les  mœurs  de? 
sauvages  sont  expliquées  an  moyen  d'idées  préconçues. 
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h  PO  coMsitlérer  commo  un  peuple  privilégié  de  Dieu'. 

L'idée  conçue  par  les  Indiens  d'un  être  suprême  ne 
s'élevait  pas  évidemment  au  delà  des  conceptions  dont 
nous  pouvions  les  croire  susceptibles.  Dès  que  ces  na- 
tures primitives  commençaient  à  contempler  l'objet 
de  leur  culte  et  à  l'orner  d'attributions,  celui-ci  deve- 
nait d'un  ordre  fini  et  bientôt  ridicule.  L'image  du 
créateur  du  monde  ne  dépassait  pa^  ies  limites  de  leur 
humanité  barbare  et  dégradée,  et  presque  aussitôt  se 
manifestait  une  tendance  à  regarder  autour  de  ce  créa- 
teur et  à  faire  appel  à  d'autres  pouvoirs  devant  parta- 
ger sa  puissance;  nous  sommes  par  là  portés  à  croire 
que,  si  on  avait  développé  les  croyances  indiennes, 
elles  seraient  arrivées  à  une  espèce  de  polythéisme  *. 

Les  conceptions  de  l'Indien  n'embrassèrent  jamais 
une  région  de  bien  moral  attribuée  au  dieu  de  leur 
culte.  Leur  divinité  no  distribue  point  la  justice  en  ce 
monde  et  dans  l'autre  ;  mais  elle  laisse  l'humanité  à  la 
merci  d'esprits  inférieurs,  remplissant  et  gouvernant 


1.  Le  mot  iroquois  devant  exprimer  le  mot  Dieu  est  Ilawennuo, 
écrit  parfois  Owagnoo;  mais  l'usage  de  ce  mot  est  entièrement  propre 
aux  missionnaires,  Hawenniio  étant  un  terme  iroquois  et  signifiant  : 
«il  g'ouverne,  il  est  maître».  Aucun  mut  iroquois  originaire  iiouvant 
s'inti'ppréter  pour  «  le  Grand  Esprit  »  ou  pour  «  Diesi  »  n'existe. 
Voyez  à  ce  sujet  les  Éludes  philologiques  sur  (/uelques  langues 
mtmges,  î\Ioiitr(''al,  ISGG,  où  l'on  trouvera  aussi  une  curieuse 
déiiioiistration  de  quelques-unes  des  ridicules  méprises  commises  par 
Sclioolcraft  à  cet  égard. 

2.  Les  écrivains  primitifs  n'ont  pu  trouver  aucune  trace  de  croyance 
'-11  un  esprit  supérieur  d'aucun  genre  ;  Perrot,  dont  toute  la  vie  s'est 
|iassée  parmi  les  sauvages,  croit  qu'ils  l'ignorent  absolument;  Allouez 
nie  qu'il  existai  rien  de  ce  genre  chez  les  peuplades  du  lac  Supérieur, 
il  '\jnuie  que  les  peuplades  des  lacs  et  des  Renards  croyaient  pourtant 
eu  uu  grand  génie  qui  devait  vivre  daus  les  envirous  des  établisse- 
ments français.  {Relation,  1667,  do  11  à  21.) 
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l'univers.  Le  bien  ou  le  mal  venant  de  ces  esprits  infé- 
rieurs ne  procède  jamais  non  plus  de  l'ordre  moral; 
le  bon  esprit  est  celui  qui  apporte  la  bonne  chance, 
et  qui  alimente  les  nécessités  et  les  désirs  des  humains; 
le  méchant  esprit  n'est  qu'un  agent  de  maladie,  do 
mort  et  de  mauvaise  réussite. 

Aucun  des  dialectes  indiens  ne  fournit  aux  mission- 
naires l'équivalent  du  mot  et  de  l'idée  de  Dieu  ;  mani- 
tou et  Otzi  signifiaient  tout  ee  qui  était  doué  de  pou- 
voirs surnaturels  ;  mais  cela  comprenait  depuis  uno 
peau  de  serpent  jusqu'aux  grands  Manobozho  ot 
Jouskeha.  Les  prêtres  furent  donc  obligés  de  trouver 
des  circonlocutions  telles  que  «  le  Grand  chef  des 
hommes,  »  ou  «Celui  qui  demeure  dans  le  ciel  K  n 

Et  pourtant  il  eût  semblé  aisé,  au  premier  abord,  de 
faire  pénétrer  l'idée  d'un  pouvoir  spirituel,  supremo, 
unique,  dans  l'esprit  des  sauvages,  en  raison  mémo 
d'un  point  particulier  de  leurs  croyances.  Leur  pensée 
que  chaque  race  d'animaux  a  un  archétype  ou  chef. 
eut  dû  rendre  facile  de  leur  suggérer  l'existence  d'un 
chef  suprême  des  esprits  ou  de  l'humanité;  conception 
qui  est  restée  à  l'état  d'embryon  dans  la  création  do 
Monabozho.  Les  jésuites  tirèrent  pourtant  parti  de  co 
côté  des  croyances  indigènes.  «  Si  chaque  sorte  d'ani- 
mal a  son  roi,  leur  disaient-ils,  il  en  est  de  même  pour 
l'homme,  et  comme  l'homme  est  placé  au-dessus  de 
tous  les  animaux,  ainsi  en  est-il  de  l'esprit  qui  gou-  ; 
vcrne  l'homme  et  qui  est  placé  au-dessus  de  tous  le>;  | 
autres  esprits.  »  Les  Indiens  accueillirent  volontiers 
cotte  idée,  et  plusieurs  tribus  n'étant  pas  chrétienno? 

1.  Voir  Divers  sentiments  ajoutés  à  la  Relation  de  1G35,  p.  27,  el 
aussi  bien  d'autres  passages  dans  los  écrits  des  premiers  missionnaires. 
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dans  l'arroption  r<^olio  du  mot,  niTivèront  rnpidoment 
à  rroirn  on  un  esprit  dominant  au-dessus  do  tous,  et 
licauronp  do  peuplades  le  prient  actuellement,  tout  en 
V  nirlant  obstinément  leurs  anciennes  superstitions  ; 
(!  parmi  la  portion  païenne  des  Iroquois,  on  attribue  à 
r  I  esprit  suprême  des  attributions  do  puissance  mo- 
rale '. 

T/Indien  primitif  admettait  l'immortalité  de  l'dme  2, 
mais  il  ne  croyait  pas  toujours  à  une  récompense  et  à 
une  punition  futures;  ou,  lorsque  cette  pensée  existait 
chez  lui,  les  punitions  et  les  récompenses  se  tradui- 
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)nticrs  [ 
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biliaires. 


1.  Lorsqu'on  lit  les  écrivains  (\n  dernier  et  du  présent  sit^'olo,  il  est 
utile,  de  se  souvenir  que  leurs  observiations  furent  faites  sur  des  sau- 
va;j;is  qui,  déjà  depuis  plusieurs  yéuérations,  étaient  en  contact  avec 
1rs  doctrines  du  christianisme.  Beaucoup  d'observateurs  ont  interprété 
!i's  untious  relif-'ieuses  des  Indiens  d'après  des  dounées  préconçues;  car, 
|ir(!sque  invariablement,  si  vous  amenez  un  sauvage  sur  le  domaine 
dos  questions  spirituelles,  il  répondra  à  toutes  par  nu  grognement 
(l'assiMitimeut  qui  n'éclaindt  rien.  I.oskiel  et  le  naïf  Fleckewelder  ont 
/'crit  nu  point  de  vue  exclusivement  des  missionnaires;  Adavi,  pour 
«oiilt'uir  sa  théorie  de  la  desconte  des  Juifs;  le  digne  théologien 
,I;irvis  a  voulu  soutenir  sa  thèse,  consistant  à  prouver  que  toutes  les 
rroyances  païennes  des  sauvages  ne  sont  que  des  souvenirs  obscurcis 
i'À  pervertis  de  la  révélation;  et  ainsi  des  autres,  qui  ont  tous  écrit, 
plus  ou  moins,  de  parti  pris.  Les  observateurs  les  plus  précis  des 
UM  iirs  indigènes  ont  été  de  beaucoup  les  jésuites  français  et  italiens  du 
WH»-'  siècle.  L'occasion  qu'ils  avaient  pour  prendre  les  naturels  sur  le 
fait  était  unique  et  ils  ont  accumulé  les  faits  dans  un  esprit  de  scru- 
puleuse fidélité,  laissant  la  tlu'nn'ie  à  leurs  successeurs.  Nous  avons 
exprimé  ailleurs  notre  opinion  sur  le  volumineux  ouvrage  de  .M.  School- 
rral't,  patronné  par  le  gouvernement;  nul  n'a  écrit  avec  plus  de  zèle, 
mais  eu  égard  aux  facilités  sans  nombre  qui  lui  ont  été  données,  son 
œuvre  (ni  6  vol.  in-4  est  sans  mérite  littéraire,  hérissée  d'erreurs  et 
dénotant  une  singulière  ignorance  des  notions  historiques  et  philoso- 

2.  Los  exceptions  étaient  des  jjIus  rares;  le  père  Gravier  rapporte 
qu'une  fois  un  Indien  Poeria  lui  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  vie  future, 
mais  nous  croyons  que  cette  citation  est  unique  dans  ce  genre. 
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Hîiiunt  sous  unn  forme  piirnment  mat/'i-iello.  Ainsi, 
ils  y  voyaient  k*  chasseur  lïaljile,  le  f'ut  iricr  rcduuté. 
ou  les  sages  enlourés  de  la  considération  publique, 
allant  apnïs  leur  mort  dans  un  Edcn  de  chasse  periKj- 
tuelle,  pendant  que  les  lâches  seraient  condamnés  à 
manger  des  serpents  et  des  cendres  dans  d<.'s  régions 
de  ténèbres  et  d(î  brouillards.  Pourtant,  la  croyance 
générale  était  qu'il  n'y  avait  qu'une  contrée  d'ombres 
pour  tous.  Les  Ames,  revêtues  de  la  même  forme 
qu'elles  avaient  eue  de  leur  vivant,  voyageaient  à  tra- 
vers de  sombres  forêts  pour  arriver  aux  villages  des 
morts,  ne  vivant  que  d'écorce  et  de  bois  pourii.  Lors- 
qu'elles y  seraient  arrivées,  elles  passeraient  tout  1(! 
jour  accroupi(.'s  et  souffrantes,  puis,  la  nuit  venue, 
elles  commenceraient  à  poursuivre  les  ombres  dos 
bêtes  sauvages,  armées  d'arcs  et  de  flèches,  parmi  les 
ombres  également  des  arbres  et  des  rocheis;  car  toutes 
les  choses  animées  ou  inertes  étaient  immortelles,  s'en- 
fuyaient ensemble  vers  les  sombres  régions  de  la  mort. 

Les  croyances  concernant  le  pays  des  âmes  diflé- 
raient  selon  les  tribus,  et  même  selon  les  individuali- 
tés diverses;  il  y  en  avait  parmi  les  Ilurons  qui  pen- 
saient que  les  âmes  continuaient  leur  voyage  à  travers 
les  espaces  célestes,  le  long  de  la  voie  lactée,  pendant 
que  les  Ames  des  chiens  s'acheminaient  par  une  nutrc 
route,  en  traversant  certaines  constellations  nommées 
le  Chemin  des  chiens. 

A  des  intervalles  de  dix  ou  douze  ans,  les  Ilurons, 
les  Neutres  et  d'autres  tribus  alliés  se  l'éunissaient 
pour  recueillir  les  ossements  de  leurs  morts,  et  les  dé- 
poser en  grande  cérémonie  dans  un  champ  commun 
de  sépulture.  Là,  des  centaines  de  corps,  enlevés  do 
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leur  lieu  de  repos  temporaire,  étaient  ainsi  inhumés 
duns  une  immense  fosse.  A  partir  de  ce  moment,  l'im- 
mortalité  des  Ames  commençait;  elles  s'envolaient,  di- 
saient les  uns,  sous  l'aspect  d'une  colombe,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  affirmaient  qu'elles  voyageaient 
à  pied,  sous  leur  forme  terrestre,  jus((u'au  pays  des 
ombres,  portant  avec  elles  les  fantômes  des  ceintures 
en  wampum,  des  peaux  de  castor,  des  arcs,  flèches, 
pipes,  chaudrons  et  anneaux  enterrés  avec  eux  dans 
kl  sépulture  commune.  Mais  les  esprits  des  vieil- 
lards et  des  enfants  étant  trop  faibles  pour  la  marche,  ces 
ombres  restaient  foicément  en  arrière,  aux  alentours 
tic  leurs  villages  natifs,  où  les  vivants  entendent  sou- 
vent se  fermer  les  portes  invisibles  de  leurs  huttes,  et 
les  faibles  voix  des  âmes  enfantines,  poursuivant  les 
oiseaux  dans  les  champs  de  blé  *.  Nous  n'en  finirions 
pas  si  nous  tentions  de  décrire  les  innombrables  fan- 
taisies que  l'imagination  indienne  a  enfantées  sur  les 
destinées  de  la  vie  future  ;  la  plupart  prenaient  nais- 
sance dans  des  rùves,  surtout  dans  les  visions  des  ma- 
lades, qui,  croyant  être  revenus  des  portes  de  la  mort, 
racontaient  ensuite  aux  assistants  ébahis  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  ressenti. 

Le  pays  des  âmes  n'est  pas  toujours  pour  l'Indien  un 
lieu  de  tristesse  et  d'ombre.  Les  llurons  se  représen- 
ttnt  souvent  les  esprits  des  morts,  y  compris  ceux  des 
chiens  de  ces  derniers,  dansant  joyeusement  en  pré- 
sence d'Ataentsie  et  de  Jouskeha.  Quelques  traditions 
algnnquines  veulent  que  le  ciel  soit  le  théâtre  d'in- 
cessantes festivités,  du  son  des  tambours  et  des  ra- 
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qiiettes,  et  qu'on  y  rocoive,  avoc  une  hnspitalitt'  ton- 
jours  ouverte,  les  visiteurs  du  monde  de^  vivants; 
car  la  contrée  des  esprits  étant  jugée  comme  assez 
rapprocliée  pour  que  le  chasseur  errant  passât  soë 
confins  sans  s'en  être  aperçu,  les  traditi<  -s  s'accor- 
dent pour  représenter  le  voyage  des  âmes  entouré  de 
difficultés  et  de  périls;  il  leur  fallait  traverser  une  ri- 
vière rapide  sur  une  poutre  h'eral)lant  sous  leurs  pas, 
pendant  qu'un  chien,  gardien  féroce,  s'opposait,  de 
l'iutre  rive,  à  leur  passage,  et  clierchait  à  les  précipi- 
ter dans  l'abîme.  Cette  rivière  était  pleine  d'esturgeons 
et  de  poissons  que  les  ombres  harponnaient  pour  leur 
subsistance;  au  delà,  se  voyait  un  étroit  sentier  ser- 
pentant entre  des  rochers  mouvants ,  qui  s'écrou- 
laient sous  eux,  écrasant  sous  leurs  débris  les  moins 
agiles  des  pèlerins.  Les  Hurons  croyaient  qu'un  per- 
sonnage nommé  Oscotarach,  ou  le  Perceur  de  têtes, 
vivait  dans  une  maison  d'écorce,  près  du  sentier,  et 
que  ses  fonctions  consistaient  à  enlever  la  cervelle  de 
tous  ceux  qui  passaient  près  de  lui,  c /nme  prépara- 
tion indispensable  fi  l'immortalité  qui  les  attendait 
plus  loin.  Cette  idée  singulière  se  retrouve  également 
dans  quelques  traditions  algonquines,  d'après  les- 
quelles la  cervelle  est  rendue  après  coup  h  son  pos- 
sesseur *. 

1.  Pour  Ips  idées  des  sanvn.îes  relativement  h  l'autre  vie,  censnlto^ 
Sagard,  les  Relations,  Perrot,  Lafitan  d  Ciiarlevoix,  on  les  comparant 
à  Teuner,  James,  Sohoolcral't,  et  li  l'aiipendice  du  Ripport  sur  les  In- 
diens de  Morse.  Lo  Clt'rc  raeontc  une  singulière  lég'.nde  ayant  cours 
de  son  temps  chcv.  les  Ali.  nnquins  d(;  Gaspé.  et  du  Nonveau-Bn:n>- 
wicli.  Le  lils  favori  d'un  vieil  Indien  mourut;  à  la  suiti'  de  Cftte  pei't '. 
le  père,  désolé,  se  mit  en  rouit  avec  plusieurs  amis  pour  aller  le  vcdo- 
mander  au  pays  des  âmes,  il  fallait  traverser  à  gué  pour  y  parveni: 
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Les  rôvos  servaient  d'oracle  universel  à  l'Indien  ;  ils 
lui  révélaient  son  esprit  gardien,  lui  enseignaient  à  gué- 
rir ses  maux,  le  mettaient  en  garde  contre  les  malé- 
fices des  sorciers,  le  guidaient  vers  les  caches  de  ses 
ennemis  et  dans  les  régions  de  la  chasse  ;  enfin,  ces 
songes  lui  dévoilaient  les  secrets  de  la  bonne  et  de  la 
inauvaise  destinée.  Les  rêves  avaient  une  puissance 
mystérieuse  et  inséparable,  dont  les  moindres  inspira- 
tions devaient  être  suivies  à  la  lettre,  et  qui  devenaient 
dans  toutes  les  villes  indiennes  la  source  d'intermi- 
nables sottises  et  vilenies.  On  avait  des  réveuj-s  attitrés 
et  des  interprètes  également  reconnus  de  ces  songes. 

La  fête  des  songes  était,  chez  les  Hurons  et  les  Iro- 
quois,  une  do  leurs  plus  célèbres  réunions  ;  des  scènes 
représentant  la  folie  y  tenaient  la  première  place  ;  elles 
étaient  simulées  par  des  naturels,  et  toute  la  ville  sem- 
blait être,  pendant  plusieui's  jours,  une  vaste  succur- 

ua  lac  long  île  plusieui'!-  journée.-'  de  man'he.  Ils  firent  ainsi,  (loriiianl 
la  nuit  sur    des  plaleB-l'ornies  soutanues  par  des  perches  au-dessus 
du  l'eau;  ils  arrivèreul  enfui  eu  présence  de  Papkoolparuut,  le  l'iutoa 
indien;  celui-ci  fondit  sur  eux  avec  fureur,  le  bouclier  levé;  mais 
s'adoiicissant  bieulol.  il  changea  de  dispositions  et  les  délia  à  un  jeu 
du  halle;  les  voyageurs  le  vaiiKjuirenl,  gagnèrent  les  enjeux  eunsistaut 
eu  blé,  lahao  et  en  certains  fruits  qui  vinrent  ainsi  h  la  cuiinaissauce 
des  humains.  Le  pauvre  père  implora  ensuite  la  délivrante  de  son  fils, 
et  l'apkootparonl,  touché  de  ses  larmes,  lui  remit  enliu  celte  âme 
S'ius  la  forme  et  dans  la  dimension  d'une  noix  qu'il  lit  entrer  en  la 
Ooiiiprimant  dans  une  petite  bourse  île  peau.  Le  vieillard  ravi  emiiorta 
sou  trésor  sur  la  terre,    muni  d'instructions  pour  faire  rentrer  cette 
.1111.;  dans  l'enveloppe  mortelle  de  sou  lils,  (jui  devait  ainsi  renaître  à 
la  vii\  llevenus  chez  eux,  nos  aventureux  voyageurs  racontent  l'hiMi- 
reuse  issue  do  leur  voyage,  et  on  la  célèbre  par  une  fête  de  d.mses;  le 
pure,  désireux  d  y  [)rendre  part,  donne  le  |)récieux  [lelil  sac  à  garder 
à  une  des  squavvs  présentes.  La  curiosité  la  poussant,   elle   ouvre  le 
!^ac  ;   l'àme   s'échappe  et  s'envole  vers   les   régions  du    domaine  de 
Papkuolparjut,  préférant  ce  séjour  à  celui  des  demeures  des  vivants. 
Le  Cicrc,  Nouvelle  relaliun  do  lu  Oaspiiac,  310-328. 
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sale  do  Charenton.  Chacun  prétendait  avoir  rêvé  de 
quelque  chose  d'essentiel  à  son  bien-être,  et  courait  de 
cabane  en  cabane,  demandant  à  tous  ceux  qu'il  ren- 
contrait, de  deviner  l'objet  de  ses  vohix  et  de  le  satis- 
lairc  aussitôt. 

On  peut  comprendre  que,  croyant  le  monde  matériel 
gouverne  par  des  puissances  occultes  qui  disposaient 
de  sa  destinée,  admettant  que  de  bons,  de  mauvai- 
esprits,  et  des  êtres  insaisissables  remplissai^'nt  V  .ir 
même  qui  l'entourait,  exerçaient  un  contrôle  mysté- 
rieux sur  son  existence  et  sur  sa  mort,  l'Indien  dût  vivre 
dans  un  état  de  terreur  perpétuelle.  Le  bruissement 
d'une  feuille,  le  cri  de  l'oiseau,  le  contact  d'un  insecte, 
pouvaient  être,  selon  lui,  le  signal  mystique  d'un  cha- 
giin  ou  d'une  bonne  chance. 

Il  s'ensuivait  que  toute  agglomération  de  cette  n<i 
tion  entraînait  avec  elle  une  horde  de  sorciers,  de  doc- 
teurs, de  devins,  et  ces  fonctions  étaient  souvent 
réunies  en  une  seule  personne.  Le  sorcier,  par  se? 
sortilèges,  ses  chants  et  ses  festins  magiques,  animés 
du  roulement  de  son  tambour,  avait  pouvoir  sur  le* 
esprits  et  sur  les  influences  occultes  résidant  dans  les 
choses  animées  et  inanimées.  Il  prétendait  évoquer  les 
âmes  de  ses  ennemis,  qui  lui  apparaissaient  -^)us  forme 
de  pierres  ;  il  brisait  celles-ci  à  coups  de  iiachette,  ri 
paraissait  en  faire  jaillir  la  chair  et  le  sang;  de  mênif 
encore  que  nos  sorciers  des  sir  '  cassés,  il  faisan 
des  images  de  ceux  dont  il  voulai  i^ort,  et.  murnni 
rant  ses  incantations,  les  piquait  à  la  pdace  convenue, 
et  la  victime,  semblable  à  celles  qu'on  mvoultmt  au 
moyen  âge,  périssait  lentemenf. 

Le  docteur  indien  comptait  plus  sur  laide  de  la  ma- 
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-il,'  ([lie  .sur  l'ell'oL  (l<  s  rcinùdes  luilui'L'U;  les   ini'inr's 
(IrinoMsti'ulions  Ijruyaiitos  mises  en  usage  par  le  sor- 
cier lui  servaient  à  chasser  le  démun  lenielle  qui  Luur- 
lUditait  son  patient,  à  cela  se  bornaient  d'ordinaire 
<cs  moyens  de;  liuéi'ison.  Le  devin  ou  iiropliète  disait 
pusséder  le  don  de  lire   les   seci'ets   de   l'avenir;   il 
r*  xerçait  en  examinant  le  vol  des  oiseaux  et  les  mou- 
vements de  l'eau  et  du  l'eu.  J^es  Alfi'onquins  avaient , 
eux,  un  mode  particulier  de  divination,  qui  subsiste 
l'iicore  parmi  leurs  tribus.  On  élevait  une  hutte  de 
i'i.iiKe  conique  en  plantant  lU'r^  perches  en  cercle,  et 
l'ii  nouant  leurs  sommets  à  la  hauteur  d'environ  sept 
JM'  ;!s  de  terre,  puis  on  recouvrait  le  tout  de  peaux  de 
JjiHi's.  Le  prophète  po  glissait  dans  l'intérieur  et  l'er- 
iiiHit.  l'ouverture  derrière  lui,  alors  commen(;aient  le 
ruiilement  de  tandjour  et  les  chants  magi(iues  par  les- 
quels il  évoquait  les  esprits,  dont  les  voix  faibles  et 
aigrelettes  se  mêlaient  bientôt  à  ces  chants  lugubres, 
liiiidis  que  le  jongleur  s'arrêtait  de  temps  en  temps 
IHjiir  l'aire  part  à  l'assistance  attentive,    vX  assise  en 
ilohors  de  la  tente,  des  communications  qu'il  recevait 
(les  esprits.  Pendant  toute  la  durée  de  la  scène,  la  hutte 
oUiit  secouée  de  part  et  d'autre  avec  une  violence  ([ui 
eût  pu  confondre  le  simple  spectateui-,  mais  dont  les 
ji'suites  nous  ont  laissé  Texplicatitui   naturelle'.   Les 
sorciers,   médecins  et  devins   n'exerçaient  pas  habi- 
tuellement les  fonctions  l'eligieuses.   Chacun  pouvait 
Oii'irle  sacrihce  à  civile  des  divinités  qu'il  voulait  se 
r  nlre  l'avortible.  Dieu,  manitou,  esprit,  gaidien,   vu 

^!iuii|)l,iiii  ol)>ei\a  lo  in-ciiiici'  colU;  t,:i;i!uim.',  et  ili.'pui.-  ImI:-; 
ii:iiii|i  (.récrivaiiit;  nul  fait  la  mèiiKj  itiuaniue.  Le  .)i.'iiiiej  dau^  sa 
iti'in  (h:  l'anaix  1UJ7,  traite  a?«C6  l'eijjiirnicut  le  àujil. 
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ubjut  iiianiuié,  u  sun  clioix  clans  la  longue  nonienclii- 
ture  que  nous  avons  donnée.  L'oflïande  la  plus  coni- 
jnunc  consistait  en  tabac,  j<^té  dans  l'eau  ou  dans  Ir 
feu;  parfois  on  grillait  de  la  viande  en  l'iioiuieur  des 
manitous,  et  lors  des  rares  occasions  solennelles  et  pu- 
bliques, on  saci'ifiait  un  chien  blanc  (ranimai  mys- 
tique de  la  plupart  des  tribus)  aux  esprits  supérieur-, 
ou  bien  au  soleil,  avec  lequel  l'Indien  primitif  les  con- 
fondait sans  cesse.  Depuis  (juc  le  christianisme  a  mn- 
diflé  ses  idées  religieuses,  il  n'en  a  pas  moins  conservr 
la  coutume  de  sacrifier  di.'s  chiens  au  Grand  Esprit. 
Dans  ces  cérémonies  solennelles,  la  [onction  de  sacri- 
ficateur était  occupée  par  l'un  des  cbcfs  ou  par  de- 
guerriers  désignés  '. 

Chez  les  Hurons,  les  Iroquois,  et  cliez  la  plupart  di - 
tribus  sédentaires,  il  existait  un  nombre  incroyable  d  ■ 
cérémonies  mystiques,  extravagantes,  souvent  répu- 
gnantes, réputées  souveraines  pour  la  guérison  {]>'- 
malades,  ou  pour  la  prospérité  générale.  Nous  avon- 
dit  que  les  songes  dictaient  une  partie  de  ces  grotr-- 
ques  coutumes,  qui  se  transmettaient  comme  un  lie- 
ritage  sacré  de  génération  en  généiation.  De  mèiiK, 
non-seulement  les  mascarades,  les  danses,  et  souvei 
des  orgies  indescriptibles  étaient  scrupuleusement  oh 


1.  La  plupart  des  sulouiiilés  iudieiuies  avairiit  des  ï^acrilictri  |i' 
ol)j<'l:  sacrilii'cs  ofVcrU  à  tous  les  (il)jels  dr  sa  siiiier.-titi'Hi.  Ou  oll'i 
d'aburd  à  haute  voi.v  les  aliments  à  la  ciiuse  ((u'oa  avait  à  ra'iir  de  • 
rendre  ta'. -rable;  après  quoi,  les  assistants  s'empressaient  de  lesilr>  ■ 
rer  pou.  elle.  Voir  pour  lo  meilleur  coniple  rendu  des  letes  reliyieli^■ 
ciiez  les  saiiva^'es,  Perrot,  eliap.  V. 

Les  tribus  de  la  Virginie,  di'i'rites  j'ar  '?e\i'rlev  et  d'autres  aut  : 
avaicul  iiou-soulcment  des  prùtres  pour  nll'rir  les  saerilices,  i;r 
encore  des  idoles  et  des  demeures  spéciales  pour  le  culte. 
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pfiTc'os.  Dans  la  conviction  do  leur  caractt'TO  solennel, 
si  les  enfants  imitaient,  dans  leurs  jf;ux,  l'un  de  ces 
mystères,  ils  étaient  sévèrement  punis.  11  existait,  et  il 
existe  encore  dans  plusieurs  tribus,  des  sociétés  se- 
crètes de  sorcellerie,  auxquelles  on  était  initié,  avec 
(les  rites  particuliers.  Ces  associations  sont  très-redou- 
tées  et  respectées;  elles  possèdent  des  charmes  t^ouv 
l'amour,  pour  la  guerre;  elles  viennent  en  aide,  par 
CCS  moyens,  aux  vengeances  particulières,  et  exercent 
ainsi  une  grande  et  pernicieuse  iniluence  i. 

Nous  laisserions  incomplète  cette  notice  sur  les  su- 
lUM'stitions  américaines,  si  nous  ne  mentionnions  pas 
les  contes  et  les  récits  ffui  ont  entretenu  ces  idées 
(le  père  en  fils.  On  sait  que  quelques-unes  de  ces 
légendes  ont  été  connues  dès  les  premiers  rapports 
(li'S  sauvages  avec  les  Européens.  L'une  d'elles,  au 
moins,  rapportée  par  les  premiers  missionnaires  du 
bas  Saint-Laurent,  subsiste  encore  parmi  les  tri- 
lius  des  Lacs  supé)'ieurs.  Un  certain  nombi'c  de  ces 
fables  contient  un  curieux  mélange  do  croyances  sé- 
rieusement admises  et  de  faits  drolatiques,  qui  ne 
manquent  jamais  do  produire  Telfet  de  rire  at- 
Iciiclu  autour  du  foyer  des  wigwams.  Les  géants, 
les  nains,  les  esprits,  les  animaux,  les  monstres  in- 
omyables,  les  tours  de  sorcellerie,  les  métanuirphoses 
inattendues,  forment  le  fond  de  toutes  ces  histoires.  La 
plupart  des  contes  iroquois  sont,  bien  qu'avec  des  in- 
ventions absurdes,  d'un  caractère  g'uerrier  et  hardi  ; 
les  contes  algonquins,  eux,  sont  niais  et  vides  de  tout 

1.  Carvor  dans  ?es  Voyagea,  271,  a  iléoril  los  oéréinonie,-!  initin- 
'ii''S  (le  la  Snciétt';  fralLTiicll*"  'le  l'blsprit.  qu'il  avait  vues,  et  [iii  cnii- 
•rviiit  encore  anjout'irimi  snii  existeneo  et  ses  rites. 
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intf^rôf,,  à  un  tlogir  raro,  et  coux  dos  tribus  du  Dali- 
cotiilî  ne  valent  guère  mieux  '. 

11  ressort  de  tout  ceci,  que  rintellif^ence  des  Indiens 
ne  s'est  jamais  élevée  jusqu'aux  pensées  sérieuses;  les 
êtres  qu'ils  se  sont  créés  ne  sont  que  des  personnifirn- 
tions,  soit  de  la  nature,  soit  des  incidents  de  la  vir 
réelle,  soit  des  mouvements  de  l'esprit  humain,  de  ses 
volontés  ou  de  ses  passions. 

Vivant  au  milieu  de  la  nature,  le  sauvage  en  ii^iio- 
rait  les  lois;  rapportant  ses  phénomènes  et  ses  évolu- 
tions à  des  causes  occultes,  il  se  fermait  le  champ  de 
l'observation  et  de  l'expérience  raisonnée.  Ce  système 
d'absurdités  lui  faisait  croire  que  lorsque  le  ventsoul- 
Maitavec  violence,  c'est  que  le  grand  lézard  d'eau,  (|ni 
fait  le  vent,  était  sorti  de  ses  marécages;  si  les  éclaiis 
se  succédaient,  fréquents  et  menaçants,  il  fallait  en  ne- 
cuser  l'agitation  de  certains  jeunes  oiseaux  dans  leuis 
nids;  la  moisson  était-elle  abîmée,  ils  y  voyaient  la 

1.  L'existence  di;  celte  superstition  chez  les  Alt^uuquins  cl  dans  li> 
piirties  reculées  du  Gnnfida  est  ])icii  ;ivérér.  l'auteur  l'a  relmiivée  :\\\-\ 
|i;irnii  les  bandes  de  l'ouest  du  Dalicotali.  Il  essaya,  au  mois  de  juillrt, 
de  persuader  à  uu  vii'uv  eliei',  conteur  renoniniéj  de  lui  narrer  quelque.- 
uns  de  ses  récits;  mais  bien  qu'iidinimcut  loquace  sur  le  sujet  de  s;  - 
aventures  et  de  ses  rêves,  le  sauvafi'c.  refusa  obstinémmit.  arL'-nant  ip 
riiiver  était  le  tem|)s  des  contes  et  ipi'il  serait  in.'iuviis  d'f^ii  parl<: 
l'U  l'te. 

.M.   Schoolcraft  a  publié  une  collection  de  ces  contes  alyouipiius, 
sous  le  titri'  de  Rpc/irrcJir-;  /i/r/irpies.   La  plupart  ont  été  trailuits  \o' 
sa  femme,  iuk;  Objibwa  mi'tissc,  de  IV-ducalion  la  pins  soii;iii''e.  {.< 
Irrs-iiitéiessaiites  Lijfjei/rlr.i  f/cs  Siou.r  (ilu  Dalicotali)  de  .M'"''  Eastni.i 
sont  de  la  uiéuu;  valeur,  (juidqiu's  autres  contes  sont  disséminés  dai  ■ 
1rs  M'uvri's  di'  .M.  Si'h'iiili'raft  et   divei's  écrivains    modernes;    on  >r- 
trouve  aussi  dans  les  écrits  de  Lalitan  et  il"S  antres  ,ji''snite3.  Mais  [i 
de  contes   iroqnois  oiit  été;    imprimés,  bien  (pi'on   en  ait  transcrit  i-. 
};rand  nombre.  V.  la  sin^idière  llistuire  des  nmi  nations',  p:ir  le  \ii 
Indien  Tuscmiivi.  Consiek  t-i  V HisiDirt'  t/'Onandui/ii  de  Clfirk. 
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rol(M'e  do  l'Esprit  dos  grains,  et  si  les  castors  se  lais- 
saiont  dilfirihMuont  attraper,  c'est  qu'ils  se  regar- 
daient comme  offensés  en  voyant  la  carcasse  de  l'un 
d'eux  jetée  en  pâture  aux  chiens.  Aussi,  en  prenant 
comme  spécimen  du  développement  possible  de  l'in- 
tellect chez  les  Indiens  du  Nord,  un  Iroquois  (loui-  type? 
le  plus  élevé),  il  y  aura  toujours  des  points  de  concep- 
tion aisée,  en  apparence,  que  sa  nature  n'atteindra 
pas,  et  le  sauvage,  même  très-développé,  l'esteia  sla- 
lionnaire  au  degré  le  plus  décourageant.  Les  traits 
mêmes  qui  élèvent  cette  race  au-dessus  des  rjices  ser- 
vili's  et  abâtardies,  la  rendent  antipathique  au  genre 
(II'  civilisation  que  celles-ci,  leui's  inférieures  à  d'anlre.^ 
titres,  peuvent  adopter. 

Un  esprit  d'indépendance  intraitable,  l'orgueil,  ([ni 
lui  défend  l'imitation,  pn.'micr  jalon  de  Téducation,  ne 
ciintribuent  que  trop  à  encourager  C(;tte  léthai-gie  mo- 
rale, dont  pres([ue  aucun  effoi't  n'a  eneor(î  réussi  à  le 
tii'er,  et  nous  pouvons  affirmer  consciencieusement 
(jiTil  n'y  a  guère  d'autre  race  (jui,  en  choisissant  des 
sujets  pris  même  au  berceau  et  eidevés  à  toutes  les  in- 
fluences des  milieux,  ait  olTert  d'aussi  graiules  dilïi- 
ciiUés  à  ceux  qui  ont  voulu  se  dévouer  à  snn  perl'cc- 
liiinncmenl. 

Pour  résumer  ces  oltservalioîi-;,  noi;s  dirons  que 
riiidien  s'était  créé  un  culte  aussi  sauva.ue  (juc  l'étaient 
M\s  instincts.  Partagé  entre  h;  fétichisme  et  le  genre  de 
ii'ligion  qu(,'  nous  avons  décrit,  sa  conception  des  al- 
ti'iltnts  d(î  ses  di(Hix  ne  pouvait  être  dillérente  de  ce 
*\\\\m  en  devait  attendre;  ses  dieux  ne  valaient  guère 
init'iix  (|ue  lui-même.  Alors  même  qu'il  enf  enijirnnlé 
an  clirlslianisuie  l'idée  d'un  Esjoit  suprême  et  iinivcr- 
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sol,  il  suivit  sa  Icndanco  iuitiircll(3  à  rcduiro  cet  Etro 
supKMno  il  une;  foinic  humaine,  h  une  demeure  locale 
au  niveau  de  laquelle  il  pût  atteindre,  et  cette  disposi- 
tion ne  se  modifie  que  chez  les  trii)us  entrées  en  con- 
tact avec  la  civilisation  depuis  bien  plus  longtemps  que 
d'autres.  Aussi  dirons-nous  que  la  création  poétique 
de  l'Indien  primitif  ollrant  un  hommage  spontané  au 
Grand  Esprit  unique,  omnipotent  et  universel,  n'est 
qu'un  rêve  de  l'imagination  des  poC'tes  et  des  rhétoi'i- 
cicns  sentimentaux,  qui  n'ont  pas  vu  de  près  l'Indien 
réel,  et  tel  que  l'obsiîrvation  personnelle  nous  a  per- 
mis de  le  décrire. 


riN    DE   L  INTRODUCTION. 


ij;s 


riONNlEUS  FRANÇAIS 

DAXS  L'AMÉRKiUE  DU  NORD 


La  Floride 


Le  Ganad 


a 


4 1 


■^ 


i    '..1 


PIO 


LE8 


l'Il 

\nvn;.''t'urs  esp, 
—  P.iiiiphile 
p.'i  mort.  --  J 

Finl'ido.   —   < 

Vers  la  f 
ties  .Vaures 
toutes  les  g(: 
fierAmériqi 
'lues  contre 


LES 


PIONNIERS  FRANÇAIS 


IiAN 


LK  ÎSOl\EÂ!    MOM)E 


LES  HUGUENOTS  A  LA  FLORIDE 


cil  A  PITRE  I' 
i5ite.i.%«i. 

l'UKMlKRS    AVEMURIEKS    KSPAGNULS. 

\H\nf:eurs  espagnol^.  —  Ponce  do  Léon.  —  Découverte  de  la  Flondo. 
—  Paiiipliili'  du  Narvacz.  —  lleriiniidi»  do  Sulo.  —  Sa  carrière  et 
p.'i  mort.  —  Le  iiiuiiie  Caiiccllo.  —  Prétentions  de  l'Esipagiie  sur  la 
l''liiri(le.  —  Sa  jalousie  contre  la  France. 

Vers  la  fin  du  xv®  siècle,  l'Espagne  triomphait 
des  Maures  de  Grenade,  et  illustrait  son  nom  pour 
toutes  les  générations  de  l'avenir  ])ar  la  découverte 
de  l'Amérique.  La  longue  durée  des  guerres  soute- 
nues contre  les  infidèles  avait  exalté  justpi'au  point 
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le  plus  élevé  le  zèle  relif'ieux  et  l'auilace aventureuse. 
Chaque  vaisseau  arrivant  du  Nouveau  Monde  re- 
doublait cette  ferveur,  cette  poursuite  de  rinconnii, 
et  apportait  des  récits  qui  laissaient  bien  loin  les  fic- 
tions de  l'épopée  chevaleresque. 

Les  aventuriers  s'élançaient  vers  l'Amérique,  dé- 
vorés de  la  soif  de  la  gloire  et  de  l'or;  les  Espagnol.» 
alors  considéraient  le  Nouveau  Monde  comme  une 
région  pleine  d'un  mystère  mer\eilleux,  et  ils  en  en- 
treprenaient lu  conquête  avec  un  mélange  de  l'en- 
thousiasme des  Croisés  et  du  cruel  fanatisme  de  cette 
époque,  delà  bravoure  des  chevaliers  errants  et  aussi 
de  la  rapacité  des  pirates. 

Ils  parcouraient  les  mer?  inexplorées,  escaladaieni 
des  moniagnes  inconnues,  traversaient  les  foret? 
vierges  des  tropiques,  et  îijoutaient  chaque  jour  de 
nouveaux  archipels,  avec  leurs  trésors  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  à  des  empires  barbares  re- 
gorgeant de  richesses,  tribut  parfois,  comme  au 
Mexique,  d'une  civilisation  avancée.  Au  milieu  de 
tant  de  réalités  surprenantes,  comment  s'étonner 
que  l'imaf-ination  débordât  dans  des  rêves,  et  qui! 
se  trouvAt  des  hommes  prêts  à  risquer  leur  vie,  leur 
honneur  à  la  poursuite  de  chimères  et  d'aventu- 
reuses fantaisies  ? 
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De  ce  nombre  était  Juan  Ponce  de  l^éon,  vieux  ca- 
valier dont  l'Age  n'avait  pas  amorti  la  fougue  inquiète. 

Amoureux  également  de  richesses  et  d'honneurs,  il 
s'embarqua,  en  1512,  avec  trois  brigantins,  à  Porto- 
Uico,  en  quête  de  découvertes.  Ce  qui  le  portait  le 
plus  à  cette  entreprise  était  la  fable  courant  parmi  les 
naturels  de  Cuba,  que  dans  l'île  de  Bimini ,  une  des  Lu- 
cayes,  se  trouvait  la  véritable  fontaine  de  Jouvence  '. 
Sur  les  côtes  voisines,  une  rivière,  qu'on  croyait  de- 
voir être  le  Jourdain,  passait  pour  posséder  les  mêmes 
vertus.  Ponce  de  Léon  trouva  l'île  de  Bimini,  mais 
sans  la  fontaine;  poussant  vers  l'ouest,  il  s'approcha 
d'une  terre  inconnue  qu'il  appela  la  Floride,  explora 
la  cote  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Péninsule,  puis  re- 
vint à  Porto-Rico  sans  avoir  reconquis  sa  jeunesse, 
bien  que  conservant  l'activité  de  son  esprit;  neuf  ans 
après,  il  tenta  de  fonder  une  colonie  à  la  Floride, 
mais,  attaqué  parles  Indiens  et  mortellement  blessé, 
il  mourut  à  Cuba. 

Les  voyages  de  Garay  ot  de  Vasquez  de  Ayllon 
jetèrent  une  lumière  nouvelle  sur  les  découvertes  de 
Ponce,  et  les  Espagnols  connurent  les  contours  exté- 
rieurs des  côtes  de  la  Floride.  Pendant  ce  temps, 
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Cortez  conquérait  le  Mexique,  et  l'Espagne  reten- 
tissait du  bruit  de  cet  héroïque  exploit  souillé  par 
tant  de  cruauté  et  de  crimes. 

L'imagination  surexcitée  des  Espagnols  crut  trou- 
ver dans  la  Floride  une  pareille  mine  de  trésors,  cl 
Pamphile  de  Narvaez  essaya  de  conquérir  ce  pays  do 
richesses  présumées.  Il  débarqua  sur  les  rives  de  la 
Floride,  intimida  les  naturels,  proclama  la  souverai- 
neté du  pape  et  de  l'empereur,  et  pénétra  avec  trois 
cents  hommes  dans  les  forets.  Rien  ne  peut  dépasser 
les  souffrances  qu'ils  endurèrent  ;  la  faim  et  les  In- 
diens se  réunirent  pour  les  décimer.  Enfin,  après 
avoir  parcouru  280  lieues  d'un  pays  absolument 
dépourvu  de  tous  les  trésors  qu'ils  espéraient,  ils 
atteignirent  le  versant  nord  du  golfe  du  Mexique,  et 
se  jetèrent  dans  de  misérables  barques  qu'ils  parvin- 
rent h  construire  :  tous  périrent,  et  Narvaez  parmi 
eux,  h  l'exception  de  quatre  qui  revirent,  après  des 
années  de  détresse,  les  établissements  chrétiens  de 
la  Nouvelle-Espagne  *;  et  l'intérieur  de  la  vaste  con- 

1.  Narration  d'AIvar  Nuîiez  Cahci;a  de  Vaoa,  le  lieutenant  de  Nar- 
vaez, traduite  par  Buckiuf,fham  Smith.  Gaheça,  un  des  quatre  aven- 
turiers qui  survécurent,  résida  pendaut  deis  années  parmi  les  tribus  <Ju 
Mississipi.  traversa  le  Missis!»ipi  près  de  Meniphis,  gaj^na,  par  l'An- 
kansas  et  la  rivière  Uouge,  le  nouveau  Mexique  et  Cliihuahua,  le  p)lfe 
de  Galiforuie  et  enfin  Mexico.  Son  récit  est  uu  des  plus  remarquables 
parmi  les  premiùres  relations. 
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trée  connue  alors  sous  le  nom  de  la  Floride  resta 
inexploré. 

Les  visions  de  gloire  et  de  fortune  hantaient  trop 
les  cerveaux  chevaleresques  de  l'Espagne  pour  qu'ils 
restassent  longtemps  inactifs.  Ilernando  de  Solo 
était  venu  en  Amérique  comme  un  aventurier  de 
cape  et  d'épée  ;  mais,  ayant  suivi  la  fortune  de  Pi- 
zarre,  ses  exploits  au  Pérou  le  rendirent  riche  et  cé- 
lèbre. Revenu  à  la  cour  avec  tous  les  dehors  d'un 
gentilhomme,  son  ambition,  pleine  d'avides  désirs, 
le  tourmenta,  et  il  obtint  la  permission  de  tenter 
(le  nouveau  la  conquête  de  la  Floride.  Les  récits  vo- 
lontairement mensongers  de  Cabeça  de  Vaca,  un 
des  survivants  de  l'expédition  de  Narvaez,  avaient 
enflammé  son  ardeur;  sur  la  foi  des  richesses  que 
Cabeça  annonçait  comme  existant  à  la  Floride,  les 
projets  de  Soto  furent  accueillis  avec  enthousiasme  ; 
on  se  disputa  l'honneur  de  le  suivre,  et,  muni  d'un 
armement  considérable  pour  l'époque  (lo39),  il  dé- 
barqua à  la  baie  du  Saint-Esprit  (actuellement 
Tampa-Bay),  avec  620  hommes  d'élite. 

Jamais  troupe  mieux  choisie,  armée  et  préparée 
n'avait  mis  le  pied  sur  les  rives  du  Nouveau  Monde. 
Les  pompes  de  la  religion  se  mêlaient  à  l'éclat  des 
armes  ;  les  ornements  sacerdotaux,  les  objets  du  culte 
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n  avaient  pas  été  oubliés,  Soto  ayant  eu  soin  de  dé- 
clarer que  l'entreprise  était  faite  en  vue  de  la  gloire 
de  Dieu  seul. 

Cependant  nous  ne  pourrions  que  répéter  à  cette 
occasion  le  lamentable  récit  déjà  fait,  les  mômes 
illusions  déçuci^,  des  sauvages  détenus  injustement, 
et  de  longues  et  pénibles  pérégrinations  qui,  après 
avoir  fait  traverser  à  la  petite  armée  la  Géorgie,  l'Ala- 
bama  et  le  Mississipi,  l'amenèrent  sur  les  bords  de  ce 
grand  fleuve.  Les  Espagnols  le  décrivent  avec  sa  lar- 
geur de  près  d'une  demi-lieue,  emportant  des  arbres 
entiers  dans  son  cours  rapide  et  tourbillonnant.  Ils 
le  traversèrent  près  des  boucbes  de  l'Arkansas  el 
s'avancèrent,  ne  trouvant,  au  lieu  de  trésors,  que  1^-^ 
naturels,  ennemis  aussi  furieux,  dit  un  des  officiel», 
«  que  des  chiens  enragés*  ».  Ils  pénétrèrent  jus- 
(|u'aux  prairies  des  tribus  errantes,  et,  ne  trouvant  ni 
l'océan  du  sud,  ni  l'or  qu'il  espéraient,  ils  revinrent 
vers  les  rives  du  Mississipi. 

L'orgueilleuse  énergie  de  Soto,  qui  l'avait  sou- 
tenu au  milieu  de  tant  de  misère,  céda  après  ce  re- 
vers décisif  :  saisi  d'un  accès  de  fièvre,  il  mourut. 
Afin  de  soustraire  son  corps  aux  Indiens,  on  l'ense- 


i.  Helalioijs  de  Biedma  et  du  PorliiK.'iis  de  Kl  vas,  préf»îrables  à  cell 
trop  d('|)ourvuo  de  vôrité  de  Garcilaso, 
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velit,  à  minuit,  dans  les  flots  du  Mississipi,  qui  se 
refermèrent  sur  ses  espérances  déçues  (1543). 

Lui  mort,  le  découragement  de  ses  compagnons 
n'admit  plus  q\ie  le  désir  de  rejoindre  des  établisse- 
ments amis.  Après  une  vaine  tentative  pour  gagner 
Mexico  par  terre,  les  tristes  débris  de  ceux  qui,  plus 
de  trois  ans  a>  mt,  étaient  partis  de  la  baie  de  Espiritu- 
Santo  pleins  de  vie  et  d'espoir,  quittaient  les  rives 
du  Mississipi  dans  sept  barques  construites  par  ces 
malheureux,  qui  leur  confiaient  leurs  vies.  Décimés 
par  les  Indiens,  ils  arrivèrent  h  la  colonie  espagnole 
située  sur  la  rivière  Panuco,  où  ils  furent  reçus 
comme  des  frères  ;  31 1  hommes  avaient  seuls  échappé 
à  des  dangers  sans  nom,  laissant  les  ossements  de 
leurs  camarades  semés  le  long  de  leur  route  dans  des 
solitudes  inconnues. 

Leur  sort  ne  suffit  pas  pour  arrêter  les  aventuriers  ; 
mais  l'empereur  refusa  son  consentement  à  aucune 
opération  de  ce  genre.  Une  plus  pacifique  entre- 
prise fut  faite  par  un  moine  dominicain,  Cancello, 
qui  tenta,  avec  plusieurs  do  ses  confrères,  la  conver- 
sion des  Indiens,  et  périt  assassiné.  Toutes  les  di- 
verses autres  expéditions  ne  procurèrent  aucun  éta- 
blissement aux  Espagnols  dans  la  Floride. 

Ce  nom,  tel  que  les  Espagnols  l'entendaient  à  cette 
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époque,  s'étendait  sur  toute  la  contrée  comprise  de- 
puis l'Atlantique,  àl'est,  jusqu'au  Nouveau-Mexique, 
à  l'ouest;  puis  du  golfe  du  Mexique  jusqu'aux  rr- 
g ions  indéfinies  du  nord  de  la  mer  Polaire*.  Cet  im- 
mense territoire  était  réclamé  par  l'Espagne,  en  rai- 
son du  triple  droit  des  découvertes  de  Colomb,  des 
concessions  du  pape,  et  des  expéditions  ci-dessus 
mentionnées.  L'Angleterre  y  prétendait  par  les 
découvertes  de  Cabot,  tandis  que  la  France  ne  pou- 
vait invoquer  d'autre  litre  de  possession  que  celui 
du  voyage  de  Verazzano. 

L'Espagne  ne  cessa  de  convoiter  le  domaine 
qu'elle  ne  pouvait  occuper;  elle  surveillait  la  France 
en  particulier  d'un  œil  jaloux.  Lorsque,  en  1541, 
Cartier  et  Robcrval  essayèrent  de  fonder  une  co- 
lonie dans  la  partie  de  l'ancienne  Floride  espagnole 
nommée  maintenant  le  Canada,  elle  dépêcha  es- 
pions et  vaisseaux  pour  suivre  cette  entreprise,  qui 
échoua.  Ses  craintes  étaient  fondées  ;  si  le  Canada 
resta  longtemps  solitaire,  un  jour  vint  où  la  France 
et  le  protestantisme  devaient  se  rendre  maîtres  des 
scmbres  forêts  de  la  Floride  moderne. 


1.  Barcia  parle  de  Québec  comme  faisant  partie  de  la  TloriJe. 
et  sur  une  carte  du  temps  d'Henri  11,  roi  de  France,  tout  le  nord  de 
l'Amérique  est  nommé  Terra  Florida. 
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Situations  respective!!  (h  la  France  ot  do  l'Kspagn-^  au  xvi*  siècle.  — 
Gaspard  do  Collgny.  —  Sos  projets  de  colonisation  protestante. 
—  Los  huguenots  et  lUo-Janoiro.  —  Tyrannie  ûo  Villegagnon.  — 
Ruine  de  la  colonie. 


Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  l'Espagne  était  de- 
venue l'objet  de  la  terreur  du  monde  civilisé;  ses 
vieilles  libertés  avaient  sombré  sous  le  despotisme 
politique,  religieux,  commercial;  les  impitoyables 
lois  de  son  gouvernement  s'appesantissaient  sur 
toutes  les  branches  de  son  industrie  et  ruinaient  le 
pays;  aussi,  bien  que  maîtresse  des  Indes, l'Espagne 
regorgeait  de  mendiants  armés  et  titrés.  Pourtant 
le  fantôme  de  sa  grandeur  passée  commandait  en- 
core la  crainte,  et  Philippe  II,  du  fond  de  sa  retraite 
de  l'Escurial,  type  et  champion  du  pouvoir  absolu, 
disposait  encore  des  guerriers  et  des  hommes  d'État 

formés  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 
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La  situation  politique  de  la  France  était  autre. 
Elle  respirait  la  vie,  bien  qu'en  proie  aux  éléments 
les  plus  discordants.  Les  mœurs  de  l'inquisition 
avaient  pénétré  dans  les  rangs  de  ses  défenseurs  ca- 
tholiques, mais  la  persécution  religieuse  n'empochait 
pas  le  développement  de  la  Réforme,  établie  à  Ge- 
nève; ses  colporteurs  la  répandaient  dans  les  ha- 
meaux, les  cliAteaux,àla  cour  môme,  où  elle  trouvait 
dans  le  grand  Coligny,  amiral  de  France,  son  plusj 
noble  défenseur.  Montmorency,  Condé,  Navarre, 
penchaient  vers  la  nouvelle  religion,  chefs  incertains, 
prêts,  eux,  h  peser  leur  foi  dans  la  balance  de  leur> 
intérêts.  Un  seul  homme,  semblable  h  une  tour 
inébranlable,  s'élevait  au  milieu  des  faiblesses,  de^; 
vacillations,  des  trahisons  de  l'époque,  et  ce  héro;, 
c'était  Coligny. 

Ferme  dans  ses  convictions,  calme  et  sagace, 
Coligny  voyait  monter  l'orage  et  prévoyait  les  dan- 
gers qui  s'élevaient  autour  de  ses  coreligionnaires 
Les  églises  calvinistes  se  formaient,  et,  devant  li 
danger  pressant,  tendaient  à  organiser  l'intoléranc! 
des  Réformés  ;  leurs  exigences  grandissaient  à  côti 
des  exactions  et  des  corruptions  de  la  cour  et  di 
clergé  ;  la  position  rendue  intolérable  de  part  fj 
d'autre  devait  se  briser  et  le  dénouement  ne  se  fera 
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pas  attendre  :  Coligny  crut,  îi  ce  moment,  y  avoir 
lnniv6  une  honorable  diversion. 

Lorsque  Charles-Quint  assiégeait  Alger,  son  camp 
lut  assailli  par  une  tempAte,  et  les  infidèles  saisirent 
ce  moment  pour  faire  une  sortie  furieuse.  Une  cen- 
taine de  chevaliers  de  Malte,  au  surcot  rouge  orné 
(les  croix  blanches  de  leur  ordre,  supportèrent  le 
plus  fort  de  l'attaque,  et  entre  tous  se  distinguait 
Nicolas  Durand  de  Villegagnon.  Fne  autre  fois,  les 
infidèles,  débarquant  dans  l'île  de  Malte,  attaquèrent 
la  cité  Notable  ;  la  garnison,  faible  et  découragée, 
manquait  d'un  chef.  Villegagnon  avec  six  amis 
('prouvés  passa,  sous  le  couvert  de  la  nuit,  h  travers 
l'armée  ennemie,  escalada  les  murailles,  prit  le  com- 
mandement, répara  les  brèches,  et  conduisit  si 
vaillamment  la  défense,  que  les  assiégeants  repoussés 
remontèrent  sur  leurs  galères.  Il  tenait  ainsi  le 
premier  rang  parmi  cette  chevalerie  do  la  mer  qui 
défendait  la  chrétienté  contre  les  incursions  barba- 
rcsques.  Lettré,  habile  h  manier  la  plume  et  la  pa- 
role, il  savait  persuader  et  convaincre.  Son  carac- 
\bvù  malheureusement  n'en  faisait  pas  un  chef  chez 
qui  l'élévation  morale  fût  en  rapport  avec  les  dons 
intellectuels;  amoureux  de  la  dispute,  il  se  livra  aux 
recherches  et  aux  controverses  si  sévèrement  répri- 
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méos  alors  par  Rome,  et  que  la  Hélbrnie  ouvrait  à 
son  esprit  aussi  inquiet  et  instable  qu'ambitieux  et 
entreprenant.  ' 

Nonobstant  ses  vœux  monastiques,  il  batailla  en 
faveur  de  l'hérésie  par  ses  écrits  et  ses  discours,  et 
assura  les  protestants  de  son  adhésion  tacite  à  leur 
croyance.  Commandeur  de  son  ordre,  il  se  querella 
avec  le  grand-maître  ;  vice-amiral  de  Bretagne,  il  se 
mit  mal  avec  le  gouverneur  de  Brest'.  Las  des  dé- 
boires qu'il  se  créait  lui-même,  il  se  laissa  entraîner 
par  son  imagination  et  traversa  les  mers. 

Il  rêva  alors  de  fonder  pour  la  France,  parmi  les 
splendeurs  tropicales  du  Brésil,  un  empire  dont  il 
aurait  la  suprématie.  Il  avait  un  rare  don  de  persua- 
sion, et  il  convainquit  facilement  ceux  dont  il  devait 
demander  l'appui,  qu'on  pouvait  confier  une  entre- 
prise, en  apparence  secondaire,  à  l'intrépide  marin 
qui,  chargé  de  faire  traverser  à  Marie  Stuart  une 
mer  couverte  d'ennemis,  l'avait  conduite  en  sûreté, 


1.  Villegagnon  lui-m^tne  nous  a  laissé  une  relation  en  latin  de  l'ex- 
pédition contre  Alger  (Paris,  1342),  ainsi  que  le  récit  de  l'entrepri»); 
des  infidèles  contre  Malte  (Paris,  1553).  Il  a  été  l'objet  d'une  élude  de 
'Biiy\e,  Dictionnaire  philosophique,  y ,  aussi  Guérin,  Navigateurs  fran- 
çais^ 163;  Marins  illustres,2'M  ;  Lescarbot,  1612,  Histoire  de  la  nou- 
velle France,  etc.  11  existe  aussi  une  foule  de  satires  calvinistes  coutrt 
lui,  dont  :  l'Étrille  de  Nicolas  Durand,  la  Suffisance  de  Villegà- 
gnon,  etc.,  etc. 
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Malgré  tous  les  périls,  auprès  ilo  son  futur  époux  le 
Dauphin,  fils  d'Henri  ]I. 

Aux  yeux  de  sou  roi,  Villegagnon  sut  faire  mi- 
roiter l'appAt  d'une  ample  moisson  de  richesses,  et 
le  partage  dans  la  domination  du  Nouveau  iMonde, 
réservé  jusqu'ici  à  l'arrogance  espagnole  et  portu- 
gaise. Des  huguenots,  il  n'en  dit  mot.  A  Coligny,  il 
tint  un  autre  langage  et  parla  d'un  asile  assuré  pour 
la  religion  persécutée.  Il  n'est  pas  certain  que  l'ami- 
ral ne  fut  pas  le  premier  auteur  de  ce  plan,  du  moins 
lui  accorda-t-il  toute  suu  attention  ;  cependant  il  lo 
présenta  au  roi,  aident  ennemi  des  Réformés,  non 
comme  une  entreprise  religieuse,  mais  comme  des- 
tiné à  ajouter  un  nouveau  fleuron  h  la  grandeur  de  la 
France.  Genève  fut  initiée  de  son  côté  à  l'entreprise 
et  Calvin  lui- môme  y  donna  son  adhésion. 

Les  vaisseaux  furent  frétés  au  nom  du  roi  ;  la  plu- 
part des  émigrants  étaient  des  huguenots  mêlés  à 
des  gentilshommes  besoigneux  et  inoccupés,  à  de 
pauvres  artisans  et  à  des  marins,  pirates  des  ports 
normands  et  bretons.  Partis  du  Havre  le  12  juil- 
let 1555,  ils  virent  les  côtes  du  Brésil  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre.  Entrant  dans  la  baie  de 
Hio-Janeiro,  appelée  alors  Ganabara,  Yillegagnon 
débarqua  et  installa  son  monde  sur  une  petite  île. 
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Par  un  étrange  emploi  du  langage,  tout  le  pays  fut 
nommé  France  antarctique,  et  l'on  appela  le  fort 
qu'on  construisait,  fort  Coligny. 

Viilegagnon  signala  son  protestantit«me  de  fraîclie 
date  par  un  intolérable  rigorisme;  il  punissait  du 
fouet  et  du  pilori  la  moindre  peccadille  ;  au  bout 
d'une  saison  de  sévérité  et  de  privations,  il  faillit  pé- 
rir assassiné,  si  le  complot  n'eût  été  dénoncé  par 
trois  soldats  écossais. 

La  question  de  subsistance  pour  la  colonie  s'éleva 
immédiatement.  L'île  était  trop  petite  pour  la  cul- 
ture, tandis  que  la  terre  ferme  était  peuplée  de  tribus 
hostiles,  et  elle  était  menacée  par  les  Portugais,  qui 
voyaient  dans  l'occupation  des  Français  une  violation 
de  leur  domaine. 

Viilegagnon  n'était  pourtant  pas  abandonné  par 
la  France,  où  l'influence  huguenote  se  trouvait  pour 
une  fois  d'accord  avec  les  desseins  des  chefs  catho- 
liques, qui  voyaient  dans  l'émigration  un  moyen 
d'être  délivrés  de  quelques  dangereux  ennemis. 
Bois-Lecomte,  neveu  de  Viilegagnon,  prépara  le  dé- 
part d'un  renfort  au  nom  de  Henri  IL  La  composi- 
tion de  l'expédition  ressembla  à  celle  du  premier 
embarquement,  mais  Genève  y  joignit  une  députa- 
tion  dont  faisaient  partie  plusieurs  ministres,  Cinq 
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jeunes  femmes,  conduites  par  une  matrone,  s'em- 
barquèrent également,  et  290  personnes  quittèrent 
le  port  d'Uonfleur  sur  trois  vaisseaux  (IKfîG). 

Ils  débarquèrent  quatre  mois  après  h  Ganabara. 
Villegagnon  vint  saluer  les  ministres  de  Calvin,  et 
les  édifia  par  une  harangue  pleine  d'onction.  Son 
discours  tenniné,  il  les  conduisit  vers  la  salle  à  man- 
ger; si  Tabondance  de  l'accueil  spirituel  avait  dé- 
passé leur  attente,  les  pauvres  ministres  étaient  mal 
préparés,  après  le?  souffrances  d'une  longue  traver- 
sée, à  la  maigre  chère  qui  les  attendait  ;  l'un  d'eu\ 
relate  que  l'aliment  le  plus  délicat  qu'ils  trouvèrent 
était  du  poisson  sec,  et  leur  seul  breuvage  de  l'eau  de 
pluie;  il  ajoute  que  leur  consolation  fut  dans  lagrAce 
intérieure  du  commandant,  qu'ils  comparent  h  l'apô- 
tre saint  Paul*. 

Pendant  un  certain  temps,  tout  fut  zèle  et  espoir; 
aux  travaux  manuels,  partagés  par  tous,  sans  dis- 
tinction de  rang,  succédaient  des  sermons,  des 
prières  ;  mais  bientôt  Villegagnon  commença  h  con- 
troverser  avec  les  ministres.  Parmi  les  émigrants  se 
trouvait  un  étudiant  do  In  Sorbonnc,  nommé  Coin- 


1.  De  Lt'îry,  Histnrin  navigntionis  in  Brimlium  (158(5),  4^.  L»''ry 
était  un  des  ministro?.  Son  récit  est  long  et  nirienx,  t-t  l'ut  publié  en 
fiancfiis  on  i;»98  c\.  1011. 
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tac,  qui  souleva  avec  les  ministres  d'interminables  et 
violentes  discussions  sur  diverses  arguties  religieu- 
ses ;  Villegagnon  prit  parti  pour  Cointac,  et,  à  eux 
deux,  ils  inventèrent  une  nouvelle  doctrine  égale- 
ment antipathique  à  Genève  et  à  Rome.  La  raideur 
des  ministres  exaspérait  Villegagnon  qui,  placé  entre 
eux  et  les  émigrants  catholiques,  se  sentait  dans  une 
fausse  position.  Une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine 
le  mit  pourtant  à  l'aise  du  côté  de  la  religion,  et  il  se 
regarda  comme  rentré  dans  le  sein  de  l'Église;  il 
assura  avoir  été  trompé  par  l'affreux  hérétique 
Calvin  ;  mais  son  despotisme  s'exalta  encore  de  la 
satisfaction  que  venait  de  rencontrer  son  amour- 
propre. 

Il  exila  les  ministres  sur  la  terre  ferme,  où  ils  de- 
vaient périr  soit  de  misère,  soit  sous  les  coups  des  In- 
diens; il  fit  jeter  à  la  mer  trois  des  plus  ardents  calvi- 
nistes, et  menaça  du  même  sort  quiconque  suivrait 
les  errements  de  Luther  et  de  Calvin. 

Pendant  ce  temps,  les  infortunés  ministres  avaient 
été  recueillis  par  un  bâtiment  portant  en  France  du 
bois  du  Brésil  ;  ils  subirent  les  angoisses  de  la  tem- 
pête, puis  celles  de  la  faim,  et  furent  réduits  aux 
dernières  extrémités,  dévorant  les  rats,  le  bois  et 
le  cuir  de  la  cargaison  ;  enfin,  épuisés  par  la  souf- 
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France,  ils  virent  poindre  les  côtes  de  la  Bretagne. 
Leurs  dangers  n'étaient  pourtant  pas  terminés,  car 
ils  portaient  une  lettre  de  Villegagnon  adressée  au\ 
magistrats  du  prenâer  port  de  France  dans  lequel  ils 
aborderaient,  et  cette  épître  les  dénonçait  conime 
hérétiques  dignes  du  feu;  heureusement  pour  eux, 
les  magistrats,  gagnés  à  la  Réforme,  ne  sévirent 
point  contre  eux. 

Villegagnon  abandonna  bientôt  la  malheureuse 
colonie  à  son  sort,  et  revint  en  France,  où  il  reprit 
ses  discussions  théologiques  contre  Calvin.  Avant  la 
fin  de  l'année  l»)o8,  Ganabara  tombait  au  pouvoir  des 
Portugais,  qui  s'unirent  à  l'Espagne  pour  faire  pro- 
valoir leurs  droits  sur  le  vaste  domaine  de  la  «  France 
antarctique  » . 
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Position  dans  laquelle  se  ti'fiuvail  le  parti  Inignenot.  —  Jean  Ribaut, 
—  Il  part  pour  la  Floride.  —  La  rivière  de  Mai.  —  Port-Royal.  — 
Cliarleîrforl.  —  Imprévoyance,  -—  Famine.  —  Révolte,  --  La  Floride 
est  abandonnée. 

L'année  15G2  voyait  se  former  un  naage  sombro 
et  menaçant  qui  allait  s'abattre  sur  la  France  :  celK-ci 
s'avançait  îi  grands  pas  vers  l'abîme  des  guerres  de 
religion.  C'est  au  milieu  de  ces  jours  de  trouble, 
qu'une  seconde  colonie  huguenote  fit  voile  pour  le 
Nouveau  Monde. 

Le  noble  et  sévùre  champion  du  protestantij^mc 
français  eût  voulu  y  fonder  une  cité  de  refuge 
pour  les  temps  périlleux  dont  il  prévoyait  la  venue. 
Pourtant  Coligny,  h  l'abri  lui-môme  des  persécu- 
tions, par  son  rang  et  sa  puissance,  était  forcé  d'user 
de  discrétion,  car  en  vertu  de  sa  charge  de  grand 
amiral^  il  lui  fallait  agir  au  nom  de  la  couronne 
de  France.  Gentilhomme  et  soldat,  Coligny  n'était 
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pas  marin,  et  il  avait  les  préjugés  et  les  idées  des 
personnes  de  sa  classe;  rien  ne  prouve  qu'il  ait  de- 
vancé son  temps  dans  la  notion  des  vrais  principes  de 
colonisation  ;  aussi  ses  projets  avaient-ils  en  vue  une 
colonie  militaire  et  nullement  une  république  libre. 

Le  parti  liuguenot  avait  été  sincèrement  religieux 
à  son  début,  et  les  martyrs  qui  chantaient  les  psau- 
mes de  Marot,  servent  de  témoignage  à  la  ferveur 
primitive.  Mais  l'ambition  politique  n'avait  pas  tardé 
à  y  joindre  son  élément.  Un  esprit  sagace  eût  pu 
découvrir  les  germes  de  la  grande  Révolution,  dans 
ce  mélange  de  noblesse  appauvrie,  de  factieux  mé- 
contents, formant  un  parti  où  la  confiscation  des  ri- 
chesses de  l'Église,  la  seule  classe  opulente  de  France, 
était  une  des  conditions  de  son  triomphe. 

A  cette  époque,  nous  l'avons  dit,  l'Amérique  était 
encore  la  terre  des  merveilles,  l'illusion  régnait,  et 
son  nom  seul  représentait  le  pays  des  aventures,  de 
lor  et  des  contes  de  fées. 

Cinquante-huit  ans  plus  tard,  les  Puritains  débar- 
quaient eux  aussi  dans  la  baie  de  Massachussetts.  Les 
illusions  alors  avaient  disparu;  ces  solitudes  sau- 
vai^^es  n'offraient  qu'une  indépendance  chèrement 
achetée;  la  grande  entreprise  avait  pris  naissance 
dans  leurs  cœurs,  sans  l'aide  d'un  gouvernement  ou 
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le  patronage  d'un  chef  illustre  ;  ils  étaient  trempéà 
coninie  les  rudes  et  austères  disciples  de  Calvin; 
l'expédition  des  protégés  de  Coligny  était,  elle,  d'une 
nature  différente,  autre  aussi  fut  son  sort. 

Un  brave  marin  et  protestant  convaincu,  Jean 
Ribaut,  de  Dieppe,  commandait  pourtant  l'expédi- 
tion. L'assemblage  habituel  de  gens  de  mer,  de  sol- 
dats vétérans  et  déjeunes  gentilhommes,  s'embarqua 
sur  deux  de  ces  antiques  vaisseaux,  dont  les  hautes 
poupes  et  l'aspcci  massif  nous  sont  conservés  dans 
les  gravures  de  De  Bry.  Partis  du  Havre  le  18  fé- 
vrier 13G2,  ils  virent  le  30  avril  les  côtes  de  la  Flo- 
ride, et  tournèrent  leurs  proues  vers  le  nord  en 
baptisant  une  pointe  de  terre  avancée  du  nom  do 
cap  Français.  Le  1"  mai,  ils  se  trouvèrent  îi  l'em- 
bouchure d'une  grande  rivière,  et,  passant  la  barre 
qui  en  défendait  Tentrée,  leurs  bateaux  flottèrent 
dans  une  baie  paisible,  remplie  de  poissons  sautil- 
lant autour  d'eux.  Des  sauvages  couraient  le  long 
de  la  rive,  leur  faisant  signe  d'aborder.  Bientôt  le 
soleil  éclaira  les  cuirasses,  les  corselets  de  ceux  qui, 
agenouillés  sur  le  sol,  remerciaient  Dieu  d'avoir  pro- 
tégé leur  voyage  et  soutenu  leurs  espérances.  Les 
naturels,  gravement  assis,  les  contemplaient  respec- 
tueusement, croyant  qu'ils  révéraient  le  soleil  levant; 
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puis  ils  s'approchèrent,  revôtus  de  leurs  plus  beaux 
atours,  et  couvrant  le  sol  de  branches  et  de  lauriers, 
s'assirent  au  milieu  des  Français  charmés  de  cet 
accueil,  et  Ribaut  donna  au  chef,  qu'il  appela  le  roi, 
mivôtementdcdrap  bleu,  couvert  de  fleurs  de  lis 
jaunes. 

Ribaut  et  ses  compagnons,  à  peine  sortis  de  leur 
longue  prison  navale,  ne  tarissent  pas,  dans  la 
description  qu'ils  nous  ont  laissée,  d'éloges  sur  la 
beauté  de  la  scène  qui  les  entourait*.  La  pureté  de 
l'air,  la  verdure  des  grands  bois,  les  palmiers,  les 
magnolias,  les  fleurs  couvrant  la  prairie  animée  par 
les  daims  et  les  cerfs  qui  y  paissaient;  d'innom- 
brables oiseaux  et  le  gibier  d'eau  buvant  le  long  de 
la  berge,  des  vignes  luxuriantes  s'enlaçant  autour 
des  géants  de  la  forôt,  tel  était  le  spectacle  qui  les 
transportait  d'admiration  et  leur  fit  trouver  cette 
nouvelle  terre  promise  «  la  plus  belle,  la  plus  fertile, 
et  la  plus  plaisante  de  tout  l'univers.  » 
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1.  La  Vraie  c/écouvcitc  de  la  Floride,  par  le  capitaiiio  Jean  Hibaut, 
en  l'aiini'e  l.')G2,  dédié  à  un  frrand  spifrueur  do  France,  et  traduit  en 
anglais  par  Tiinnias  Ilackit.  C'es^t  lo  journal  de  Ililtaut,  qui  no  parait 
l'iu»  exisler  en  orij^iiial.  Celle  traduction  .-fe  trouve  dans  ur  traité  très- 
r  de  Haklnyt,  écrit  en  lettre:'  potlinpies,  inlilulé  Divers-  voi/ages 
l.uiidres,  1582),  dont  le  collège  d'Harvard  possède  une  copie  dans  ^a 
bililiollu.'fpie;  elle  a  été  réimprimée  par  les  soins  de  la  Société  Fla- 
Huvl. 
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Ajoutons  à  ces  motifs  d'enthousiasme,  que  l'ima- 
gination surexcitée,  voyait  se  réaliser  leur  rôve  d'or  et 
de  pierreries  :  une  perle,  «  grosse  comme  un  gland 
au  moins,  »  pendait  au  cou  d'un  des  indigènes;  lin 
apprirent  aussi  d'eux  que  le  pays  des  merveilles. 
Cibala,  avec  ses  sept  villes  et  ses  richesses  inconnues, 
n'était  qu'à  vingt  journées  de  marche  de  là.  En  réa- 
lité, il  s'agissait  de  la  contrée  baignée  par  le  Gila, 
fleuve  éloigné  de  près  de  sept  cents  lieues,  et  les  ri- 
chesses n'étaient  qu'une  fable. 

Ils  nommèrent  le  fleuve,  la  rivière  de  Mai  ;  c'e?t 
actuellement  le  Saint-Jean  ;  et  sur  la  rive  du  sud, 
près  de  l'embouchure,  ils  placèrent  une  colonne  do 
pierre  portant  gravées  les  armes  de  France.  Puis  ils 
se  dirigèrent  vers  le  nord  avec  l'heureuse  ignorance 
de  l'avenir,  jetèrent  l'ancre  à  Fernandina,  et  donnè- 
rent à  une  rivière,  sans  doute  celle  de  Sainte-Mario. 
le  nom  de  la  Seine  ;  après  deux  ou  trois  semaine^ 
d'exploration,  ils  semblent  avoir  bien  saisi  renserabif 
et  la  richesse  de  cette  région  à  demi  aquatique  ;  avan- 
çant lentement,  ils  donnèrent  à  chaque  rivière  uu 
cours  d'eau  un  nom  rappelant  la  patrie  absente, 
ainsi  delà  Loire,  delà  Garonne,  de  la  Charente; 
enfin  nos  aventuriers  atteignirent  un  point  destine 
à  une  future  célébrité,  et  trouvèrent,  entre  des  rive> 


plates 
nomm 

i^OU] 

laissant 

:;    croyons 

I       Lorsc 

Indiens 

de  cadea 

njais  ior 

apprivois 

Uielle  en 

Parcou 

dindons  s 

Les  cerfs, 

si  rare,  qi 

gner  leur  v 

m^'gré  Je  c 
f'er  dans  c< 
voulant  cor 
^expédition, 

'•  Hibaut  [ICI 
^  "  "'ivignteiir  c 
'''"""«  le  nom  (le 
■'"■^"f.  appelé  m 
''rtes  espagnole.' 


>   -* 


IKAN  lUBAUT.  2» 

plates  et  sablonneuses,    un  port  commode   qu'ils 
nommèrent  Port-Royal  *  (1562). 

Poursuivant  leur  course,  ils  remontent  la  rivière, 
laissant  ù  leur  droite  un  large  cours  d'eau,  que  nous 
croyons  être  le  Beaufort. 

Lorsqu'ils  débarquèrent,  tout  était  solitaire  :  les 
Indiens  avaient  fui.  Ils  les  ramenèrent  par  l'appât 
de  cadeaux  européens,  et  en  retinrent  deux  captifs  ; 
mais  lorsque  soins  et  caresses  échouèrent  pour  les 
a[)privoiser,  Ribaud  témoigna  de  sa  prudence  habi- 
luelle  en  les  relAchant. 

Parcourant  les  bois,  ils  les  trouvèrent  remplis  de 
dindons  sauvages,  de  perdrix,  d'ours  et  de  lynx. 
Les  cerfs,  eux,  étaient  d'une  taille  et  d'une  beauté 
si  rare,  que  le  chef  huguenot  donna  ordre  d'épar- 
ener  leur  vie. 

Mais  leurs  explorations   n'étaient  pas  achevées, 
m-^lgré  le  désir  de  beaucoup  d'entre  eux  de  s'attar- 
der dans  cette  nouvelle  terre  de  Canaan  ;  Ribaut, 
voulant  concilier  leurs  désirs  avec  les  projets  de 
expédition,  rassembla  ses  hommes   et,  dans  un 
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I.  Ilibaut  pense  que  la  large  riviiie  de  Porf -Royal  est  le  Jordan 
'u  iiavijraleiir  eispapiiol  Va!i(Hicz  do  Aylloii,  (jiii  y  viiU  en  1320,  et 
Mina  le  nom  de  Sainte-Hôlèiie  à  mi  cap  du  voisinage;  le  district  avoi- 

hiimit,  appelé  mainteuaut  Saiute-llélène,  est  le  Chicora  des  anciennes 
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discours  éloquent,  fit  appel  à  leur  courage,  leur 
rappelant  combien  de  gens  partis  d'une  origine  ob- 
scure avaient  su,  par  leur  esprit  entreprenant,  arriver 
au  renom  et  h  la  fortune;  puis  il  conclut  en  deman- 
dant quels  étaient  ceux  qui  resteraient  préposés  à  la 
garde  de  Port-Royal,  au  nom  du  roi  ;  il  se  présenta 
tant  d'hommes  de  bonne  volonté,  que  llibaut  en 
choisit  trente,  et  parmi  eux,  Albert  de  Pierria  fut 
désigné  pour  les  commander.  On  construisit  un  fort 
qui  prit  le  nom  de  Charlesfort  en  l'honneur  du  lils 
de  Catherine  de  Médicis  ;  on  le  garnit  de  vivres  et  de 
munitions,  puis  Ribaut  partit.  Albert  de  Pierria 
resta  seul  avec  ses  trente  compagnons,  perdu  au  mi- 
lieu de  ces  immenses  solitudes  qui,  du  pôle  Nord  au 
Mexique,  n'eussent  pas  recelé  un  seul  autre  chrétien 
qu'eux!  Comment  s'assurer  la  subsistance?  Ceci 
eût  dû  être  leur  premier  souci,  mais  ils  ne  son- 
geaient qu'à  l'or,  et  oubliaient  les  chances  de  famine; 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  des  marin? 
et  des  gentilshommes,  ignorant  la  culture  et  le  tra- 
vail ;  pendant  quelque  temps,  ils  s'occupèrent  d'ache- 
ver le  fort,  puis  ils  se  mirent  en  quête  d'aven- 
tures. 

Les  Indiens  n'étaient  entrés  que  trop  en  familia- 
rité avec  eux,  et  nos  Européens  y  perdirent  ce  pre? 
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tijje  qui  leur  attribuait  la  qualité  de  fils  du  Soleil; 
restait  le  bon  vouloir  dont  ils  surent  se  servir  et 
abuser.  Explorant  les  forôts,  la  rivière  et  ses  îles,  ils 
visitèrent  cinq  chefs  différents,  et  en  furent  comblés 
de  dons  et  de  vivres. 

Un  de  CCS  clieis  les  engagea  à  la  grande  fôtr  re- 
ligieuse de  sa  tribu  ;  ils  s'y  rendirent  ;  mais  ils  mon- 
trèrent une  gaieté  impertinente  qui  dut  être  promp- 
tcment  réprimée,  et  on  les  enferma  dans  un  "vvigwam 
afin  d'éviter  la  profanation  des  mystères  sacrés.  L'un 
d'eux  put  néanmoins  s'échapper,  et  jouit  du  spectacle 
de  la  solennité  ;  procession  des  magiciens  et  des 
guerriers,  tatouage  sanglant  des  jeunes  filles,  le  tout 
suivi  d'un  festin  auquel  les  Français  furent  appelés  à 
prendre  part. 

Les  réjouissances  terminées,  ils  retournèrent  à 
Charlesfort,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  souffrir  de  la 
faim.  Les  Indiens  partagèrent  généreusement  avec 
eux,  tant  que  leurs  ressources  durèrent;  quand 
celles-ci  furent  près  d'être  épuisées,  ils  leur  parlè- 
rent de  deux  rois,  Ouadé  et  Couerxis,  résidant  du  côté 
du  sud,  et  chez  lesquels  ils  trouveraient,  disaient-ils, 
en  abondance,  des  fèves,  du  maïs  et  d'autres  céréales. 
I  Les  Français  partirent  aussitôt  et  atteignirent,  à  tra- 
hoi's  la  difficile  navigation  des  îles  intérieures,  les 
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villages  qu'on  leur  avait  décrits,  situés  près  ou  sur 

la  Savannah. 

Accueillis  curdialement,  on  remplit  leurs  bateaux 
(le  vivres;  ils  revinrent  joyeux,  mais  la  joie  devait 
("^tre  courte  :  leur  hangar  à  provisions  fut  détruit  pur 
l'incendie.  Nouveau  voyage  près  du  roi  Ouadé,  qui, 
non  content  de  donner  encore  des  vivres  à  ses  nou- 
veaux amis,  leur  promet  de  ne  point  les  en  laisser 
manquer,  tant  que  sa  propre  récolte  suffira  à  leur? 
besoins. 

On  peut  douter  que  cette  chaude  amitié  ci'it 
chance  de  longue  durée,  mais  les  pauvres  aven- 
turiers portaient  en  eux-mêmes  le  germe  de  leur 
propre  destruction.  Albert  n'était  qu'un  rude  soldat; 
assuré  de  l'impunité  par  l'immensité  qui  le  séparait 
de  la  mère-patrie,  il  devint  cruel  et  tyrannique,  fit 
pendre  un  tambour  qui  lui  avait  déplu,  et  exila  un 
nommé  La  Chère  sur  une  île  déserte,  pour  y  mourir 
de  feim  ;  ses  camarades  exaspérés  tuèrent  Pierria, 
délivrèrent  le  pauvre  soldat  et  nommèrent  comman- 
dant Nicolas  Barré,  homme  de  mérite,  qui  sut  réta- 
blir la  paix. 

Mais  bientôt  ils  se  lassèrent  de  toutes  les  priva- 
tions qu'il  leur  fallait  subir,  et  la  vue  seule  des  mur- 
de  Charlesfort  leur  devint  odieuse.  Peu  sensibles  à 
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Ictir  rôle  de  pionnier*  de  la  civilisation  et  de  lu  ii- 
borl*')  religieuse,  iU  rivaient  de  la  patrie,  des  joies 
(ju'ils  y  avaient  connues,  des  amours  laissés  à  l»ieppe 
cl  sur  les  côtes  de  France;  mais  comment  s'éc'napper 
(le  cette  prison  volontaire,  comment  fuir  cette  piaffe 
silencieuse?  L'Atlantique  défiait  tout  espoir,  car  nul 
d'entre  eux  ne  savait  construire  un  hAtiment;  ils  se 
éouvinrent  que  llibaut  leur  avait  laissé  une  forge,  et 
le  désir  passionné  suppl»'  l 't  îi  la  science,  ils  se  mi- 
rent à  l'œuvre  avec  une  énergie  qui,  appliquée  ù  la 
conservation  de  Port-Royal,  en  eût  fait  la  fondation 
d'une  colonie  hors  ligne. 

Leurs  elforts  produisirent  enfin  un  brigantin  digne 
du  canot  de  Robinson  Crusoé;  ils  y  renfermèrent 
le  reste  de  leurs  provisions,  donnèrent  ce  qui 
garnissait  le  fort  aux  Indiens,  descendirent  la  ri- 
vière et  poussèrent  vers  la  pleine  mer.  Au  bout  de 
quelques  jours  un  calme  plat  les  arrêta;  bientôt  les 
provisions  s'épuisèrent,  le  maïs  manqua  et  on  en 
arriva  à  manger  le  cuir  des  vêtements;  le  tourment 
de  la  soif  devint  encore  plus  intolérable,  et  la  côte  de 
France  était  moins  proche  pourtant  que  celle  de  la 
Floride  qu'ils  laissaient  derrière  eux.  Rongés  par  la 
faim  impitoyable,  ils  se  regardaient  entre  eux  comme 
des  loups  dévorants,  et  bientôt  un  murmure  s'éleva, 
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demandant  que  la  vie  de  l'un  d'eux  fût  la  rançon  du 
reste  des  aventuriers.  Le  choix  tomba  sur  l'infortum- 
La  Chère,  voué  ainsi  par  le  sort  à  cette  hideuse  mort, 
succédant  aux  angoisses  qu'il  avait  endurées  sur  son 
île  déserte. 

Ils  le  tuèrent,  et  ce  monstrueux  repas  les  soutint 
jusqu'à  ce  que  les  côtes  de  Franco  apparussent  ù 
leurs  yeux;  mais,  dans  le  délire  do  la  joie,  ils  étaient 
incapables  de  diriger  leur  navire,  celui-ci  fut  poussû 
vers  les  rives  de  l'Angleterre;  là,  recueillis  par  uno 
barque  anglaise,  on  les  conduisit  devant  la  roino 
Elisabeth*. 

Ainsi  s'achevait  encore  un  de  ces  lamentables  épi- 
sodes qui  obscurcissent  tous  les  débits  de  l'histoire 
de  l'Amérique.  Ce  n'était  là  que  le  pr^  lOgue  du  drame 
sauvage  qui  allait  se  jouer  entre  les  descendants  de 
Calvin,  essayant  de  planter  la  bannière  de  la  France 
dans  les  forêts  de  la  Floride,  et  les  cruels  agents  du 
roi  d'Espagne. 

1.  La  source  principale  de  ce  chapitre  est  la  p'"^mière  de  trois  lon- 
gues lettres  de  René  de  LaudoniiitM-e,  compagnon  et  successeur  di 
Ribaul.  Elles  sont  coutenues  dans  /'Histoire  nofohle  de  la  Fluriih'. 
réunie  par  Basanior,  Paris,  1586,  et  dans  le  3^  volume  de  la  grau'lt 
collection  d'Hakluyl;  elles  méritent  toute  confiance. 
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La  nouvelle  colonie.  —  Sfitonrinna.  —  Ln  terre  promise.  —  Le  (m'I 
Car<«inp.  —  (.Klif^iiy  explcire  le  Saint- Jean. —  Gnerre  entre  les  In- 
(liiMis.  — Diplitmalie  de  Laudonnière.  —  R\p<jdilion  <K'  Vasseur. 

L'année  qui  venait  de  s'écouler  pouvait  compter 
parmi  les  plus  sombres  et  les  plus  sanglantes  pour  la 
France.  Ribaut  quittant  une  contrée  paisible  allait 
retrouver  on  Europe  le  déchaînement  des  guerres  de 
religion,  suspendu  un  instant  seulement  par  la  paix 
d'Amboise. 

La  cour  de  France  souriait  tantôt  à  Condé,  tantôt 
aux  Guise;  l'influence  de  Coligny  était  alors  prépon- 
dérante. Ribaut  saisit  l'occasion  et  sollicita  avec  suc- 
cès auprès  de  lui  les  moyens  de  renouveler  cette 
colonisation  naissante,  dont  l'amiral  avait  été  le  pre- 
mier promoteur.  On  réunitàgrand'peine  lesliommes 
nécessaires;  tous  étaient  huguenots,  mais  la  condi- 
tion principale  du  succès  fut  de  nouveau  négligée  et 
la  foule  des  gentilshommes  pauvres,  des  soldats  sans 
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emploi,  de  commerçants  ou  d'artisans  désœuvrés, no 
se  grossit  pas  de  l'élément  indispensable,  celui  dos 
laboureurs  et  des  paysans,  qui  seuls  eussent  songé  ù 
tirer  parti  des  richesses  du  sol  dont  on  s'emparait. 
Le  2;>  juin  loGI,  l'expédition  débarrpia  sur  le  ri- 
vage du  f/cuvc  de  Mai;  René  de  Laudonniore,  d'une 
famille  noble  du  Poitou,  la  commandait;  attaché  ;i 
la  maison  de  Châtillon,  c'était  un  pieux  et  excellent 
officier  de  marine;  le  portrait  gravé  que  la  tradition 
donne  comme  étant  le  sien,  nous  montre  un  visago 
lin,  assombri  déjà  par  une  expression  de  tristesse, 
pressentiment  peut-être  de  la  destinée  qui  l'atten- 
dait*. 

Laudonnière  aborda,  avec  quelques  officiers  et 
douze  soldats,  là  où  Ribaut  avait  débarqué  l'année 
précédente;  un  chef  indien  accourut  au-devant  d'eux, 
leur  faisant  un  bruyant  accueil;  c'était  Satouriona,  lo 
potentat  des  trente  villages  bordant  la  partie  info- 


1.  Les  atitorilf'^s  priiicip.iIoiJ  pour  cclto  partit;  de  iiotro  ri'rit  saiU 
Laudonniî're  lui-même,  avec  l'artiste  Le  iMoyno.  Les  lettres  de  Lau- 
donnière t'nretU  publiées  en  loSG,  sous  le  titre  àllistoire  tiof/ih/e  de  /" 
Floride,  nwe  en  lumière  par  M.  liasanier.  Le  Moyne  t^.tait  charL'' 
de  faire  les  cartes  et  les  dessins  du  pays  ;  ses  cartes  sont  d'une  eompiiti' 
inexactitude;  mais  quanta  ses  dessins,  en  faisant  la  part  de  l'inexpi'- 
rieûce,  on  y  observe  de  rinlcllifîouce,  et  ils  sont  précieux  comme  ren- 
seignements sur  les  mipurs  et  usa^-cs  des  Indiens.  Ils  sont  jiraYi'- 
laijs  les  Grniuh'  Vt'i/af/cs  de  De  Dry.  partie  ]\  (iMMiielort.  1j91}. 
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ricure  du  Saint-Jean  et  de  la  côte  du  nord.  Ses  deux 
fils  l'accompagnaient,  ainsi  qu'un  groupe  de  naturels 
vptus  de  peaux  de  daim  tannées  et  ornées  d'emblèmes 
aux  couleurs  voyantes.  Ce  roi  sauvage  et  sa  suite  no 
pouvaient  contenir  leur  joie  en  reconnaissant  dans 
la  personne  du  commandant  français  le  frère  du  So- 
leil, qu'il  jugeait  descendu  évidemment  des  cieux 
pour  lui  venir  en  aide  contre  son  rival  Outina. 

On  apercevait  près  de  là  la  colonne  fleurdelisée, 
érigée  lors  du  premier  voyage.  Les  Indiens  l'avaient 
couronnée  de  feuillages  verts  et  garnie  d'offrandes 
(le  maïs,  témoignage  de  l'affectueux  souvenir  qulls 
conservaient  des  étrangers  bardés  de  fer  que  Jean 
llibaut  avait  amenés  deux  ans  auparavant  au  milieu 
d'eux. 

Un  peu  au  delà  du  Saint-Jean  ou  rivière  de  Mai, 
une  colline  élevée  se  iirojette  hardiment  au-dessus 
(les  eaux  profondes  de  la  rivière,  on  la  nomme  main- 
tenant le  cap  Saint-Jean  ;  nos  aventuriers  l'escaladè- 
rent pour  mieux  découvrir  l'ensemble  de  leur  nou- 
velle et  pacifique  conquête.  La  beauté  du  paysage,  la 
mer  bleue  vue  au  loin,  la  douceur  de  la  température, 
tont  servit  à  les  enchanter  et  fit  dire  h  Laudonnière 
((  que  ceux  d'humeur  mélancolique  seraient  forcé?  do 
devenir  gais  dans  un  lieu  si  pl.iisant.  )> 
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La  durée  de  l'existence  dans  ces  parages  inconnus 
ajoutait  à  leur  surprise  :  pendant  une  de  leurs  explo- 
rations, Ottigny  rencontra  une  troupe  d'Indiens  qui 
offrirent  de  le  conduire  avec  ses  soidats  vers  leurs 
demeures.  Monté  sur  les  épaules  d'un  robuste  sau- 
vage, le  lieutenant  de  Laudonnière  traversa  les  ma- 
rais et  les  bois  inextricables;  parvenus  au  terme  de 
leur  course,  ils  trouvèrent  un  chef  à  l'aspect  véné- 
rable, qui  leur  assura  être  le  père  de  cinq  générations 
successives  et  vivre  depuis  deux  cent  cinquante  ans; 
un  autre  patriarche  se  disant  bien  plus  Agé  encoro 
lui  faisait  face,  pendant  qu'Ottigny  et  ses  crédules 
compagnons  contemplaient  ces  patriarches,  tous  deux 
à  moitié  ensevelis  sous  les  flots  de  leur  chevelure 
blanchie. 

L'homme  et  la  nature  semblaient  se  réunir  pour 
désigner  les  bords  de  la  rivière  de  Mai  comme  le 
siège  de  la  nouvelle  colonie  ;  d'une  part,  les  demeures 
indiennes  y  étaient  entourées  de  champs  de  maïs,  de 
haricots,  de  courges,  promettant  une  abondante  iV- 
coite;  et  de  l'autre,  le  cours  du  fleuve  ouvrait  le  che- 
min aux  approches  des  mines  d'or  et  d'argent  dont 
la  vision  chimérique  rayonnait  aux  yeux  des  colon?. 

Néanmoins,  afin  de  contenter  ses  hommes,  Lau- 
donnière leva  l'ancre  et  parcourut  les  côtes  avoisl 
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liantes;  à  son  retour,  fixé  plus  que  jamais  sur  son 
premier  choix,  il  alla  avec  quelques  officiers  et  soldats 
explorer  les  bords  du  fleuve.  Harassés  par  une  chaleur 
intense,  ils  atteignirent  une  épaisse  foret  de  pins  aux 
senteurs  résineuses,  dont  le  silence  n'était  troublé  que 
par  le  bruit  des  daims  bondissants;  puis  ils  entrèrent 
dans  une  vaste  prairie,  traversée  par  un  ruisseau 
d'eau  vive  et  entourée  d'une  haute  bordure  de  bois. 
Les  soldats  nommèrent  ce  lieu  le  val  de  Laudonnière  ; 
le  coucher  du  soleil  les  surprit  au  bord  de  la  rivière; 
ils  y  passèrent  la  nuit  sur  une  épaisse  couche  de 
fouillages. 

Au  point  du  jour,  éveillés  au  son  de  la  trompette 
qui  les  appelait  à  la  prière,  ils  entreprirent  aussitôt 
à  cet  endroit  la  construction  d'un  fort,  ayant  ù  sa 
droite  la  pointe  Saint-Jean,  à  gauche  un  marais, 
on  avant  la  rivière,  et  par  derrière  la  forêt.  Cha- 
cun se  mit  courageusement  à  l'œuvre  ;  une  palis- 
sade de  bois  servit  de  défense  du  côté  de  la  ri- 
\ière,  un  fossé  et  un  rempart  de  fiiscines  fut  établi 
dos  deux  autres  côtés;  à  chaque  angle  on  plaça  un 
liastion  avec  un  magasin;  la  cour  intérieure  servit 
de  parade;  puis,  du  côté  de  la  rivière,  s'éleva  une 
maison  avec  galeries  couvertes  pour  Laudonnière 
pt  los  officiers.  On  donna  à  ce  fort  le  nom  de  fort 
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Caruline  en  l'honneur  de  CliarlcslX,  roi  de  Franco. 

Tant,  de  préparatifs  donnèrent  l'alarme  à  Satou- 
riona,  «  seigneur  du  pa\s,  »  comme  l'intitulent  le> 
narrateurs.  Les  hauteurs  de  Saint-Jean  apparurent  un 
matin  couvertes  de  guerriers  sauvages  ;  les  Françai> 
quittèrent  un  instant  le  pic  et  la  i)ioche  pour  l'arque- 
buse et  l'épée,  et  bientôt  on  vit  descendre  le  chef  in- 
dien. L'artiste  Le  Moyne  fit  de  mémoire  le  portrait  de 
ce  géant  tatoué  et  portant  pour  tout  vêtement  une  cein- 
ture résonnant  des  pièces  de  métal  qui  la  couvraient. 
Vingtmusicienssuivaientlatroupedesguerriers,  souf- 
flant à  travers  des  tuyaux  formés  de  roseaux,  produi- 
sant les  sons  les  plus  discordants.  Parvenu  au  milieu 
des  Européens,  Le  Moyne  nous  dit,  dans  le  grave  lai  in 
de  sa  Brevis  narratio^  que  Satouriona  s'assit  à  terro 
comme  un  singe.  On  réunit  un  conseil  pendant  le- 
quel, à  l'aide  de  quelques  mots  et  d'une  pantomime 
expressive,  on  conclut  un  traité  d'alliance.  Laudoii- 
nière  eut  l'imprudence  d'y  promettre  aide  et  assis- 
tance au  chef  contre  ses  ennemis.  Ainsi  satisfait,  Sa- 
touriona ordonna  à  ses  Indiens  d'aider  ses  nouveaux 
amis,  et  deux  jours  après  les  toits  du  fort  étaient 
achevés  et  couverts  de  feuilles  de  palmier,  selon  l'u- 
sage du  pays. 

Nous  dirons  ici  un  mot  de  ces  peuplades  sauvai:e^, 
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La  péninsule  de  la  Floride  contenait  plusieurs  con- 
iV;dérations  indiennes  bien  distinctes,  dont  trois  se 
trouvèrent  en  contact  avec  les  Français.  La  première 
était  celle  de  Satouriona;  puis  venait  l'importante 
confédération  nommée  les  Thimagoa,  ayant  Outina 
pour  chef,  et  dont  les  quarante  villages  étaient  dissé- 
minés parmi  les  lacs  et  les  forêts  bordant  le  cours  su- 
périeur de  la  rivière;  enfin  celle  du  roi  Fotanou  était 
la  troisième,  dont  les  possessions,  situées  à  l'ouest 
et  au  nord  du  Saint-Jean,  consistaient  principalement 
en  landes,  marais  et  fertiles  alluvions.  Ces  trois  com- 
munautés vivaient  à  l'état  d'inimitié  mortelle,  mais 
leur  niveau  intellectuel  était  supérieur  à  celui  des  tri- 
bus errantes,  qui  se  livraient  à  la  chasse  dans  le  nord 
du  pays. 

Peuples  agricoles,  leurs  abondantes  récoltes,  dues 
principalement  au  travail  des  femmes,  étaient  réu- 
nies dans  un  grenier  commun  et  les  nourrissaient 
peiidantles  trois  quarts  de  l'année,  jusqu'au  moment 
(iii  ils  se  dispersaient  pour  faire  les  chasses  dhiver. 
Au  centre  de  l'assemblage  de  huttes  formant  le  vil- 
Ificp,  se  voyait  celle  du  chef,  bûlie  parfois  sur  une 
ominence  artificielle;  elles  étaient  entourées  de  palis- 
sades ;  on  approchait  de  quelques-unes  d'entre  elles 
par  de  larges  et  longues  avenues  formées  de  de.crés 
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faits  de  main  d'iiommc  ;  on  peut  encore  en  voir  des 
traces  en  parcourant  la  Floride,  ainsi  que  des  mon- 
ticules artificiels  dans  lesquels  les  Floridiens,  sem- 
blables en  ceci  aux  Ilurons  et  h  d'autres  tribus,  re- 
cueillaient les  ossements  de  leurs  morts.  Le  chef  de 
chaque  village,  dont  la  dignité  était  héréditaire, 
exerçait  un  pouvoir  parfois  absolu  et  était  subor- 
donné au  grand  chef  de  la  nation  ;  selon  le  langage 
des  chroniqueurs  français,  les  chefs  étaient  les  vas- 
saux des  puissants  monarques  Satouriona,  Outina 
et  Potanou.  Toutes  ces  tribus,  éteintes  maintenant, 
sont  les  auteurs  des  débris  aborigènes  subsistant 
encore  actuellement  dans  diverses  parties  de  la  Flo- 
ride. 

Le  fort  achevé,  les  avides  huguenots  voulurent 
pénétrer  dans  l'intérieur  dos  terres  :  à  cet  effet,  le 
heutenant  Ottigny  remonta  la  rivière  dans  une 
barque  avec  quelques  soldats  et  deux  Indiens  ani- 
més d'une  ardeur  belliqueuse  contre  les  Thimagoa, 
et  convaincus  que  leurs  alliés  allaient  semer  la 
mort  parmi  ces  ennemis  détestés,  à  l'aide  de  leurs 
armes  magiques  ;  il  devait  en  être  bien  diû'éremment. 

Ottigny  remonta  les  eaux  paisibles  du  Saint-Jean 
h  travers  un  paysage  dont  l'immuable  beauté  a  subi 
peu  de  changements  jusqu'à  nos  jours:  les  eaux  du 
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portaient  dos  annurtîs  d'or  et  d'argent.  Il  les  eiilro- 
tiiit  aussi  du  grand  Potauou,  leur  cnneiiii,  et  di 
deux  rois  de  la  contrée  des  Appalaches,  riches  ;iii- 
dolà  de  toute  expression  en  or  et  en  pierres  pré- 
cieuses. A  peine  Y.isseur  eut-il  saisi  le  sens  di'  fv 
discours,  (pi'il  s'empressa  de  promettre  de  se  joiiidn 
à  Outina  contre  les  deux  potentats  des  montJigutN: 
Mollua  répliqua  par  l'assurance  que  chacun  des  al- 
liés français  recevrait  en  récompense  une  pile  dUr 
et  d'argent  de  deux  pieds  de  haut.  Ainsi  donc,  l'im- 
prudent Vasseur  s'alliait  au  mortel  ennemi  de  Sii- 
tuuriona,  l'allié  avoué  de  Laudonnière! 

De  retour  au  fort  Caroline,  Yasseur  rencontra  un 
des  vassaux  di;  Satoiu'iona  ([ui  le  questionna  sur  so> 
rapports  avec  les  Thimagoa;  Je  capitaine  répoiulit 
parle  récit  d'un  massacre  terrible  qu'il  venait d'e\i- 
cuter  contre  cette  nation,  et  pour  achever  de  con- 
vaincre le  chef,  le  sergent  François  La  Caille  se  un' 
alors,  nouveau  Falstaff,  à  exécute i'  devant  lui  ih 
passes  héroïques,  simulant  avec  ses  armes  le  nia« 
sacre  et  la  fuite  des  Thimagoa  imaginaires  ;  l'indin 
enfin  convaincu  voulut  faire  lete  aux  Français  et  1' 
traita  avec  honneur. 

.  Enorgueilli  à  la  pensée  de  l'alliance  française,  S;i-i 
touriona  avait  convoqué  ses  vassaux  pour  le  combai 
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tous  répnndiront  à  l'nppol,  et  hioiilùt  los  bords  du 
Saint-Jean  se  couvrirent  de  leurs  bivouacs,  (^iiiiq  ou 
six  cents  lionimes  environ,  dont  dix  chefs,  ('taient  as- 
send)lés.  Quand  tout  fut  prAt,  Satouriona  rappela  ù 
baiidonnièrc  sa  promesse;  mais  il  n'en  reçut  que  des 
paroles  (^vasives,  suivies  d'un  refus  plus  net.  Dissi- 
mulant sa  fureur,  le  clief  indien  se  disposa  au  dé- 
part sans  lui. 

Après  avoir  accompli  tous  leurs  rites  religieux, 
les  Indiens  ouvrirent  la  campagne,  et  iTvinrent,  peu 
de  jours  après,  avec  treize  prisonniers  et  un  grand 
nombre  de  scalps,  qui,  suspendus  à  un  mfit  devant 
kl  liulte  royale,  donnèrent  lieu  aux  fêtes  accoutu- 
raccs.  Un  projet  audacieux  germa  dans  l'esprit  de 
Laudonnière;  résolu,  coûte  que  coûte,  ù  se  fiiire 
I  ami  de  l'opulent  Outina,  il  méditait  de  s'emplojer 
;i  lui  faire  rendre  deux  des  prisonniers  faits  sur  sa 
iribu.  11  envoya,  dans  la  matinée,  exposer  la  requête 
il  Satouriona  :  celui-ci,  stupéfait  de  cette  audace,  re- 
fusa nettement,  en  ajoutant  que  la  mauvaise  foi  des 
Français  ne  pouvait  le  porter  à  leur  accorder  aucune 
fiveur.  Alors,  réunissant  vingt  hommes  armés^  Lau- 
donnière se  rendit  dans  la  ville  indienne,  pénétra 
dans  la  pièce  principale  de  la  hutte  royale  et  s'assit 
'1  la  place  d'honneur  en  y  gardant  le  silence  pendant 
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luie  dciTii-liouro  en  si^nc  de  inécontentemcnt.  I! 
Iiarla  enfin  et  renouvela  sa  demande;  au  houl  di 
quel((ues  instants,  Satouriona  répondit  IVoidenieiit 
que  la  vue  de  tant  d'hommes  d'armes  avait  fait  linr 
les  prisonniers.  Laudonni^re,  insistant  plus  vive- 
ment, vit  Alliore,  fds  de  Satouriona,  se  lever  et  aller 
chercher  les  deux  prisonniers,  que  les  Français  ra- 
menèrent en  triomphe  au  fort  Caroline,  laissant  Sa- 
touriona en  proie  à  un  ressentiment  ([u'il  n'oublia 
jamais. 

Le  capitaine  Vasseur,  un  enseigne  suisse  du  nom 
d'Arlac  et  dix  soldats  furent  charges  de  conduire 
leur  prise  ù  Outina.  Après  des  remercîments  em- 
phatiques, le  roi  sauvage  s'empressa  de  tirer  parti  do 
l'alliance  promise,  pour  engager  les  Français  daib 
la  lutte  qu'il  allait  entreprendre  contre  son  voisin 
Potanou.  Arlac  et  cinq  soldats  demeurèrent  à  cette 
intention;  leurs  camarades,  sous  les  ordres  de  Val- 
seur, regagnèrent  le  fort. 

La  route  suivie  par  la  sauva.i.'v  cohorte  a  conserve 
jusqu'à  ce  jour  ses  caractères  distinctifs  :  on  retrouv' 
encore  les  landes  de  pins,  où  plus  d'un  infortiiin 
voyageur  a  péri,  implorant  en  vain,  d'un  œil  éperdu, 
le  secours  ou  le  guide  qui  le  sauverait  à  travers  celle 
inexorable  solitude. 
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(ies  ili'SL'i'ts  ont  pourtant  «le  l'rjik'hos  v\  odorantes 
tiiiïiis,  qu'on  rencontre  avant  Je  pénétrer  clans  le  site 
iiKuvcayeux  couvert  de  cyprès  suint.mt  d'une  humi- 
ditr  p('r[>étuelle,  dans  la  noire la^iinie (priiahile  h;  vis- 
(|UOiix  alligator.  Puis  l'on  rev((itla  lumière  du  soleil, 
inondant  la  savaiu;  de  ses  feux,  et  activant  la  luxu- 
riante végétation  des  arbres  fleuris  et  ilor^  plantes 
(iilorantes. 

Los  Français  traversèrent  ces  loiAts,  ces  marais, 
LOS  prairies,  guidés  par  les  guerriers  d'Outina,  qui,  ù 
1  approche  de  l'ennemi,  cédèrent  le  poste  d'honneur 
à  leurs  alliés.  Sous  leurs  yeux  s'étalaient  une  cultui'O 
i:n»ssière  et  les  défenses  d'une  ville  indienin^;  les 
i^iierriors  de  Potanou  les  avaient  aperçus  et  s'élan- 
laient  hardiment  ù  leur  rencontre;  mais  le  bruit  des 
;innes  à  feu  et  la  mort  de  leur  chef,  tué  par  une 
tlt'charged'Arlac,les  mirent  en  fuite.  Les  agresseurs 
entrèrent  dans  la  ville  avec  les  fuyards,  et  les  scènes 
do  carnage  et  de  destruction  s'ensuivirent.  L'œuvre 
[  di' vengeance  accomplie,  la  bande  sauvage  revint 
triomphante. 
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irateric.  —  Sédition.  —  Complot  do  Roquelto.  —  Mi'contentemeul. 
—  .Maladie  de  Laudomiière.  —  l/urdre  est  rétnl)ii. 

Pendant  ce  temps,  la  petite  colonie  du  fort  Curn- 
liiie  donnait  le  spectacle  des  dissensions  intérieures, 
imitant  de  loin  l'esprit  de  faction  et  de  révolte  de  la 
mère-patrie.  Les  déceptions  étaient  vernies;  iui> 
aventuriers  avaient  trouvé,  au  lieu  des  ui^oh 
promis,  un  exil  sur  les  bords  a'unc  rivière  malsaine, 
une  nourriture  insuffisante,  avec  la  lamine  en  per- 
spective et  le  poids  d'une  solitude  que  rien  ne  veniiit 
rompre.  Tous  ces  griefs  entretenaient  le  méconten- 
ement  contre  leur  commandant;  ou  l'accusait  de 
dureté,  on  le  rendait  responsable  des  privation?, 
Poiu'quoi,  se  demandait-on,  est-il  toujours  renleriiR 
nvec  Ottigny,  avec  Arlac,  dont  il  fait  ses  favoris,  an 
uétriment  de  compagnons  qui  les  valent  bien?Uii' 
signifie  l'envoi  de  La  Roche-Ferrière  à  la  rechercli' 
des  trésors  indiens,  pendant  que  nous  travailluil^ 
péniblement  aux  défenses  du  lort? 
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I.a  plupart  des  jeunes  no})lcs,  volontaires  équipés 
à  leurs  frais  clans  l'espoir  d'une  moisson  d'or,  pri- 
maient avec  leur  esprit  de  mutinerie  l'élément  reli- 
'iieux  et  huguenot  ;  le  peu  d'émigrants  sincère- 
ment pieux,  et  moins  absorbés  par  la  passion  de 
faire  leur  fortune,  se  plaignaient  amèrement  qu'on 
n'eût  pas  admis  de  ministre»  avec  eux  ;  enfin  le  poids 
(le  toutes  les  récriminations  retombait  sur  Laudon- 
iiière,  dont  les  fautes  les  plus  grandes  provenaient 
(l'une  faiblesse  et  d'une  absence  de  jugement  bien 
fatales  chez  un  homme  appelé  aux  responsabilités  de 
SI  position. 

Le  moteur  principal  de  ce  mécontentement  crois- 
sant était  un  certain  Roquette,  qui  affirmait  avoir 
trouvé  vers  le  haut  de  la  rivière  de  Mai  une  mine  d'or 
i't  d'argent,  capable  de  fournira  chacun  des  hommes 
une  part  de  dix  mille  pistoles,  et  en  outre  quinze 
cent  mille  écus  pour  le  roi;  Laudonnière  mis  h 
ICcart,  ajoutait-il,  leur  fortune  était  faite.  Il  trouva 
(leuom'oroux  adhérents,  la  conspiration  s'organisa,  et 
on  résolut  de  tuer  le  commandant.  Au  même  mo- 
ment, ce  dernier  tomba  malade;  l'un  des  conspira- 
teurs chercha  à  gagnerl'apothicaire  afin  que  celui-ci 
lonsentît  h  l'eiupoisonncr^  mais  à  la  suite  de  son 
lofus  leurs  diverses  tenttatives  furent  éventt'e>  :  le 
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principal  agent,  nommé  Genre,  s'enfuit  vers  les  bois, 
et  écrivit  de  là  une  lettre  de  repentir  à  Laudonnière. 

Deux  des  vaisseaux  rentrèrent  en  France,  le  troi- 
sième resta  en  vue  du  fort  ;  mais  les  mécontents  sai- 
sirent l'occasion  de  ce  départ  pour  envoyer  une 
dénonciation  en  règle  contre  l'administration  de 
Laudonnière. 

Un  nouveau  soulèvement  se  préparait  :  un  croiseur 
français,  nommé  Bourdet,  de  passage  dans  ces  mers, 
consentit,  sur  la  demande  de  Laudonnière,  à  emme- 
ner huit  des  soldats  faisant  partie  de  la  conspiration 
précédente,  et  laissa  en  leur  place  un  nombre  égal 
de  ses  marins,  tous  pirates  de  mœurs  et  de  profes- 
sion. Cet  échange  fut  fatal:  les  nouveaux  venus  s'as- 
socièrent à  d'autres  bandits  de  leur  espèce,  volèreni 
les  chaloupes  de  Laudonnière  et  s'embarquèroiii 
pour  rançonner  les  Indes  orientales.  Après  s'être  em- 
I)arés  d'une  caravelle  espagnole,  la  famine  les  forçii 
de  débarquer  à  la  Havane  et  de  s'y  constituer  pri- 
sonniers. Là,  afin  de  gagner  les  bonnes  grilces  des 
Espagnols,  ils  contèrent  tout  ce  qu'ils  savaient  delà 
situation  et  des  desseins  des  colons  du  fort  Caroline, 
et  préparèrent  ainsi  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
leurs  malheureux  compatriotes. 

Pendant  ce  temps,  Laudcumière  était  invité  par 
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son  sergent  La  Caille  h  se  rendre  au  terrain  de  ma- 
nœuvres, et  II  y  entendre  la  lecture  des  griefs  de  ses 
camarades  ;  la  pétition  se  terminait  en  somme  par 
l'autorisation  qu'ils  lui  demandaient  de  se  faire  pi- 
rates et  boucaniers  contre  les  possessions  espagnoles. 
Laudonnière,  en  la  refusant,  leur  promit  que  les  deux 
navires  en  construction  iraient  faire  un  échange  de 
provisions  avec  les  Indiens  de  la  cote,  puis  qu'on  se 
mettrait  à  la  recherche  des  mines  d'or  des  Appalaclies  ; 
les  mécontents  se  retirèrent,  mais  La  Caille,  voyant 
grossir  le  complot,  se  sépara  d'eux,  restant  ainsi  avec 
Arlac,  Vasseur  et  Ottigny,  le  seul  officier  fidèle. 
Li  maladie  de  Laudonnière  facilita  encore  les  projets 
(les  factieux,  dont  le  chef,  nommé  Fourneaux,  résolut 
de  tuer  La  Caille,  qui,  ainsi  que  Le  Moyne,  s'opposait 
fermement  à  leurs  entreprises.  Tous  deux  s'échap- 
pèrent dans  les  bois  ;  vingt  hommes  armés  jusqu'aux 
(lents  assaillirent,  pendant  cette  même  nuit,  l'infor- 
tuiié  commandant,  et  sur  son  refus  d'obtempérer  à 
leurs  iniques  prétentions,  l'arrachèrent  de  son  lit,  et, 
le  jetant  dans  une  barque,  l'enchaînèrent  sur  le 
uiisseau  à  l'ancre  devant  le  fort. 

Ottigny  et  Vasseur  étant  également  prisonniers, 
les  mutins  se  trouvèrent  maîtres  du  fort,  et  forcèrent 
|tiifiu,  l'arquebuse  sur  la  poitrine,  Laudonnière  à 
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signer  la  commission  de  Fourneaux  comme  chef  do 
l'expédition  contre  les  Indes  espagnoles. 

Triomphants,  nos  pirates  forcent  les  charpentiers 
h  finir  les  navires,  embarquent  le  pilote  et  font  voile 
dans  le  but  d'assaillir,  pendant  la  nuit  de  Noël, 
l'église  d'une  des  îles  espagnoles,  et  de  joindre  ainsi 
au  pillage  la  satisfaction  de  punir  l'idolâtrie  et  de  tirer 
vengeance  des  ennemis  de  leur  parti  et  de  leur  foi. 

Laudonnière  avait  été  promptement  ramené  au 
fort  par  Ottigny  et  Arlac,  et  l'obéissance  se  rétablit 
sans  peine  parmi  ceux  dont  les  mutins  ne  s'étaient 
pas  sentis  assez  sûrs  pour  les  emmener.  Bien  ih 
semaines  s'étaient  écoulées  dans  l'achèvement  du 
fort,  la  construction  de  deux  nouveaux  vaisseaux  en 
remplacement  de  ceux  qui  leur  avaient  été  enlevés, 
et  diverses  courses  chez  les  tribus  voisines,  quand  un 
Indien  vint  signaler  un  vaisseau  en  vue  des  côtOî; 
celui-ci  ayant  jeté  l'ancre,  on  reconnut  en  lui  unbri- 
gantin  espagnol  monté  par  les  révoltés  exténués,  etqiii 
semblaient  implorer  leur  grâce.  Usant  de  ruse,  Lau- 
donnière fit  cacher  La  Caille,  avec  trente  soldats,  au 
fond  de  sou  petit  bâtiment;  nos  pirates,  ne  voyaii; 
que  quelques  hommes  sur  le  pont,  se  laissèrent  ap- 
procher et  aisément  capturer;  leur  triste  récit  s'en- 
suivit :  la  fortune  avait  semblé  d'aboi d  leur  sourire:! 
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capturant  qiicl([iios  iiaviros  entre  Cuba  et  la  Ja- 
maïque, ils  en  avalent  ronrontré  un  portant  le  gou- 
verneur de  cette  dernière,  et  s'en  étaient  empan's 
après  un  combat  déacspéré  ;  ils  avaient  mis  le  i:on- 
verneur  à  rançon,  mais  ce  dernier,  en  faisant  de- 
mander à  sa  femme  la  somme  exigée,  sut  y  joindre 
ilo  secrètes  instructions  ;  trois  vaisseaux  armés  tuni- 
bèrcnt  h  l'improviste  sur  les  pirates,  qui  n'eurent, 
comme  dernière  ressource,  que  celle  de  gagner  la 
pleine  mer,  laissant  le  gouverneur  aux  mains  de  ses 
libérateurs.  Parmi  les  survivants,  au  nombre  de 
vingt-six,  se  trouvaient  Fourneaux  et  le  pilote  em- 
barque de  lorce;  ce  dernier,  désireux  de  rentrer  au 
furt  ('aroline,  conduisit  le  vaisseau  sur  la  côte  de  la 
Floride,  à  la  consternation  des  corsaires  pris  entre  la 
famine  et  le  recours  h  la  justice  de  Laudomiière.  Il 
lie  leur  restait  aucune  illusion  sur  le  sort  qu'ils  mé- 
ritaient, car,  après  une  dernière  libation,  les  aven- 
turiers avaient  même  simulé  la  cour  martiale  qui  les 
attendait,  et  conclu  à  la  mort. 

Amenés  au  fort,  ils  tentèrent  d'intéresser  les  sol- 
dats à  leur  sort  et  de  les  soulever  en  leur  faveur;  mais 
biontôt  déçus  dans  ce  dernier  espoir,  le  lendemain, 
Kuurneaux  et  trois  de  ses  acohtes  pa\  aient  la  dette 
(le  sang  à  la  justice  militaire. 
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Famine.  —  Ciifrres.  —  Secours  imprévu.  —  Kxpéditiou  d'Olligny.  — 
Ktforts  fait.;  jour  (,  ilter  la  Floridf.  —  Los  Frauçais  s'emparent 
irOutioa  et  c'ie;'c!iv  a  ù  en  extorquer  une  rançon.  —  Combat.  — 
Position  désespérée  de?  Français.  —  Sir  J((lin  Hawliins  les  seeourt. 
~  Ari'ivée  û  •  Hd)'ind  a\e<^  des  renforts.  —  Les  Espajinols  appa- 
raissent. 

On  se  souvient  que  pendant  que  s'ourdissait  la 
conspiration  du  fort  Caroline,  La  Roclie-Ferrière 
était  envoyé  en  mission  lointaine.  Doué  de  toutes  les 
qualités  propres  à  l'aventure,  il  avança  de  tribu  en 
tribu,  envoya  à  Laudonniôre  des  fourrures  [)ré- 
cieuses,  des  manteaux  brodés  de  plumes,  des  flèclle^ 
incrustées  d'or,  des  blocs  d'une  pierre  semblable  à  de 
l'émeraude,  et  d'autres  trophées,  moyennant  lesquels 
il  assurait  être  parvenu  au\  célèbres  monts  Appa- 
laches.  Quelques  autres  compagnons  de  Laudonnière 
prirent  leur  part  de  ces  explorations;  et  l'un  d'eux, 
Pierre  Gambie,  usa  même  si  bien  du  privilège  de 
tratiquer  avec  les  naturels,  que,  devenu  le  favori  d'un 
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des  chefs,  il  épousa  sa  fille,  .i^ouverna  en  rahscncodu 
roi  ;  mais  ne  pouvant  supporter  son  despotisme,  ses 
sauvages  sujets  le  tuèrent  à  coups  de  hache. 

Pendant  ce  même  hiver,  les  rèvos  dorés  auxquels 
s'attachaient  les  Français  furent  ranimés  de  nouveau 
par  les  récits  de  deux  Espagnols  que  les  Indiens 
amenèrent  au  fort;  naufragés  quinze  années  aupara- 
vant à  l'extrémité  de  la  péninsule,  ils  vivaient  de- 
puis lors  sur  les  domaines  du  roi  de  Calos  :  la  des- 
cription d'un  puits  rempli  de  trésors  provenant  des 
nombreux  naufrages  espagnols  survenus  sur  les  ré- 
cifs adjacents,  la  description  des  sacrifices  humains, 
et  des  combats  avec  les  tribus  voisines,  formaient  le 
fond  de  ces  récits. 

Outina  vint  alors  demander  le  secours  de  dix  ar- 
quebusiers pour  marcher  contre  son  ennemi  Potanou, 
alléchant  ses  crédules  alliés  par  l'espérance  de  la  con- 
quête des  mines  d'cfr,  qui  devait  s'ensuivre;  ce  mi- 
rage lui  valut  le  concours  d'Ottigny,  avec  un  nombre 
d'hommes  trois  fois  supi'rieur  h  celui  qu'il  deman- 
dait, et  qui  se  joignit  à  trois  cents  Thimagoa.  On 
marcha  à  travers  les  landes  à  la  rencontre  du  chef 
ennemi  :  les  armes  à  feu  décidèrent  de  la  victoire  et 
du  massacre;  mais  le  succès  obtenu,  aucune  per- 
suasion ne  put  décider  le  perfide  Outina  à  pour- 
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suivre  l'expo Jition,  et  Ottigny  dut  revenir  au  quar- 
tier, joué  par  le  rusé  sauvage*. 

L'inlbrtunée  colonie  récoltait  les  tristes  fruits  de 
son  imprévoyance!  L'expérience  du  sort  des  expédi- 
tions précédentes  avait  été  vaine  ;  comme  toujours,  la 
conquête  do  l'or  et  l'établissement  militaire  avaient 
été  leur  seul  but  ;  l'élément  agricole,  entièrement 
néglige,  laissait  le  sol  vide  de  toute  culture,  de  ton'e 
exploitation  ;  les  provisions  étaient  épuisées  et  les  se- 
cours attendus  n'étaient  pas  venus.  Leurs  imprudenl^ 
engagements  avaient  fait  de  Saiouriona  leur  ennemi  ; 
et  pourtant  c'était  encore  des  naturels  seuls  que  lo« 
malheureux  exilés  pouvaient  espérer  quelque  ravi- 
taillement. 

Le  mois  de  mai  ramenait  le  troisième  anniversaire 
du  jour  où  Uibaut  et  ses  compagnons  exploraient, 
pleins  de  joyeuses  illusions,  les  bords  fleuris  du 
Saint-Jean.  Cruel  contraste!  De  ces  rudes  aventu- 
riers, il  ne  restait  qu'une  bande  d'hommes  dévoiv- 
par  la  fièvre  et  la  misère,  et  n'ayant  plus  que  la  forco 
de  ramasser  des  racines  sauvages,  ou  de  convertir  de> 

1.  L'artiste  Le  Moyiie  iidus  a  laissé  une  peiiituro  tle  la  li.'it.uil''; 
OUigiiy  y  est  mipafrt'  roiitre  un  Indieu  frigautesque  qui,  la  masse  l^- 
vée,  uieuace  d'un  coup  mortel  lo  casque  empanaché  du  Fiançais;  mai; 
Ottiguy,  garautissaiil  sa  tète  avec  son  Ijouclier,  s'élance  souà  les  bnc 
du  Gûlialb,  et  le  transperce  de  son  épée  (De  Bry.  t.  11). 
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anHos  do  poisson,  jetées  au  rebut,  en  une  farine  dos- 
tint'O  à  tromper  les  angoisses  de  la  faim.  Quclques- 
ims  se  traînaient  vers  la  pointe  Saint-Jean,  épuisant 
lour  vue  à  épier  la  voile  libératrice  qui  paraîtrait  à 
riiorizon.  Coligny  les  délaissait-il  donc?  Ces  infor- 
tunés sprai(Mit-ils  condamnés  à  succomber  s(>us  les 
étreintes  réunies  de  la  faim  et  du  désespoir? 

Les  Indiens  prolitaiont  de  leur  misère.  A  de  rares 
intervalles,  ils  revenaient  vers  ces  parages  aban- 
donnés, apportant  de  maigres  lots  de  poisson  (pie  les 
soldats  payaient  si  cher  que  souvent,  nous  dit  Lau- 
(lonnière,  «nos  pauvres  hommes  durent  se  dépouiller 
dos  dernières  chemises  qui  couvraient  leurs  épaules, 
l)onr  obtenir  une  ration  bien  insuffisante  ».  Leprin- 
lenips  s'écoulait,  et  une  seule  pensée  s'empara  des 
misérables  colons  :  revoir  la  France  à  tout  prix.  Le 
navire  le  Breton^  ainsi  que  le  brigantin  espagnol 
amené  par  les  mutins,  étaient  encore  dans  la  rivière  ; 
mais  reconnus  insuffisants,  les  émigrants  rassemblè- 
rent leur  énergie  pour  construire  un  nouveau  b«\ti- 
nicnt.  La  récolte  du  maïs  leur  venait  en  aide,  mais  les 
monrtres  fréquents  par  lesquels  les  Indiens  sopjio- 
saient  à  leurs  incursions  dans  les  champs,  rendaient 
ce  secours  presque  illusoire.  Leurrés  de  nouveau  par 
les  fausses  promesses  d'Outina,  la  rage  désespérée 
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des  soldats  arraclia  de  Laudonnière  la  promesse  (1(> 
les  commander  pour  marcher  contre  leur  pertiilo 
allié  :  cinquante  hommes  armés  s'embarquent  on 
conséquence,  entourent  le  campement  du  chef  sau- 
vage, le  saisissent  malgré  les  hurlements  de  ses 
sujets,  et  l'entraînent  vers  leurs  bateaux  amarrés  au 
large.  Là,  le  prix  de  sa  rançon  fut  fixé  en  blé  et  en 
fèves,  et  on  proposa  môme  de  donner  des  marchan- 
dises en  échange  d'un  trafic  de  vivres  régulier; 
toutes  les  tribus  accouraient  ;  les  femmes,  couvrant 
les  rives,  remplissaient  l'air  de  leurs  cris  perçants  ; 
mais  la  rançon  n'apparaissait  point,  les  sauvages  étant 
persuadés,  d'après  leurs  coutumes,  que,  nonobstant 
le  payement,  Outina  serait  mis  à  mort.  Laudon- 
nière attendit  deux  jours,  puis  mit  à  la  voile,  em- 
menant le  roi  captif  au  fort  Caroline.  Là,  bien  que 
gardé  à  vue,  il  était,  à  sa  constante  surprise,  traité 
royalement;  et  son  vieil  ennemi,  Satouriona,  ne  put 
à  aucun  prix  obtenir  qu'on  le  remît  entre  ses  mains. 

La  tribu,  désespérée,  était  en  proie  à  des  dissen- 
sions telles  qu 'Outina  obtint,  à  force  de  promesses 
et  de  prières,  d'être  ramené  sous  bonne  escorte 
parmi  ses  sujets  qui,  le  croyant  mort,  lui  cherchaient 
déjà  un  successeur. 

Deux  barques  couvertes  de  soldats  conduisirent 
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alon  Outilla,  par  un  affluent  du  Saint-Jean,  jus- 
(ju'au  point  le  plus  rapproché  de  la  capitale.  Là,  sur 
le  rivn^e,  la  foule  sauvage  attendait  avec  des  présents 
cil  blé,  en  poisson,  prodiguant  ses  supplications  en 
faveur  de  son  roi,  au  nom  duquel  les  indiens  pro- 
mottaient  des  vivres  en  abondance.  La  libération  du 
chef  devenait  indispensable  si  l'on  voulait  être  ra\i- 
tiiiilé;  Laudonnière  accepta  donc  la  remise  de  deux 
utaues,  et  rendit  Outina. 

(Mtigny  et  Arlac,  acrompapnés  d'un  fort  détacbe- 
nioiit  d'arquebusiers,  descendirent  à  terre  pour 
iiiaicher  vers  le  village,  où  les  vivres  devaient  leur 
t'ire  livrés.  Les  Français  avaient,  dès  le  début,  offert 
dos  marchandises  en  échange,  désireux  de  vaincre  ù 
tout  prix  le  mauvais  vouloir  des  Indiens. 

Introduite  dans  la  hutte  royale,  et  armée  jusqu'aux 
(lents,  la  petite  troupe,  assise  sur  le  sol,  suivait 
anxieusement  les  phases  de  l'étrange  spectacle  qui  se 
pn  parait  sous  ses  yeux  :  des  guerriers,  le  carquois 
iimn  de  flèches,  passaient  et  repassaient  près  de  la 
chambre  où  délibéraient  les  anciens  assemblés; 
iliins  Tombre,  on  apercevait  des  groupes  à  l'attitude 
haineuse  et  menaçante;  le  blé  arrivait  lentement, 
mais  la  foule  croissait.  Les  officiers  français  sentaient 
io  danger,  et  pressaient  les  chefs  de  leur  remettre  la 
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rançon  promise:  des  réponses  évasivcs  el  l'absenco 

(VOutina  confirmaient  les  craintes. 

Arlac  apprit  enfin  où  se  tenait  le  roi,  et  les  officiers 
lui  portèrent  leurs  plaintes. 

fiagnô  par  le  souvenir  dos  6f?ards  dont  il  avait  étô 
entouré,  Outina  leur  avoua  qu'il  ne  pouvait  plus  con- 
tenir la  fureur  de  ses  sujets,  (pie  les  Fnuiçais  étaiont 
dans  un  danii;er  imminent,  et  que  la  guerre  leur  était 
décl.irée.  Otti^ny  résolut  de  regagner  les  bateaux 
sans  perdre  de  temps. 

On  était  au  22  juillet  :  par  cotte  chaude  matinée, 
il  rassembla  ses  hommes;  chacun  emportait  un  sni' 
de  blé,  et  la  petite  troupe  gagna  l'extrémité  du  vil- 
lage, au  bout  duquel  elle  devait  traverser  une  longue 
et  large  avenue,  bordée  d'arbres  des  deux  cAtés, 
(ttîrant  un  des  spécimens  de  l'industrie  native  qui' 
nous  avons  déjà  signalée.  Arrivés  là,  Ottigny  forma 
sa  ligne  et  fit  observer  que  si  l'on  devait  les  at- 
taquer, il  lui  semblait  que  les  ennemis  choir^i- 
raient  cet  endroit.  Il  disait  juste  :  assaillie  au  bout 
de  l'avenue  par  une  nuée  de  flèches,  assourdie  de 
hideux  cris  de  guerre,  la  petite  armée  dut  se  frayer 
passage;  puis,  les  sauvages  se  retirant,  on  mardi'! 
pendant  un  quart  de  lieue  dans  une  contrée  à  l'appa 
renée  tranquille;  mais  à  ce  calnie  trompeur  succéda 
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bientôt  l'attaque  forcenée  de  trois  cents  guerriers  dis- 
ciplinés, qui  tombèrent  sur  les  Français  en  rem])lis- 
A  la  forêt  de  cris  qui  imitaient  ceux  du  hibou  ou 
les  hurlements  du  loup;  les  soldats  faisaient  bonne 
contenance,  mais  lorsqu'ils  visaient  leurs  ennemis, 
ceux-ci  se  jetaient  à  rez  de  terre,  ou,  poursuivis  h 
l'arme  blanche,  ils  se  réfugiaient  dans  le  bois  :  la 
marche  se  continua  ainsi  harcelée.  Arrivés  au  ba- 
teau, les  Français  comptaient  vingt- quatre  morts  et 
blessés,  et  de  cette  funeste  expédition^  ne  ra[>[)or- 
(a'-^nt  que  deux  charges  de  blé. 

faim  et  le  désespoir  régnaient  au  fort  Caroline; 
los  colons  ne  voulaient  plus  tarder  h  se  remettre  eu 
mer,  mais,  réduits  à  manger  des  serpents,  comment 
fournir  de  vivres  les  deux  navires  qu'ils  considé- 
raient comme  leur  suprême  ressource? 

Le  3  août,  Laudonniére,  oppressé  de  sombres 
pensées,  gravissait  le  monticule  lorsque,  jetant  les 
veux  sur  la  mer,  la  vue  d'un  grand  vaisseau,  suivi 
de  plusieurs  autres,  qui  se  dirigeaient  vers  la  rivi^'re, 
fit  tressaillir  tout  son  être.  Dépêchant  un  messager 
porteur  de  la  bonne  nouvelle,  il  entendit  bientôt  les 
exclamations  joyeuses  des  pauvres  abandonnés,  dont 
la  Providence  semblait  enfin  prendre  pitié.  Un  doute 
altérait  leur  enthousiasme  ;  qu'allaient  être  ces  étran- 
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gers?  Seraient-ils  les  amis  si  longtemps  attendus, 
ou  fallait-il  voir  en  eux  les  Espagnols  redoutés  ?  Non , 
ces  sauveurs  inespérés  avaient  quitté  dix  mois  aupa- 
ravant le  port  de  Plymouth.  Le  Jésus,  le  Salomon^ 
V Hirondelle  et  le  Tiare  obéissaient  à  «un  chevalier 
croyant  et  vaillant  » ,  pieux  et  prudent,  si  nous  en 
jugeons  par  les  ordres  donnés  au  départ  à  ses  équi- 
pages :  {(  Servez  Dieu,  aimez-vous  les  uns  les  autre?, 
ménagez  les  vivres,  gardez-vous  du  feu,  et  ne  fré- 
quentez que  de  bonnes  compagnies.  » 

Quel  était  donc  le  but  de  cette  entreprise  mise 
ainsi  sous  la  protection  divine?  Hélas  I  elle  contenait 
le  germe  de  bien  des  guerres  destinées  à  fomenter 
une  des  plus  grandes  iniquités  humaines,  remplis- 
sant, jusqu'à  nos  jours,  le  vaste  univers  des  échos  de 
la  lutte  fratricide.  Le  commandant,  sir  John  Havvkins, 
fondait  la  traite  des  noirs  pour  l'Angleterre;  il  arri- 
vait de  la  côte  de  Guinée,  et  il  avait  disposé  de  sa 
cargaison  d'esclaves  pour  les  Espagnols  de  Cuba,  les 
forçant,  en  échange,  do  lui  signer  une  commission 
de  trafiquant  régulir  ^t  paisible  ;  le  manque  d'eau 
l'amenait  à  l'embor  uure  du  Saint-Jean.  Le  nom  do 
HaAvkins  restera  associé  à  celui  de  Drake,  comme 
celui  d'un  des  héros  de  l'ancienne  marine  anglaise; 
il  était,  disaient  ses  contemporains,  «  un  homnio 
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né  pour  l'iionneur  du  nom  anglais  ».  Il  mourut  plein 
d'années  et  d'honneurs,  mais  devant  toutes  ses  ri- 
chesses au  trafic  de  l'abject  troupeau  humain  que 
les  idées  de  l'époque  ne  considéraient  que  comme  un 
ohjet  de  commerce  légitime'. 

Hawkins  vint  débarquer,  suivi  de  gentilshommes 
et  acclamé  par  la  garnison  qui  accueillait  en  lui  un 
lihérateur;  un  double  lien  de  sympathie  les  unissait, 
la  haine  du  catholicisme  et  celle  des  Espagnols,  ces 
ennemis  des  deux  nations.  Le  politique  lla^vlvins  se 
réjouissait  pourtant  secrètement  du  désir  des  Fran- 
çais de  quitter  la  Floride,  dont  il  convoitait  la  riche 
possession  pour  la  reine  Elisabeth;  raillant  douce- 
ment le  triste  état  des  navires  dans  lesquels  ils  son- 
geaient à  braver  les  fureurs  de  l'Océan,  il  leur  offrit 
lo  passage  gratuit  sur  ses  vaisseaux.  Sur  le  refus  de 
Laudonnière,  le  commandant  consentit  ù  leur  vendre 
le  plus  petit  des  siens,  en  prenant,  au  lieu  d'argent, 

1.  Sur  llawkins,  A-oyez  les  tmi-s  rôrits  dans  llakliiyl,  III,  fiOl;  I*iir- 
chas,  IV.  1177;  Aiulersou,  Histoire  du  comtnerce,  I,  iOd,  elo. 

Ilaukins  fut  fait  chevalier  lnr.-;  fin  voya.uo  de  IJilil  à  l'iU,"» ;  on  cuusidti- 
ralion  (le  «  ro  qu'il  avait  ouvert  une  nimvi'lli  hrainlio  de  commerce  », 
•m  lui  d^iuna  comme  cimier  un  «  moor  »  ou  nèyre  attaelié  par  des  liens. 
Dans  le  livre  de  Bnrko.  intitulé  Landi'd  Geidi'H,  il  est  dit  que  sir  Jolin 
ubtiut  ses  armes  en  l'honneur  des  victoires  remporti'es  sur  les  Maures  ! 
Nuus  ne  lui  connaissons  que  celles  de  renlèvemeul  des  Africains  df; 
la  Cote.  Sir  John  Hawkins  devint  trésorier  de  la  marine  royale  et  ami- 
ial;  il  fiinda  l'hospice  de  la  marine  à  Cliatham. 
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le  canon  du  fort  et  d'autres  objets  qui  devenaient  inu- 
tiles; il  accepta  en  payement  un  billet  de  Laudori- 
nière,  que  ce  dernier  avoue  n'avoir  jamais  pu  acquit- 
ter, pour  des  provisions  de  voyage,  après  lui  avoir  fait 
un  cadeau  de  vins  et  de  biscuit,  démentant  ainsi  le 
renom  d'avarice  dont  on  a  voulu  le  charger. 

Pendant  qu'au  fort  on  hAtait  les  prépant  - 
d'embarquement,  deux  des  capitaines  signalaient 
l'approche  de  sept  barques  chargées  d'hommes  ar- 
més ;  les  sentinelles  alarmées  interpellent  ces  nou- 
veaux venus  qui,  selon  leur  nationalité,  leur  ap- 
portaient la  mort  ou  la  vie.  N'obtenant  pas  do 
réponse,  Laudonniére  allait  faire  pointer  les  deii\ 
petits  canons  qui  lui  restaient,  lorsqu'une  voix  s'éli- 
vant  en  français,  on  reconnut  Jean  Ribaut  et  ?(• 
compagnons  ;  le  secours  tant  demandé  arrivait  à  la 
onzième  heure,  sous  la  forme  du  pêle-mêle  accou- 
tumé d'artisans,  de  jeunes  nobles  las  de  la  paix,  ii 
de  soldats  débandés. 

Laudonnière  saluait  avec  émotion  Ribaut,  dont  i  : 
longue  barbe  attirait  tous  les  regards  des  Indiens;  ii 
reconnaissait  aussi  d'anciens  amis  parmi  ses  officier?; 
mais  alors,  demandait-il,  pourquoi  cette  approclie 
mystérieuse,  ces  défiances  inusitées? 

Ribaut,  le  prenant  ù  part,  dut  lui  remettre  une 
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lettre  de  l'amiral  fie  Coligny,  lui  clomaïKlant  do  ré- 
simier  son  commandement  et  de  rentrer  en  France 
pour  y  répondre  aux  accusations  apportées  par  les 
iutvires  qui  avaient  quitté  le  Saint-Jean  l'année  pré- 
cédente. Ribaut  constatait  avec  joie  la  fausseté  de 
ces  prétendues  allégations,  et  il  engageait  Laudon- 
nière  ii  demeurer  ;  mais  celui-ci  déclina  ses  offres 
aiïectueuses.  Usé  de  corps  etd'esprit,  il  retomba  ma- 
lade au  milieu  de  l'animation  qu'apportaient  le  débar- 
quement de  la  flotte,  le  commerce  d'échange  repris 
avec  les  Indiens  attirés  par  le  mouvement  des  bords 
de  la  rivière  de  Mai,  et  les  joyeux  ébats  des  femmes  et 
des  enfants  délivrés  de  leur  longue  prison  maritime. 
((  Mais,  hélas  !  combien  souvent  l'infortune  nous 
recherche  et  nous  trouve,  alors  que  nous  comptons 
sur  le  repos  1  »  s'écrie  l'infortuné  Landonnière.  En 
effet,  le  nuage  le  plus  sombre  s'amoncelait  pendant 
ce  renouveau  de  la  vie  et  de  l'espoir  1  Dans  la  nuit 
du  mardi  4  septembre,  les  marins  du  vaisseau  ajui- 
ral,  encore  à  l'ancre,  aperçurent  une  massive  carène 
liourrée  de  canons,  s'avançant  dans  l'obscurité  sur 
eux  :  la  brise  soulevait  la  sinistre  bannière  fie  l'Es- 
pagne, messagère  des  désastres  qui  allaient  fondre 
mv  l».'s  colons. 
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MENENDEZ. 

L'F>pagne.  —  Pedro  .MontMidfz  de  Avilt'-s.  —  Sa  carrière  et  sa  pétition 
au  roi.  —  Ses  projets.  —  Une  iionvciio  croisade.  —  Il  reçoit  la  eom. 
inissioii  de  conquérir  la  Floride.  — Départ  de  la  Hotte;  ses  a\i'ii- 
lures.  —  Knorfiie  de  .Mcnendez.  —  Son  arrivée  à  la  Floride.  — Ai- 
taqiie  des  vaisseaux  de  Uibant.  —  Fondation  de  Saiiit-Auf,'iistiii, 
—  Iniréi)ide  résolution  de  Ribaul.  —  Délabrement  des  défeus-es  du 
fort  Caroline.  —  llibaut  échoue.  —  Tempête.  —  Meiieiidez  march'^ 
contre  le  fort  et  s'en  empare.  —  I^e  massacre  et  les  fugitifs. 

L'Espagne,  d'où  s'avançaient  la  ruine  et  la  mort 
pour  la  petite  colonie  du  Saint- Jean,  s'élevait  comme 
une  sombre  citadelle,  rempart  monastique  et  inqui- 
sitorial  au  milieu  du  mouvement  général  qui  inon- 
dait le  xvi"  siècle  de  son  active  lumière.  La  liberté 
de  conscience,  les  premiers  rayons  des  libertés  na- 
tionales, perçaient  à  travers  la  scolastique  du  moyen 
âge  et  la  corruption  des  gouvernements  qui,  tels  i{W 
celui  des  Valois  en  France,  allaient  s'éteindre  an 
milieu  des  guerres  civiles  allumées  ou  provoquée^ 
par  leurs  vices.  La  manifestation  de  cette  vie  nouvelle 
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donnait  naissance  à  une  lignée  de  hcrus  qui,  dans 
tous  les  rangs,  dans  tous  les  pays,  surgissaient  pour 
défendre  la  liberté  de  conscience  et  personnifiaient 
liresque  toujours  le  parti  national  réagissant  contre  les 
oinpictements  de  l'absolutisme,  représenté  par  l'Es- 
pagne et  ses  partisans.  Nulle  part,  alors,  cette  atti- 
tude n'était  aussi  tranchée  qu'en  France  à  l'époque 
qui  nous  occupe  ;  les  fureurs  religieuses  qui  devaient 
di'cliirer  la  mère-patrie  allaient  avoir  un  avant-cou- 
reur sur  les  rivages  lointains  du  Nouveau  Monde,  et 
Ton  peut  voir  dans  la  lugubre  tragédie  qui  va  s'ac- 
complir en  Floride,  le  fait  de  l'antagonisme  protes- 
tant et  catholique,  et  l'étreinte  mortelle  de  TEspagne 
contre  kl  France  \ 

Dans  un  corridor  du  palais  de  l'Escurial,  Philippe  II 
rencontre  un  homme  qui  l'avait  longtemps  attendu 
pour  déposer  entre  ses  mains,  avec  un  hautain  res- 
pect, une  pétition.  Le  pétitionnaire,  c'était  Pedro  Me- 
iiendez  de  Avilès,  l'un  des  ofiiciers  les  plus  distin- 
f:iiés  de  la  marine  espagnole,  et  né  d'une  ancienne 
famille  noble  de  l'Asturie.  Son  enfance  indisciplinée 
il'  lit  s'échapper  plusieurs  fois  de  la  demeure  pater- 

I.  «  lu  prince  ne  peut  rieu  ouninieltre  île  plus  méprisable  et  de 
lins  [ji't^juiliciahle  »  liii-inènie  que  de  permettre  à  son  peuple  de  vivre 
■luii  Ihs  inspirations  de  sa  conscience.  »  (Le  duc  d'Albe,  dan-'  i  his- 
iTioiiD.'ivihi,  t.  m,  p.  341.) 


■ 

**' 

nelle;  sa  dernière  tentative  réussit,  et  se  cachant  ii 
bord  d'un  vaisseau  monte  contre  les  Barbaresqiies,il 
y  prit  sa  part  des  combats  sanglants  que  cherchaient 
ses  instincts  déjà  cruels.  Presque  encore  dans  l'ado- 
lescence, il  arme  à  ses  frais  un  petit  navire  et  dc- 
plclc  une  bravoure  audacieuse  contre  les  corsaires 
et  les  croiseurs  français.  Les  merveilles  du  .Nou- 
veau Monde  s'étaient  emparées  de  cette  imagination 
hardie  ;  il  s'y  rendit  et  en  revint  avec  sa  flotte  char- 
gée de  trésors,  à  temps  pour  prendre  une  part  écla- 
tante à  la  victoire  de  Saint-Quentin,  due  en  partiu  à 
l'arrivée  inopinée  des  troupes  qu'il  amenait  comme 
capitaine  général  de  la  flotte.  Deux  ans  plus  tard,  la 
fortune  sembla  l'abandonner.  Commandant  l'.h- 
mada  qui  ramenait  Philippe  II  en  Espagne,  lo  roi 
faillit  périr  dans  le  port  de  Laredo.  Soit  par  suite  de 
celte  fùtheuse  aventure,  ou  à  cause  des  violences  de 
son  caractère,  Menendez  vit  ses  services  mal  récom- 
pensés. 11  s'en  plaignit,,  Philippe  II  lui  rendit  sa  fa- 
veur et  l'envoya  aux  Indes  comme  général  de  la  tlotic 
et  de  l'armée.  Là,  il  amassa  de  si  vastes  richesse^ 
qu'à  son  retour,  en  1561,  il  dut  répondre  à  des  accu- 
sations de  telle  nature  que  le  conseil  des  Indes  le  lit 
arrêter,  mettre  en  prison,  et  le  condamna  à  une  forte 
amende  j  mais  par  son  crédit  il  obtenait  sa  mise  en 


liberté 

seiitari 

rablem 

^ea  poi 

co  qui  j 

Mène 

pendan 

fait  nau 

aller  à  s 

mn  et  J 

pourJal 


MKNKNDKX.  63 

liberté  et  arrivait  à  la  cour,  où  nous  le  trouvons  pré- 
sentant sa  pétition  an  roi  *.  Celui-ci  accueillit  favo- 
rablement sa  demande  en  grûce,  mais  ne  le  déchar- 
f:ea  pourtant  que  de  la  moitié  de  l'amende  imposée; 
(oqui  permet  de  présumer  sa  culpabilité. 

Menendez  tenait  en  réserve  une  autre  demande, 
pendant  qu'il  baisait  la  main  du  roi  :  son  fils  avait 
fait  naufrage  sur  les  côtes  des  Bermudes,  il  désirait 
aller  à  sa  recherche.  Le  Roi  approuva  son  pieux  des- 
sein et  lui  promit  une  lettre-patente  pour  ces  îles  et 
pour  la  Floride,  avec  la  mission  de  relever  exactement 
ces  mers  périlleuses  au  prolit  des  futurs  voyageurs. 
Ile  n'était  pas  assez  pour  Mcnende/.  Poursuivant  des 
projets  longuement  mûris,  il  répliqua  que  rien  ne  se- 
rait plus  avantageux  à  Sa  Majesté  que  de  conquérir 
un  établissement  sur  les  côtes  salubrcs  et  fertiles  de 
la  Floride,  mais  que  ces  considérations  temporelles 
s'effaçaient  devant  son  désir  ardent  de  convertir  à  la 
\raie  foi  ces  malheureux  idolâtres;  telle  était,  pour- 
suivait Menendez,  sa  douleur,  en  songeant  aux  té- 
nèbres spirituelles  de  ces  infortunés,  qu'il  préférerait 
la  mission  de  la  conquête  de  la  Floride  aux  plus 
liantes  dignités  que  Sa  Majesté  pourrait  lui  conférer. 

1.  Tnus  ces  détails  sont  extraits  do  Uarcia  (Gardeuas  y  Cauu;.  Eif 
'^l'U"  vivnoiuywo,  57-ti4. 
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Pour  qui  a  étudié  le  caractère  espagnol  du  xvi''  siècle, 
cette  ardeur  ne  saurait  être  taxée  d'hypocrisie. 

Le  roi,  touché  de  son  zèle,  donna  l'autorisation 
demandée.  La  conquête  devait  Hve  réalisée  en  trois 
années;  on  bâtirait  des  villages,  des  forts;  jMenoii- 
dez  emmènerait  cinq  cents  hommes,  leur  fournirait 
cinq  cents  esclaves,  les  chevaux  et  troupeaux  né- 
cessaires; enfin  seize  prêtres,  dont  quatre  jésuitrs, 
devaient  former  le  noyau  des  futures  mission?. 
L'entreprise  restait  aux  frais  et  périls  de  Menendoz. 
à  qui  le  roi  donnait  on  échange  le  privilège  du 
commerce  entre  l'Espagne  et  Cuba,  avec  le  titii' 
d'Adelantado  de  la  Floride,  le  droit,  sa  vie  durant,  do 
nommer  son  successeur,  et  de  riches  émoluments  à 
prélever  sur  la  conquête  à  venir. 

Menendez  se  rendit  en  Asturie  pour  y  lever  l'ar- 
gent nécessaire  à  son  entreprise.  A  peine  avait-il 
quitté  Madrid,  qu'on  y  apprit  que  la  Floride  était 
déjà  occupée  par  une  colonie  de  protestants  français, 
et  qu'un  renfort,  sous  les  ordres  de  Ribaut,  mettait 
à  la  voile  pour  les  rejoindre.  Un  historien  françai? 
de  grande  autorité  affirme  que  ces  avertissements 
émanaient  des  partisans  trop  dévoués  de  l'Espagno 
à  la  cour  de  France,  et  plus  ennemis  de  Coligny 
qu'amis  de  leur  pays.  Il  ne  peut  guère  y  avoir  de 
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doute  sur  les  errements  de  cette  triste  politique,  bien 
que  les  pirates  français  ca[)tnrés  précédcninient  h 
Cuba  eussent  déjà  donné  l'éveil  uu\  autorités  espa- 
gnoles. 

Lo  cabinet  de  iMadrid  appela  Afenendez  en  toute 
liùte  ;  il  ne  pouvait  être  question  d'abandonner  l'en- 
ircprise  projetée;  des  étrangers,  en  même  temps  des 
liùrétiqucs,  envahisseurs  du  territoire  du  roi  catholi- 
que, étaient  voués  à  la  mort.  Pourtant,  comment  la 
France  supporterait-elle,  malgré  l'influence  crois- 
NHite  de  l'Espagne,  celte  agression  en  pleine  paix 
>in'  des  sujets  qui  n'avaient  formé  cet  établissement 
qu'avec  la  sanction  du  roi  et  commissionnés  en  son 
iinni?Mais  Philippe  II  se  fiait,  et  cela  à  trop  juste 
liti'o,  à  l'indifférence  avec  laquelle  Charles  IX  et  sa 
mure  laisseraient  sacrifier  une  fraction  de  ce  même 
parti  que  la  Saint-Barthélémy  allait  bientôt  viser  à 
e\torminer. 

L'expédition  fut  donc  maintenue  et  augmentée 
on  hommes  et  en  vaisseaux.  Une  guerre  sainte  allait 
être  portée  au  delà  des  mers,  et  le  but  pieux  de  la 
nouvelle  croisade  couvrait  les  moyens  iniques  dont 
un  zèle  ardent,  mais  privé  de  toute  étincelle  céleste, 
allait  s'inspirer.  Qu'il  était  loin  cet  enthousiasme 
forvent  du  moyen  âge,  qui  animait  saint  Louis,  les 
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Tanci'ède  et  les  Godefroy  de  Bouillon,  et  dont  la 
trace  lointaine  s'était  conservée  dans  l'Ame  de  Chris- 
tophe Colomb!  Les  féroces  compagnons  du  duc 
d'Albe,  les  aventuriers  de  Cortez  et  de  l*izarro, 
n'étaient  possédés  que  de  la  plus  sombre  et  de  la  i)lii> 
étroite  bigoterie,  mise  au  service  de  leur  cupide  et 
misérable  ambition. 

L'Adelantado  personnifiait  ce  type;  il  ne  devait 
pas  hésiter  devant  une  considération  aussi  secondaire 
que  celle  de  l'injustice  de  l'entreprise.  D'ailleurs,  co? 
vastes  contrées  avaient  été  concédées  h  l'Espagne  par 
la  cour  de  Rome,  ignorant  la  prise  de  possessifin 
antérieure.  La  fortune  et  les  honneurs  promis  par 
Philippe  II  à  Menendez,  les  dettes  qu'il  venait  do  ion- 
tracter  pour  l'entreprise,  ne  pouvaient  être  réalisa 
que  par  la  conquête.  Comme  Espagnol,  comme  ca- 
tholique et  comme  aventurier,  sa  voie  était  tracée, 
Restait  à  débattre  dans  le  conseil  l'étendue  des  pou- 
voirs et  les  Umites  des  conquêtes  de  l'Adelantado.  Il 
les  reçut  aussi  étendus  que  devaient  les  lui  faire  la 
dette  réelle  contractée  par  un  roi  déjà  appauvri  en- 
vers son  sujet.  On  l'autorisait  à  se  saisir,  non-seule- 
ment de  la  Péninsule  actuellement  désignée  .'oiis  le 
nom  de  Floride,  mais  de  toute  l'Amérique  du  Nord, 
en  partant  du  Labrador,  jusqu'au  Mexique;  car  telle 
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tait  la  désignation  de  la  Floride  des  anciens  géo- 
graphes espa.qnols  donnée  dans  les  lettres-patentes 
lie  Meneiidez.  Nous  trouvons  les  plans  de  l'entre- 
prise dans  ses  lettres  à  Philippe  II  (non  encore  pu- 
liliées);  il  comptait  mettre  garnison  à  Port-Uoyal, 
jniis  se  fortiflcr  sur  la  baie  de  Chesapeake,  appelée 
alors  Ile-Marie  ;  il  croyait  cette  baie  un  bras  de  mer 
communiquant  avec  le  golfe  Saint-Laurent,  et  il  fai- 
>ait  de  la  Nouvelle-Angleterre  une  île.  S'assurant 
ainsi  un  accès  imaginaire  dans  la  baie  de  Terre- 
Neuve,  il  s'attribue  le  monopole  des  pêcheries  in- 
justement partagées  entre  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Espagne.  Il  ajoute  que  devant  pénétrer  par  ces  voies 
dans  les  mers  du  Sud,  leur  occupation  était  d'autant 
plus  nécessaire  que,  depuis  les  voyages  de  Cartier, 
l'ambition  franc^aise  avait  toujours  convoité  cette  par- 
tie des  possessions  de  l'Espagne;  il  insiste  donc  sur 
Il  nécessité  d'établir  cinq  cents  soldats,  cent  marins, 
lie  Port-Royal  au  Chesapeake  ^ 

Les  préparatifs  étaient  poussés  avec  une  grande 
énergie.  Tenu  au  courant  jour  pour  jour  des  mouve- 


1.  Cartas  escritas  al  rey  por  cl  gênerai  Pero  Menendcz  deAvilàs, 
iiiss.  Les  dépêches  officielles  de  Meueiidez  sont  conservées  dans  les 
archives  de  Séville;  elles  sont  fort  détaillées,  et  nous  en  avons  en  copie 
l'ur  les  soins  obligeants  de  Buckinghaoi  Smith.  Menendez  y  appelle 
l''irt-Uoval  Sant-Eleaa,  nom  que  la  haie  a  gardé  depuis. 


r 
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menls  de  Uil)aut,  Mencndcz  l)rNlait  do  lo  dovann  !• 
au  fort  Caroline  ;  il  emmenait  2,(>ir»  )»or?:oniies  dans 
trente-quatre  navires,  dont  le  St/n-Pc/fn/o^  vaisseau 
amiral,  nous  est  donné  par  l'enthousiaste  cnnuii- 
queurBarcia  comme  étant  de  01)0  tonneaux  et  liin 
des  plus  beaux  navires  de  l'époque.  Avant  la  fin  de 
l'année,  on  lui  adjoignit  encore  Sancho  de  ArcinicL'a, 
avec  IjoOO  soldats,  et  toute  l'expédition  étant  à  la 
charge  de  l'Adelantado,  il  lui  en  coûta,  dit  Bareia, 
un  million  de  ducats  ^ 

Onze  vaisseaux,  dont  celui  qui  portait  .Menendoz, 
mirent  à  la  voile  de  Cadix,  le  20  juin  loGJ);  le 
reste  de  la  flotte  devait  suivre  ra[)idement.  On  tou- 
cha d'abord  aux  Açores,  en  se  dirigeant  vers  la 
Dominique.  Le  journal  du  bord  nous  a  été  transmis 

1.  Le  tomiage  forniRlalde  du  Snn-Pe/nyo  dp  pniit  siirprendi'e  njni- 
avoir  lu  la  description  des  vaisseatix  de  l'iuvineiblt;  Armada  (CharinK  L. 
Histoire  de  l'arcfntccture  maritiine).  Le  vaisseau  amiral  l'iail  de 
l.'l.'iO  tonneaux,  et  la  plupart  del200(narcia,G9).Quautà  la  dépensiid'uii 
million  de  ducats  présumée,  l'extrait  suivant  d'une  des  lettres  inédid- 
de  Mencndez  l'ait  penser  que  ce  chiffre  a  é'.é  singulièrement  cxajiï'iv. 
«  Votre  Majesté  peut  être  assurée  que,  eussé-je  un  million  et  plus,  j' 
l'emploierais  et  le  dépenserais  en  entier  en  cette  entreprise,  fait 
fort  en  l'honneur  et  {j:loire  de  Dieu,  à  l'aecroissement  de  la  foi  c 
lique  et  au  service  de  l'autorité  de  Votre  Majesté;  j'ai  oflertà  Ni 
Seigneur  tout  ce  qu'il  lui  plaira  me  donner  en  ce  monde,  et  luut  ■ 
que  je  possède  ou  acquerrai  sera  dévoué  à  l'introduclion  de  rLvaiiîiili' 
eu  cette  contrée  et  à  Ocatéchiser  les  naturels;  et  ceci  je  l'assure  et  pi"- 
mets  au  roi.  >»  Celte  lettre  est  eu  date  du  1 1  septembre  1  j(jï. 
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jiai-  lo  chapelain  Moiuloza,  ixM'soiiiia^o  (l'uno  iiKila- 
(lioitc  iiaïvotô,  sans  cesse  an\  prises  entre  sos  dé- 
lioiros  spirituels  et  son  penchant  pour  les  soins  teni- 
[Kircls. 

li'expédition  n'attcij^nit  la  l)oniini([U(*  ([u'après 
avoir  subi  une  elTroyahle  tempête,  i)endant  Kupielle 
li'daiipcr  fut  si  imminent,  que  les  i>ilotes  passèrent 
la  luiit  îi  im[)lorer  de  Mcndoza  la  faveur  de  les  con- 
fesser, tandis  que  le  pauvre  prêtre,  ù  demi  noyé  par 
les  cataractes  d'eau,  [)Ouvait  à  peine  faire  entendre 
M'-s  e\liorfati(tns  aux  hommes  de  l'équipage. 

On  atteignit  la  D(tmini([ue,  et  lo  chapelain  est  lu 
pour  nous  narrer  la  frayeur  qu'il  ressentit  lorsque, 
\oiilant  prendre  le  frais  sur  le  rivage,  il  rencontra 
iiiie  lortue  monstrueuse,  puis  l'apparition  des  indi- 
i;i'iies  cannibales  qui  le  décida  à  une  pronq)te  re- 
traite vers  les  canots. 

Le  10  août,  on  jetait  l'ancre  h  Porto-Ilico,  et  là,  les 
vaisseaux  séparés  pendant  la  tempête,  desquel?  était 
Lcliii  monte  par  Menendez,  rejoignirent  leurs  coni- 

li^nous.  Prente  hommes  désertèrent  ainsi  ([ue  trois 
juètres,  a  'e  que  Mendoza  blAme  d'autant  plus  que 
Ni  besogne  s'en  trouve  accrue  ;  la  tentation  s'offrit  à 
i  i  sous  la  forme  de  messes  bien  payées  tout  le  long 
'1^  l'année,  et  d'uni:  vie  aisée  dans  le  pays.  Mendoza 
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ajoute  qu'il  repoussa  ces  offres  avec  l'espoir  que  lo 
Seigni'ur  le  récompenserait  avant  la  fin  du  voyage, 
pour  avoir  si  bravement  résisté  K 

Le  dessein  primitif  était  de  se  réunir  h.  la  Havane; 
mais  la  pensée  do  gagner  du  temps  dominait  chez  l'A- 
delantado  toute  ai-itre  considération.  De  ses  vaisr^eauv 
désemparés,  il  n'en  réunissait  alors  que  cinq,  avec 
500  soldats,  200  marins,  et  100  colons  2.  Il  résoliif 
néanmoins  de  pousser  droit  sur  la  Floride,  en  lon- 
geant le  passage  alors  inconnu  et  dangereux  de  la  cfMc 
d'Haïti  à  travers  l'archipel  de  Bahama.  Après  avoir 
touché  deux  fois,  le  calme  les  prit  dans  le  canal  (k- 
Bahama,  et  le  conseil  des  officiers  fut  convoqué  sons 
la  chaleur  torride  d'un  ciel  d'août.  L'indécision  piv- 
valaiî,  ;  pourtant  le  conseil  opinait  généralement  ponr 
attendre  l'arrivée  des  vaisseaux  laissés  en  arrière,  car 
il  fallait  prévoir  que  Ribaut  eût  déjà  rejoint  la  colonie, 
Menendez  insista  pour  l'attaque  immédiate,  invo- 
quant la  volonté  manifeste  de  Dieu,  que  la  victoire  fût 
due,  non  pas  ù  leur  nombre,  mais  à  son  aide  toute- 
puissante.  Un  phénomène  céleste  vint  h  l'appui  de  la 
volonté  absolue  du  commandant  :  un  immense  mé- 
téore apparut  dans  la  soirée,  poursuivant  sa  coiirsi' 

1.  Meudoza,  dans  la  traduction  littérale  de  TLM•naux-Gom(Jan^. 

2.  Lottre  de  Meneudc/.  au  roi. 


(l.ins  la 
lit  voir 
décisio] 
Pour 
m  d'isii 
mais  le 
et  bient 
Dans 
Caroline 
reiit  env 
l'eut  le 
li'>  Ksp,'.i 
Rihaut,  j 
[iruie  étai 
':aii  tient! 
liant,  on 
lieues  en 
'l'ie,  le 
prendre 
*i,-nalé  p{ 
'i  côté  du 
l'^ï)  navire 
liommes 
It-'nce  égal 
pelai  n* 


MUNKNDKZ.  71 

dans  la  direction  de  la  Floride.  «  Le  Seigneur  nous 
fit  voir  un  grand  miracle,  »  dit  la  narration.  La 
décision  était  laissée  h  Menendez. 

Pour  tromper  l'ennui,  on  exerçait  les  recrues  et 
on  disait  des  prières  en  faveur  de  la  croisade; 
mais  le  calme  plat  persistait  ;  enfin  la  brise  s'éleva 
et  bientôt  apparut  l'horizon  boisé  de  la  Floride. 

Dans  le  but  de  découvrir  l'établissement  du  fort 
Caroline,  on  jeta  l'ancre,  et  cinquante  hommes  fu- 
rent eiivoyésù  la  recherche  des  Indiens,  qui  donné- 
reiil  le  renseignement  demandé.  Le  4  septembre, 
11?  Kspai^nols  aperçurent  quatre  des  vaisseaux  de 
Rihant,  amarrés  à  l'embouchure  du  Saint-Jean  :  la 
pluie  était  en  vue;  on  se  prépara  à  l'action,  on  avan- 
laiit  lentement  par  une  faible  brise  ;  mais  le  vent  tom- 
bant, on  dut  s'arrêter  sous  une  pluie  d'orage  à  trois 
lieues  environ  de  l'ennemi.  La  nuit  était  close,  lors- 
que, le  vent  revenant,  les  Espagnols  purent  re- 
prendre leur  course  silencieuse,  et  le  San-Pelayo^ 
Mgnalé  par  la  sentinelle  française,  venait  jeter  l'ancre 
à  côté  du  vaisseau-amiral  de  Ribaut,  la  Trinité;  tous 
les  navires  prirent  leurs  positions  respectives,  et  les 
hommes  des  deux  bords  manœuvraient  dans  un  si- 
lence égal,  ((  comme  je  n'en  vis  jamais,  »  dit  le  cha- 
pelain* 
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Une  trompette  le  rompit  sur  le  pont  du  SrfwPe. 
Irn/o^  et  la  trompette  française  lui  répondit.  Alois 
s'engagea  le  dialogue  suivant,  relaté  par  le  panéf;\- 
riste  espagnol  :  «  Messieurs,  dit  Mcnendez,  d'où 
vient  cette  flotte? 

—  De  France,  lui  fut-il  répliqué. 

—  Que  faites-vous  ici?  poursuit  l'Adelantado. 

—  Nous  amenons  des  soldats  et  des  vivres  pinir 
le  fort  que  possède  le  roi  de  France  dans  ce  pays,  et 
pour  tous  ceux  qu'il  y  ajoutera  bientôt... 

—  Ktes-vous  catholiques  ou  luthériens?...  » 
Presque  toutes  les  voix  s'élevèrent  pour  crier  : 

((  Luthériens  de  la  nouvelle  religion.  »  Puis  ;i 
leur  tour  ils  interrogent  Menendez,  qui  répond  :  ((Jr 
suis  Pedro  Menendez,  général  de  la  flotte  du  ini 
d'Espagne,  Don  Philippe  deuxième,  qui  vien;^  en 
cette  contrée  pour  pendre  ou  décapiter  tous  les  héré- 
tiques que  je  trouverai  sur  terre  ou  sur  mer,  selon 
les  instructions  de  mon  roi,  et  si  précises  sont-eI]e^ 
que  je  n'ai  le  pouvoir  de  faire  merci  à  aucun.  O 
ordres,  je  les  exécuterai  comme  vous  le  verrez  ;  car. 
au  point  du  jour,  j'aborderai  vos  vaisseaux;  si  j  v 
trouve  des  catholiques,  ils  seront  bien  traités,  mai? 
'out  luthérien  périrai  )> 
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Les  Français  s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  «  Si 
vous  êtes  un  brave,  n'attendez  pas  le  jour;  venez 
nous  attaquer  tout  de  suite,  et  vous  verrez  comment 
vous  serez  reçu  !  » 

Menendcz  ivre  de  rage  ordonna  l'assaut  ;  mais  à 
rapproche  de  la  noire  carène  du  vaisseau  amiral  les 
Trançais  ne  soutinrent  pas  leur  défi;  incapables 
dans  le  fait  de  résister,  puisque  Ribaut  et  ses  soldats 
l'taicnt  au  fort  Caroline,  ils  coupèrent  les  amarres  et 
[iriront  le  large  ù  travers  le  feu  échangé  des  deux 
parts;  mais,  «  ces  diables,  a  écrit  Mendoza,  une  lois 
alîulcs,  sont  de  si  adroits  marins  et  manœuvrent  si 
habilement  que  nous  ne  pûmes  atteindre  aucun 
iVeiix.  » 

-Mcncndez  abandonna  la  chasse  le  lendemain  ma- 
tin, et  revint  en  toute  hâte  avec  le  San-Pelayo  seul 
au  Saint-Jean;  mais  là,  une  réception  lui  avait  été 
|ii'éparée,  et  à  son  tour  il  n'osa  attaque  les  bandes 
(Ihommes  armés  alignées  sur  le  rivage  ei  soutenues 
l'ur  lo  reste  de  la  flottille  de  Uibaut;  tournant  vers  le 
^ik1,  Menendez  gagna  lUie  crique  qu'il  nonmia  Saint- 
.Vui;ustin. 

rri)is  de  ses  vaisseanx  s'y  trouvaient  déjà,  en  train 
ilo  débarquer  les  troupes  et  les  provisions;  deux  offi- 
ciers s'étaient  emparés  de  la  demeure  du  chef  indien 
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Seloy,  sorte  de  grande  grange  faite  en  troncs  d'arl)i'o- 
et  couverte  de  feuilles  de  palmier;  ils  l'entouraient 
de  retranchements  auxquels  travaillaient  des  es- 
couades de  nègres,  la  pioche  îi  la  main  ;  telle  fut  l'ori- 
gine de  Saint-Augustin,  la  ville  la  plus  ancienne  dos 
Etats-Unis,  et  aussi  celle  oii  prit  naissance  le  travail 
des  esclaves  sur  ce  sol.  Menendez  célébra  la  posses- 
sion de  son  domaine  avec  tout  l'appareil  religieux  e! 
militaire  calculé  '.our  frapper  l'imagination  des  In- 
diens. 

Pendant  ce  temps,  la  colonie  du  fort  Caroline  ne 
restait  pas  inactive  ;  Ribaut,  revenu  en  touteliàtoà 
ses  vaisseaux,  avait  suivi  sans  pouvoir  y  prendre  part 
les  incidents  que  nous  venons  de  relater;  au  retour 
de  ceux  des  navires  qui  avaient  pris  le  large,  il  apprit 
de  l'un  des  capitaines,  nommé  Cosette,  que,  cou- 
liant  dans  la  rapidité  de  marche  de  son  vaisseau. 
il  avait  suivi  les  Espagnols,  reconnu  leur  position  e^ 
\u  les  nègres  h.  l'œuvre  pour  élever  des  retranche- 
ments. 

Laudonnii^re  malade  était  retenu  au  lit,  lorsqu'il 
vit  entrer  Ribaut  accompagné  de  La  Grange,  Sainto- 
Marie,  Ottigny,  Yonville  et  d'autres  officiers;  prè: 
du  lit  do  l'ancien  commandant  ils  tinrent  consei'. 
Trois  propositions  furent  discutées  :  la  première,  à 
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se  fortiiior  sur  les  lieux  et  d'y  attendre  reimemi  ;  la 
seconde,  de  pousser  sur  Saint-Augustin  et  d'y  atta- 
quer les  Espagnols,  avant  l'achèvement  de  leurs  dé- 
fenses; enfin,  celle  de  s'embarquer  et  de  les  pour- 
suivre sur  mer.  Les  deux  premiers  projets  avaient 
le  tort  de  laisser  leurs  vaisseaux  à  la  merci  des  en- 
nemis, et  de  s'exposer  aux  hasards  d'une  marche 
ù  travers  un  pays  inconnu  ;  par  mer  au  contraire,  la 
route  était  explorée  et  tracée,  ils  pouvaient,  par  un 
coup  d'audace,  détruire  les  vaisseaux  ennemis,  et 
5ur[irendre  les  troupes  en  ne  leur  laissant  pas  de 
moyens  de  retraite. 

Laudonnière  ne  se  fit  pas  faute  de  critiquer  ce  der- 
nier projet,  dû  ù  l'initiative  de  Uibaut.,  et  pourtant 

I  c'était  le  seul  qui  par  sa  prompte  hardiesse  put  laisser 
une  chance  de  succès;  la  mauvaise  cliance  seule  des 
hasards  de  la  mer  le  fit  éciiouer.  Les  Espagnols, 
frappés  de  terreur,  durent  leur  salut  au  déchaîne- 
ment des  éléments  et  l'attribuèrent  h  la  protection 
toute  spéciale  de  la  très-sainte  Vierge.  N'antici- 

I  pons  pas  sur  les  événements  qui  marquèrent  cette 
terrible  tragédie,  mais  disons  que  des  deux  parts 
les  chefs  étaient  dignes  de  la  lutte  par  les  talents 
de  natures  si  diverses.  Menendez  peut  marcher  de 
pair  avec  Cortex  etPizarre;  son  adversaire  l'égalait 
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par  sa  hardiesse,  le  sang-froid  et  l'habileté  de  se> 
conceptions  ;  tous  les  ténnoignages  de  l'époque  fout 
de  Ribaut  un  caractère  bien  au-dessus  de  celui  do 
la  foule  :  «  Un  homme  distingué  et  possédant  di 
rares  qualités,  »  ainsi  en  parle  Le  Moyne  qui  le  blàmc 
pourtant  souvent,  j^uidé  par  son  dévouement  absolu 
à  Laudonniére;  sa  supériorité  s'appuyait  sur  uin' 
piété  solide  et  sous  sa  cuirasse  se  trouvait  un  cœur 
accessible  ù  tous  les  sentiments  d'humanité. 

Le  10  septembre,  les  vaisseaux  mettaient  à  la  voile 
portant  tous  les  hommes  valides  et  leurs  officieiN 
dont  La  Caille,  Arlac,  Ottigny  ;  Le  Moyne,  bicnqu' 
blessé  dans  rengagement  contre  les  Indiens  d'Ou- 
tina,  voulait  les  suivre,  mais  Ottigny  le  renvoya  au 
fort*. 

Les  forces  vives  de  la  pauvre  petite  colonie  dispa- 
raissaient avec  Ribaut  ;  les  lugubres  pressentiment? 
qui  accablaient  Laudonniére  et  ses  rares  défcnsciii.> 
s'augmentèrent  des  ravages  d'un  ouragan  tel  que  h 
naturels  ne  se  souvenaient  pas  d'en  avoir  vu;  les  cau- 
chemars les  plus  alfreux  poursuivaient  pendant  cetK 
nuit  le  sommeil  brisé  des  pauvres  femmes  coiiliée- 
aux  défenses  à  demi  ruinées  de  l'enceinte  et  aux  ei- 


forts  de 
peint  ri 
ment  d( 
armos,  < 
d'jiit  plu 
mes;  pu 
le  cliarpc 


1.  Laudonniére,  107.  L'état  de  ce  qui  restait  de  forces  au  caiu;  •:■ 
tcrit  de  («a  main. 


'   !  1 


MKNKNDKZ.  77 

forts  des  quelques  invalides,  ainsi  que  nous  le  dé- 
peint l'infortuné  commandant.  Neuf  ou  dix  seule- 
ment des  hommes  laissés  par  Ribuut  avaient  des 
armes,  cinq  d'entre  eux  étaient  de  jeunes  garçons 
(1  jiit  plusieurs  savaient  à  peine  se  servir  de  leurs  ar- 
mes; puis  quelques  artisans,  entre  autres  Clialleux 
le  charpentier,  qui  nous  a  donné  le  récit  de  ses  mi- 
sères ;  enfin  une  foule  de  fenmies,  d'enfants  et  de 
traîncursde  camp  ;  des  soldats  de  Laudonnière,  dix- 
-opt  seulement  se  trouvaient  en  état  de  porter  h-s 
armes,  le  reste  étant  malade  ou  incapable  à  la  suite 
(le  blessures. 

Laudonnière  divisa  ces  forces  illusoires  en  deux 
liatrouilles  commandées  par  Saint-Cler  et  La  Vigne, 
avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  les  rondes 
tlo  nuit  ;  lui-même,  bien  qu'épuisé  par  la  lièvre,  passait 
toutes  les  nuits  dans  la  chambre  de  garde.  Le  li>  scp- 
kmbre,  la  pluie  tombait  tellement  que  La  Vigne, 
[ireuant  pitié  des  sentinelles,  les  renvoya  au  quar- 
tier, se  doutant  peu  de  ce  que  l'énergie,  stimulée  par 
le  fanatisme  et  la  cupidité,  allait  accomplir. 

Nous  avons  laissé  les  Espagnols  à  Siiint-Augustin  : 
en  voyant  apparaître  deux  des  navires  montés  par  les 
troupes  de  Ribaut,  sans  un  souffle  de  vent  qui  fût 
favorable ùleurs  vaisseaux,  ils  se  crurent  perdus  et,  se 
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jetant  h  genoux,  ils  prièrent  Notre-Dame  d'Ctrera  de 
leur  envoyer  un  peu  de  brise.  «  Aussitôt,  écrit  Mon- 
doza,  on  eût  dit  que  Notre-Dame  était  descendue  sur 
nos  vaisseaux  »,  car  le  vent  s'éleva  et  les  vaisseaux 
espagnols  se  réfugièrent  dans  la  baie.   Le  lendf?- 
main  matin  ramenait  les  vaisseaux  français  chargé^ 
d'hommes  et  clierchant  l'entrée  du  port;  mai<  la 
protection  de  Notre-Dame  d'Utrera  se  continuant,  la 
brise  se  tourna  en  une  tempête  furieuse,  et  le  l'ccoii- 
naissant  Adelantado  put  suivre  des  yeux  les  navire^ 
ennemis  ballottés  par  les  vagues  furieuses  qui,  d'un 
instant  ù  l'autre,  pouvaient  les  briser  sur  les  rivages 
mêmes  de  Saint-Augustin. 

Un  audacieux  projet  germa  dans  l'esprit  de  Me- 
nendez  ;  il  résolut  de  marcher  avec  cinq  cents  lioiih 
mes  par  terre  contre  le  fort,  évidemment  dépourvu 
de  ses  défenseurs,  et  de  le  surprendre  par  ce  coiipdi 
main  ;  la  tentative  parut  si  insensée  aux  yeux  du  con- 
seil qu'il  assembla  sur  l'heure  même,  qu'il  y  rcnco.i- 
tra  la  plus  énergique  résistance.  Les  officiers  nioiii- 
imbus  de  fanatisme,  et  qui  d'ailleurs  n'avaient  pas  un 
million  de  ducats  et  des  honneurs  en  jeu,  allèroii' 
jusqu'à  dire  qu'ils  ne  participeraient  pas  aune  entre- 
prise aussi  folie,  dont  l'unique  résultat  serait  um 
mort  certaine  ;  mais  la  volonté  de  fer  de  l'Adelantad' 
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no  plia  pas,  et  le  matin  du  17  septembre  cinq  cents 
arquebusiers  et  piquiers  étaient  ep  ligne  devant  le 
camp,  munis  chacun  d'un  Hacon  de  vin  et  d'un  sac  de 
pain;  deux  sauvages  et  un  Français  renégat  du  nom 
de  François  Jean  devaient  les  guider;  vingt  pion- 
niers étaient  chargés  d'abattre  les  obstacles  de  la 
marche.  Mendoza  nous  décrit  l'angoisse  avC'j  la- 
quelle il  attendit  de  leurs  nouvelles;  mais  le  troi- 
sième jour  un  messager  de  l'Adelantado  annonça 
qu'ils  étaient  en  vue  du  port  français,  et  qu'il  espé- 
rait doiHier  l'assaut  dés  l'aurore  du  lendemain,  20  sep-« 
icmbre. 

On  peut  imaginer  quelle  volonté  il  fallut  pour  sou- 
tenir les  soldats  h  travers  les  souffrances  d'une  pa- 
reille marche,  et  deviner  les  difficultés  de  se  frayer 
un  passage  dans  les  fourrés  impénétrables  de  la 
forêt,  les  gémissements  des  pins  secoués  par  la  rafale, 
k's  nuits  sans  abri  sur  un  sol  détrempé  et  les  armu- 
res ruisselantes  de  l'eau  qui  doublait  le  poids  du 
casque  et  des  buffleteries.  L'avant-garde  s'arrêta  à 
moins  d'une  lieue  du  port,  protégée  par  la  forêt  qui 
s'étendait  près  du  cap  Saint-Jean;  frissonnant  de 
fatigue  et  de  faim,  et  les  munitions  noyées  par  la 
pluie,  chacun  maudissait  l'auteur  de  tant  de  maux  *. 

1.  .Mencndez  feignit  an'-mc  de  uc  jias  enteiulrc  un  enseigne  disant 
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Celui-ci,  après  avoir  passé  sa  nuit  en  prières,  appola 
SCS  ofliciers  et  leur  demanda  ce  qu'ils  résolvoiont 
devant  cette  position  désespérée,  avec  leurs  muni- 
tions et  les  provisions  perdues.  Pour  lui,  il  ne  voyait 
de  salut  que  dans  une  attaque  immédiate  contre  ji- 
fort.  Les  officiers  et  soldats,  éf^alement  découragé-, 
l'écoutaient silencieusement;  ù  la  lin,  son  ardente élo- 
quence  prévalut,  ils  consentaient  à  le  suivre;  on  se 
jeta  ù  genoux  sur  le  terrain  marécageux  qui  fornuiil 
le  sol  sous  leurs  pieds,  et  on  recommença  de  marclier 
en  avant,  guidés  par  le  renégat  auquel,  i)Our  plus  de 
sûreté,  on  lia  les  mains.  Mais  bientôt,  aveuglés  par 
les  branches,  glissant  et  tombant  sur  les  obstacles 
dans  l'obscurité,  les  hommes  s'arrêtèrent  plus  re- 
butés encore  qu'avant.  Menendez  ordonna  d'avancer 
sous  peine  de  mort;  on  lui  obéit,  et  alors  sortant  cL> 
bois,  ils  distinguèrent  une  colline  derrière  laquelle, 
leur  dit  le  renégat,  se  trouvait  le  fort  ;  ^[enendez,  avet 
quelques  hommes,  monta  sur  le  sommet  de  l'énii- 
ncnce  et  vit  de  là  les  constructions  à  trois  portées  de 
fusil  ;  deux  de  ses  officiers  envoyés  en  reconnaissance 

à  ses  camarades  :  «  Ct;  Coreto  (surnom  donné  aux  liabitants  de  l'.'.-- 
tiirie  et  de  la  Biscaye)  de  inallicur  ne  sait  pas  plus  la  guerre  de  hih 
qu'un  âne,  et  nous  a  tous  perdus.  Car,  si  on  avait  suivi  mon  avis.  i. 
aurait  éti'î  traité  selon  ses  mérites  le  jour  où  il  nous  a  embarques  il m^ 
Ce  maudit  voyage.  »  liarcia,_7'J. 
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roncoiitrôrcnt  un  Français  isolé,  le  blessèrent  et  le 
lirciit  prisonnier,  puis  le  poignardèrent  en  regagnant 
la  troupe  qui  attendait  ini})atiennnent. 

((Santiago!  cria  Menendez,  sus,  sus,  Dieu  et  la 
\icfoire  sont  avec  nous!  »  Proférant  de  féroces  cris 
lie  .liucrre^  tous  les  Espagnols  s'élancèrent. 

Comme  nous  l'avons  dit,  aucune  sentinelle  n'était 
«iirlos  remparts;  mais  un  trompette,  qui  par  hasard 
\  était  resté,  distingua,  à  travers  les  torrents  de 
jiluio  qui  tombait,  la  troupe  d'assaillants  descendant 
ilo  la  colline.  Il  sonna  l'alarme  et  à  son  appc^  sorti- 
ront quelques  soldats  à  peine  vêtus;  il  était  trop  tard  : 
liai'  les  brèches,  par  les  remparts,  les  Espagnols  ap- 
jiaraissaient  de  tous  côtés,  criant  :  ((  Santiago,  San- 
tiago !  )) 

Les  malades,  les  femmes,  les  enfants  s'élançaient 
liiti's  dos  barraques,  affolés  de  terreur,  et  ne  rencon- 
traient que  des  soldats  sans  pitié  recevant  ces  mal- 
!i''ureuv  à  coups  de  pique  ou  d'arquebuse.  Laudon- 
iiièresejeta  sur  ses  armes  et  courut  vers  la  brèche 
principale,  ralliant  ses  soldats  autour  de  lui  ;  un  flot 
'1  ennemis  leur  barra  le  passage;  resté  seul  avec  un 
>oldat  nommé  Barthélémy,  acculés  dans  une  cour, 
ils  saisirent  le  moment  où  les  assaillants  trébuchaient 
'lans  les  cordages  d'une  tente,  s'échappèrent  derrière 
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la  demeure  d'Oui^ny,  sautèrent  piir-dcs^u»  lo  rem- 
part de  l'ouest  et  gagnèrent  les  bois  ^ 

Le  Moyne  venait  de  se  jeter  sur  son  liainai?  lors- 
que, le  tumulte  lui  révélant  le  danger,  il  se  préci|iitc 
au  dehors,  et  voyant  tout  perdu,  parvient  an^si  à 
s'(H*liapper  vers  la  forêt.  Le  vieux  (^halleux,  le  char- 
pentier, armé  de  son  ciseau,  retrouve  l'apilité  delà 
jeunesse  devant  l'horreur  de  la  position;  escaladaul 
la  palissade^  il  arrive  au  haut  de  la  montagne  Noisiii.' 
sans  être  poursuivi  ;  là,  il  peut  voir  la  boucherie  lin- 
maine  et  entendre  les  cris  d'agonie;  se  retournant 
avec  terreur,  il  se  Jette  dans  les  bois  ù  traveis  le.> 
épines  et  les  lianes.  Il  y  rencontre  d'autres  fugitifs,  et 
Ions  ces  malheureux,  à  peine  arrachés  à  riiorrihle 
mort,  tiennent  conseil  ensemble;  l'un  d'eux,  fer- 
vent chrétien  et  versé  dans  la  lecture  de  la  Bible,  opi- 
nait pour  se  rendre  aux  Espagnols,  qui  après  toiil 
étaient,  disait-il,  des  hommes,  et  (jui,  le  premier  mu- 
ment  de  fureur  passé,  les  épargneraient.  La  iihipart 
partagèrent  cet  a\'is,  mais  Challeux  jugeait  tout  ditlé- 
remment  et  le  vieil  huguenot  invoqua  le  témoigna^' 
des  apôtres  et  des  prophètes  pour  les  assurer  que. 
dans  la  plus  dure  extrémité,  Dieu  n'abandonueraii 


jiointc 

,L'itifs  t 

ilirerit 

yeux,  i( 

j'iirent  ' 

iiardc  et 


i .  Le  Mnviie.  24  et  2.'). 
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jioint  ceux  qui  mettraient  leur  loi  en  lui  ^  Six  des  fii- 
!:itifs  tinrent  nonobstant  au  premier  avis  et  descen- 
dirent vers  le  port  ;  leurs  compagnons  suivaient  des 
yeux,  le  cœur  serré,  le  résultat  de  leur  démarche  ;  ils 
[lurciit  voir  les  Espagnols  les  hacher  h  coups  de  hallo- 
liardc  et  d'épée,  puis  traîner  les  corps  au  bord  de  la 
rivière  où  s'auionceluieiit  déjà  les  victimes  du  nias- 

Lo  Moyne  et  uu  soldat  nommé  Grandchemin  er- 
raient })endant  ce  temps  h.  travers  la  forêt  dans  l'espoir 
(le  rejoindre  les  navires,  encore  îi  l'ancre  îi  la  barre 
(le  la  rivière  ;  ne  les  a[)ercevant  nulle  part,  le  soldat 
^'exaspé^a  et  di'clara  cpi'il  retournait  au  fort.   Le 
MoYiio,  obligé  de  lui  céder,  ne  voulut  i)as  l'abandon- 
ner; mais  arrives  près  de  la  scène  sanglante,  le  cœur 
(le  l'artiste  lui  manqua  devant  les  hurlements  de 
triomphe  féroce  et  les  horreurs  qu'il  aperçut  :  cmbras- 
-M  tristement  son  camarade,  il  le  laissa  s'avancer 
^eul,  put  le  voir  de  sa  cacliette  s'agenouiller  et  de- 
mander grAce,  recevoir  la  mort  pour  toute  réponse, 
^"n  corps  être  aussitôt  coupé  en  quartiers,  puis 
^ibpoiidu  en  triomphe. 
Les  cadavres  de  cent  quarante-quatre  personnes 
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couvraient  le  rivage,  la  soldatesque  enragée  ne  leiii' 
épargnait  aucun  outrage  et  cela  à  portée  de  la  vuo 
d'un  petit  vaisseau  français,  la  Pcrlc^  commandé  par 
Jacques  Ribaut,  fils  de  l'amiral,  à  l'ancre  presque 
en  face  du  fort*. 

Menendez  rendit  des  grâces  publiques  à  Dieu  pour 
son  inhumaine  victoire;  son  chroniqueur,  comme 
preuve  de  sa  magnanimité,  raconte  qu'après  le  pre- 
mier massacre,  il  laissa  la  vie  aux  femmes,  à  leur- 
enfants  et  aux  garçons  au-dessous  de  quinze  ans,  au 
nombre  de  cinquante;  Menendez  écrit  au  roi  qu'il 
croirait  s'attirer  la  colère  de  Dieu  s'il  les  faisait  périr 
maintenant,  mais  que  d'autre  part,  il  a  une  crainte 
extrême  de  les  voir  répandre  le  venin  de  leur  liéro.-ic 
parmi  ses  troupes.  On  assura  en  France  que  les  pri- 
sonniers de  distinction  périrent  de  mort  ignomi- 
nieuse et  qu'on  les  pendit  aux  arbres,  avec  rinscrip- 
tion  suivante,  placée  au-dessus  d'eux  :  «  Je  subi? 
ceci  non  comme  Français,  mais  comme  luthérien. 

Les  Espagnols  recueillirent  un  grand  butin  oîi 
armes,  en  vêtements  et  en  provisions  ;  la  victoire  H' 
fut  pourtant  pas  absolument  complète,  car  tout  en  c a- 

1.  «  ...  Car,  arracliniis  le»  yeux  des  morts,  les  fichoyenl  au  bout  i. 
letirs  dagues,  et  puis  avec  cris,  licurlcnieiis  et  toute  gaudi^^erio.   • 
jelloytint  contre  nos  Frauçois  vers  l'eau,  à  qui  l 's  jetleroit  iilu5  loiur 
Challeux  (luU6),  34.  Prévost,  lirprinse  de  lu  Hovvlc. 
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noiinaiit  les  trois  navires  restés  avec  Jacques  lliljaiit 
il  la  portée  du  fort,  ils  ne  purent  empêcher  doux  do 
ces  vaisseaux  de  s'échapper  et  d'aller  jo'ndre  les  au- 
tres embarcations  légères,  réunies  plus  loin  et  parmi 
lesquelles  était  celle  achetée  h  Ilawkins. 

Nous  avons  laissé  TiO  Moyne  et  un  certain  nom- 
bre de  fugitifs  cherchant  à  gagner  l'embouchure  (h- 
h  rivière  oii  ils  comptaient  trouver  les  vaisseaux  dont 
nous  parlons;  ^n  traversant  les  marais,  ils  aperçurent 
d'autres  infortunés  qui  se  frayaient  pénil)lement  un 
chemin  à  travers  l'eau  salée  et  les  roseaux  coupants 
qui  déchiraient  leurs  membres  meurtris  ;  [);u'nii 
CCS  derniers  étaient  l'intrépide  Challeux,  tonjours 
armé  du  ciseau  qui  lui  avait  prêté  bonne  aide,  et 
enfin  Laudonnière;  la  bande,  réunie  au  nombre  d(^ 
vingt-six,  se  sentit  ranimée  à  la  vue  d'une  voile  ;  celle- 
ci  appartenait  au  vaisseau  du  capitaine  Mallard,  qui, 
en  apprenant  le  massacre,  longeait  la  côte  dans 
l'espoir  de  recueillir  les  fugitifs  ;  l'épuisement  de 
Laudonnière  était  tel  qu'il  fallut,  ainsi  que  beau- 
coup de  ses  compagnons,  le  porter  à  bras  jusqu'au 
navire  sauveur;  dès  qu'ils  se  sentirent  h  l'abri,  ces 
malheureux  débris  de  la  colonie  demandèrent  à  être 
conduits  en  France.  ^ 

On  recueiUit  encore  quelques  personnes,  puis  le 
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jeune  Ribaut,  bien  que  sans  aucune  nouvelle  du 
sort  de  son  père,  se  joignit  ù  eux  avec  trop  d'em- 
pressement pour  ne  pas  mériter  la  réputation  de 
poltronnerie  qu'il  conserva  parmi  ses  contempo- 
rains. Après  un  voyage  dont  les  privations  causèrent 
la  mort  de  plusieurs  d'entre  eux,  ils  débarquèrent, 
les  uns  ;i  La  Rochelle  ce  les  autres  à  Swansea,  dans 
le  pays  de  Galles. 


CHAPITRE    Mil 
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Ml  i,(  iiilcz  revient  ù  f^;tiiit-Auf-''U^liii.  —  Il  niipi'iiul  Ir  uaufra^'r  ilo  Hi- 
li.'iut.  —  Marche  dr;  Mnieiulcz.  —  11  <lt';ciiiivrc  lc>  Fraiirnis;  entre- 
vue.—  Espnir  en  sa  misérioordi'.  (|ui  ilrcidi;  les  Fraurais  si-parés 
(le  Uiiiaut  '  .-'  indre. — Massacre.  —  Rrloiir  à  Saint-Aufiiistia.  — 
('jiiiventifiu  de  Rilinut  avec  Meuendez.  —  Trahison  de  ce  dcriiier. — 
Assassinais  et  uoiiveanx  massacres. —  l'nijets  îles  Kspaj^'nols.  —  lu- 
ilill'érei'ce  'le  la  cour  i\r  l-'raucj  sur  li'  suri  de  ses  f  'jels. 

Le  ciia|k'laiii  Mciidoza  et  ses  coiirrèros,  restés  à 
Saiiit-Auiiustiii,  craijJinaieiit  à  toute  heure  de  voir  la 
flotte  de  Jean  llihaut  venir  les  suqjrendre  en  l'ab- 
sence du  chef,  ainsi  (juc  projetait  de  le  l'aire  celui-ci 
\m  son  attaque  sur  le  fort  Caroline.  Tout  en  se  cou- 
liant  à  la  protection  céleste,  l'Adelantado  avait  l;ùssé 
à  son  iïère  Barthélémy,  avec  une  centaine  d'hommes, 
la  ^^arde  de  l'établissement  naissant  ;  une  semaine 
s'écoula  dnsi  dans  l'appréhension,  lorsqu'ils  virent 
lin  messatrer  courir  vers  le  fort,  criant  ;i.Meudoza  qui 
venait  à  sa  rencontre  : 

t' Victoire!  victoire!  Le  fort  français  est  ù  nous!  » 
l'N  hors  de  lui,  il  se  jetait  au  cou  du  cha[)elaiu. 
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Olui-ci  nous  dit,  dans  son  journal,  que  bientôt 
leur  vaillant  général  arriva  avec  cinquante  soldats, 
l)leu  las,  et  qu'il  rendit  grûce  au  Seigneur,  en  gentil- 
homme et  en  bon  chrétien,  de  la  victoire  qu'il  lui 
avait  accordée;  une  solennelle  procession  céléhn 
leiu'  entrée  triomphale. 

Quatre  jours  plus  tard,  la  sieste  de  l'Adelantadij 
était  troublée  par  l'arrivée  d'une  troupe  d'Indiens; 
ceux-ci  venaient  lui  dire  qu'on  avait  vu  un  navire 
français  échoué  sur  la  cote  du  sud,  et  que  les  nau- 
fragés, éloignés  seulement  de  quatre  lieues  dos  Espa- 
gnols, ne  ])ouvaient  traverser  le  bras  de  mer  qui  \o< 
séparait.  Monendcz  envoya  sur  l'heure  cinquante 
hommes  en  reconnaissance;  puis,  appelant  son  cha- 
{)elain,  dont  la  présence  lui  semblait  devoir  appuyer 
l'œuvre  pie  qu'il  méditait,  il  s'embarqua  avec  douze 
honnnes  et  deux  guides  indiens  dans  une  autre  bar- 
que; après  une  marche  pénible  à  travers  les  marais, 
les  deux  bandes  se  joignirent  et  bivouaquèrent  sui- 
te rivage,  d'où  ils  aperçurent  les  feux  du  camp  de? 
naufragés  français. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  n'avons  pour  nou> 
renseigner  sur  les  événements  que  les  narrations  e?- 
pagnoles,  celle  des  Fro  çais  n'étant  i)kis  le  récit  de 
témoins  oculaires. 
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On  se  souvient  que,  sur  le  point  d'attaquer  Icsen- 
nomis  h  Saint-Augustin,  Jean  l{il)aut  fut  assailli  par 
une  tempête,  considérée  par  les  Espagnols  comme 
la  manifestation  d'une  intervention  divine;  bientôt 
îi.usses  vaisseaux  furent  jetés  à  la  cote,  le  plus  grand 
nombre  prés  du  cap  Canaveral.  Une  lettre  de  JMe- 
nciidoz  dit  que  les  Français  éprouvèrent  beaucoup 
(le  pertes  en  liommes  ;  Cliallcux  affirme  que  seul  le 
capitaine  La  Grange,  officier  du  plus  grand  mérite, 
disparut  parmi  tout  l'équipage  naufragé.  Un  de  ces 
vaisseaux  ayant  éclioué  plus  au  nord  que  les  au- 
tres, c'étaient  les  feux  de  son  bivouac  que  les  Espa- 
piiols  avaient  aperçu,  en  face  dessables  de  l'ilc  Anas- 
ta?ia;  ces  liommes  comptaient  gagner  par  terre  le 
fort  Caroline,  dont  ils  ignoraient  la  ruine;  Uibaut, 
do  son  côté,  avec  le  reste  de  sa  troupe,  jjfit  plus  ;ui 
sud,  dans  le  même  dessein.  Tout  ce  qui  concerne  le 
sort  de  ceux  qui  nous  occupent  actuellement  nous  est 
parvenu  par  la  plume  de  Solis  de  la  Meras,  prêtre  et 
lioau-frère  de  JMenendez,  mais  surtout  i)ar  la  volu- 
mineuse collection  des  dépêches  de  Meneudez,  recueil 
d'atrocités  relatées  de  sang-froid,  et  au  dos  duquel  on 
voit  écrit  de  la  main  même  du  Roi,  ces  mots  :  c  J)ites- 
Ini  qu'il  a  bien  agi...  » 

LAdelantado,  ayant  reconnu  les  Français,  fit 
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mîu'chor  jusqu'au  point  qu'on  croit  avoir  Hé  la 
baie  de  Matanzas  ;  là,  il  cacha  ses  hommes  dans  le> 
broussailles;  puis,  saisi,  selon  Mendoza,  d'une  ins- 
Itiration  de  l'Esprit  saint,  il  se  vêtit  en  marin,  outra 
dans  un  bateau  et  rama  vers  les  lugitirs  afin  tle 
mieux  connaître  leur  situation  ;  im  Français  nagea 
à  sa  rencontre,  et  Menendez  lui  demanda  qui  il  était  : 
((  îlomme  d'arme  de  Ribaut ,  vice  -  roi  du  roi  de 
Franco,  répondit  le  nageur.  —  l^ltes-vous  catlm- 
liques  ou  luthériens? —  Tous  luthériens.  » 

Un  court  dialogue  s'ensuivit,  au  bout  dnqiie! 
l'Adelantado  déclara  son  nom  et  sa  qualité  ;  le 
Français,  retournant  vers  ses  compatriotes,  revint 
promptement  demander  un  sauf-conduit  pour  son 
capitaine  et  pour  quatre  officiers  qui  désiraient  con- 
férer avec  le  général  espagnol  ;  Menendez  donna 
sa  parole,  etj  de  retour  au  rivage,  envoya  son  ba- 
teau les  chercher.  Pendant  ce  temps,  il  disposait 
habilement  ses  gens  h  travers  les  accidents  de  ter- 
rain, de  façon  à  donner  une  idée  exagérée  de  leur 
nombre,  car  ils  n'étaient  que  GO,  et  Menendez  parle 
de  140  Français,  Solis  de  200. 

Les  officiers  français,  courtoisement  accueillie 
expliquèrent  leur  naufrage  et  demanderont  une  cha- 
loupe, afin  de  les  aider  à  traverser  la  rivière  qui  Ic^ 
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^('jiarait  criin  fort  appartenant  à  leur  roi ,  et  vers 
lequel  ils  se  rendaient. 

Alors  se  reproduisit  la  sinistre  interrogation  : 
((  l-ltes-vous  catholiques  ou  luthériens?  —  Nous 
-ommcs  luthériens.  » 

((Messieurs,  reprit  Mencndez,  Nolrelbrt  est  en 
mon  pouvoir,  et  tous  ses  défenseurs  ont  été  passés 
au  fil  de  lY'pée;  »  et  pour  appuyer  sa  déclaration^ 
il  leur  fit  montrer  les  objets  pillés  au  fort.  Les 
laissant  alors  sur  cette  cruelle  nouvelle,  il  leur  lit 
apporter  de  la  nourriture  et  alla  déjeuner  avec  ses 
nfficiers. 

A  son  retour,  le  capit;iinc  français  convint  de  la 
vraiscm])lanccde  ses  assertions,  et  implora  un  navire 
pour  rentrer  en  France,  ou  au  moins,  si  ou  lui  re- 
fusait cette  requête,  il  exprimait  l'espoir  qu'on  lui 
permettrait  de  demeurer  sur  le  rivage  jusqu'à  l'ar- 
l'ivée  des  vaisseaux  de  secours,  puisque  les  deux  cou- 
ronnes d'Espagne  et  de  France  étaient  en  paix. 

((Tout  catholique,  répliqua  TEspaenol,  sera  fi'aité 
on  ami;  mais  comme  vous  êtes  de  la  nouvelle  secte, 
je  vous  tiens  pour  ennemis,  et  je  serai  sans  merci; 
ceci,  je  l'exécuterai  avec  teinte  la  cruauté  {crtichfod) 
que  me  donne  en  ce  pays  mon  droit  de  vice-roi  et  do 
aipitaiue  g.'m'ral  pour  mon  souverain.  .Je  suis  ici  pour 


**, 


92  LKS  IIL'GLKNOÏS  A  LA  FLOniDK. 

plaiitor  lu  Itaniiièro  do  l'Évangile  ot  éclairor  les  In- 
diens dans  la  vraie  foi  catholiqne  et  romaine.  Si  v(ju.> 
voulez  remettre  vos  armes  et  votre  drapean,  ot  von- 
rendre  h  merci,  vous  pouvez  le  faire,  et  j'agirai  en- 
vers vous  selon  qno  Dieu  m'inspirera.  Faites  comme 
il  vous  plaira,  car  nulle  autre  paix  ou  amitié  vou^ 
n'aurez  de  moi*.  » 

Toiles  sont  les  parolos  de  l'Adelantado,  rappor- 
tées par  son  bouu-frôrc,  témoin  oculaire  et  admira- 
teur, et  il  a  été  soutenu,  non-seulement  par  les  pro- 
testants, mais  môme  par  les  Espagnols,  qu'elle> 
(•(jiitonaient  une  promesse  implicite  de  merci;  la  dé- 
pêche de  Mencndez  est  plus  brève  et  moins  nette  -. 

Le  Français  retourna  consulter  ses  compagnons; 
deux  heures  après,  il  revenait  et  offrait  50,000  ducat.- 
pour  sauver  leurs  vies;  mais  Menendez  ne  voulut, 
selon  Solis,  donner  aucune  assurance  plus  positive. 
Pourtant  on  trouve  dans  ses  dépêches  des  expres- 
sions tendant  à  impli(}uer  qu'une  promesse  verbale 
fut  faite  au  moins  à  quelques-uns. 

11  ne  restait  aux  Français  affamés  d'autre  ressource 
(pie  de  se  rendre  à  merci.  Un  second  voyage  du  ba- 
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i.  Texte  espagnol  donné  par  Solis. 

2.  Texte  cspapnol  de;  la  l'ttio  de  Pedro  Meneude/  à  Sa  Majo- 
Forl  Salut- Augustin,  l;j  octohro  ISOo.  Mi>s. 
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t(\'iu  rapporta  les  armes  et  les  armures;  l'Adelaii- 
tado  ordonna  à  vinj^t  soldats  d'amener  les  infortunés 
prisonniers  liés  dix  i)ar  dix  ;  il  exigea  même  des  ol'li- 
ciers  ({ue,  vu  leur  f-rand  nombre,  ils  >e  laissassent 
attaclier  les  mains,  afin  d'iHre,  disait-il,  conduits  au 
camn  distant  de  quatre  lieues.  La  journée  entière 
snnula  dans  ce  lugubre  défilé;  ici  Mendoza,  devi- 
nant leur  sort,  dit  qu'il  sentit  ses  entrailles  de  chré- 
tien et  de  prêtre  émues  de  compassion. 

Il  demanda  donc  que,  si  parmi  eux  se  trouvaient 
dos  chrétiens,  c'est-à-dire  des  catholiques,  ils  se  dé- 
clarassent afin  d'être  mis  à  part:  douze  marins  bre- 
tons et  quatre  charpentiers  et  calfats,  dont  Meneu- 
dcz  avoue  avoir  eu  le  plus  grand  besoin,  furent 
ainsi  épargnés  et  envoyés  par  eau  à  Saint-Augustin. 
Le  reste  fut  obligé  de  marclier  à  la  suite  de  l'Ade- 
lantado;  arrivé  sur  un  point  désert,  au  milieu  des 
liauteurs  boisées,  celui-ci  s'arrêta,  traçant  une  ligne 
avec  sa  canne  sur  le  sable  :  laissons  tomber  un  voile 
funèbre  sur  l'infàmo  drame  dont  ce  mouvement  était 
Icsiqnal.  Pas  un  homme  ne  survécut.  Les  lettres  de 
Menendez  sont  les  seids  témoins  des  cruautés  dignes 
•le  l'enfer  qui  se  commirent  là,  au  nom  d'un  Dieu, 
>auveur  de  tous  les  hommes  ! 

«  Je  leur  fis  lier  les  mains,  écrit  ce  monstre  fana- 
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ti([ii(';  t,ous  l'iircnt  éf^'oi*i;és.  Il  m'a  semljl('  que  je  ser- 
vais liicu  Dieu  et  Votre  Majesté  eu  les  chàtiaut  aiii>i. 
car  au  moius  cette  mauvaise  secte  u'entravera  plu- 
nos  eltbrts  pour  semer  la  bouue  parole  daus  ces  con- 
trées. » 

Kucorc  uue  fois,  cr-tte  armée  de  boucliers  rentra 
triompliaïUo  à  Saiut-Augustin;  là,  des  nouvellijs 
moins  satisfaisantes  rattendaieut;  la  tem[)ôte  avait 
dispersé  [)]iisicurs  de  sesl)i\timents,et  la  plus  grandi' 
partie  de  sa  flotte  était  encore  devant  le  fort  Carn- 
line.  Pendant  ce  temps,  UibauL  ne  pouvait  être  loin, 
et,  eu  quelque  misérable  état  que  fussent  les  naulV  i- 
g(}^,  leur  nombre  pouvait  les  rendre  redoutables. 

Les  craintes  devaient  être  bientôt  dissipées.  Le- 
Indiens  annoncèrent  qu'au  même  lieu  où  l'on  avait 
trouvé  précédemment  les  Fiançais,  on  voyait  un  non- 
veau  i;rou[!e,  plus  nombreux  que  le  premier.  Meiiiii- 
dcz  recoiumt  là  le  détachement  commandé  par  Hi- 
baut;  marchant  rapidement  avec  loO  hommes,  il  se 
tint  comme  un  vrai  sauvage  en  embuscade  ju^^quaii 
lever  du  jour,  qui  lui  permit  de  'voir  les  Français 
construisant  un  radeau  pour  passer  le  petit  canal. 
L'Adelantado  et  sa  troupe  se  montrèrent  alors,  ot  le.^ 
Français  se  mirent  en  ligne  de  bataille.  Mais,  affee- 
tant  l'indiflcrence,  Menendez  donna  l'ordre  de  lic- 
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joiiiicr  il  SCS  troupes,  et  coiitiiiua  à  se  promeiici" 
avec  les  ol'licieis;  ce  que  voyant,  le?i  Français  d(> 
ployèrent  un  drapeau  hlauc,  et  l'un  d'eux,  traversant 
siii-  son  radeau,  requit  l'envoi  d'un  j)arieinentuire 
nspagnol. 

((  Venez  vous-môme,  »  lui  répliqua-t-on. 

Détucliant  alor.s  un  canot  indien,  le  sergent  La 
Caille  se  prC'senta,  demandant,  comme  l'avaient  dcjji 
lait  leiu's  compaL;nons  précédents,  à  emprunter  des 
barques  pour  retourner  au  fort  Caroline. 

»  Mon  camarade,  répondit  ^ïcncndez,  allez  dire 
a  votre  commandant  que  s'il  désire  m'enlretcnir,  il 
peut  venir  avec  quatre  ou  six  de  ses  conq)ai;nons  ; 
l'engaçe  ma  parole  d'honneur  pour  leur  sûreté,  n 

Ribaut  se  rendit  aussitôt  à  l'invitation  avec  luiit 
de  ses  humines.  Menendez  les  reçut  courtoisement  et 
l.'ur  lit  apporter  des  rafraîchissements.  Puis,  faisant 
quehpics  pas  en  avant  avec  eux,  il  leur  découvrit  le 
lieu  uù  gisaient  les  corps  sanglants  de  leurs  conqia- 
ûiions.  La  Caille  avait  préparé  son  comrnandanl  ùce 
spectacle;  mais  Ribaut  ne  put  croire  à  la  destruction 
du  fort  qu'à  la  vue  des  dépouilles  qu'il  ne  reconnai.-^- 
^aitquG  trop. 

Maîtrisant  son  désespoir  et  se  tournant  alors  vers 
le  vainqueur  : 
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«  Notre  sort  actuel,  dit-il,  peut  être  le  vôtre  de- 
main ;  »  puis  il  insista  sur  les  liens  d'amitié  qui 
unissaient  on  ce  moment  les  rois  de  France  etd'Es- 
paf^ne,  et  demanda  h  retourner  dans  sa  patrie.  Il  re- 
çut de  Menoudez  la  mAmc  réponse  équivoque  que 
nous  connaissons  déjà.  Uibaut  alla  tenir  conseil  avec 
ses  officiers.  Au  bout  de  trois  heures,  il  revenait,  an- 
nonçant à  l'Adclantado  qu'une  partie  de  ses  homnie> 
se  rendait  à  discrétion,  mais  que  beaucoup  s'y  refu- 
saient. 

«  Qu'ils  fassent  à  leur  gré,  »  répondit-on. 

Uibaut  offrit  jusqu'à  100,000  ducats  en  faveur  de 
ceux  qui  se  r^i'ndaient.  Après  bie.i  des  pourparki- 
qui  lui  donnèrent  l'espoir  que  l'Espagnol  ne  refu-t'- 
rait  pas  une  si  rare  rançon,  Ribaut  demanda  la  nuit 
pour  réfléchir.  Revenant  le  matin,  il  annonça  qi< 
loO  de  ses  hommes  se  rendaient  ainsi  que  lui,  mai- 
que  200  autres  l'avaient  quitté  dans  la  nuit;  il  dé- 
posa entre  les  mains  de  Mcncndez  l'étendard  ro\n!. 
les  armes  et  le  sceau  (|u'il  tenait  de  (loligny.  Losofl:- 
cicrs  ennemis  accompliront  ensuite  leur  siui-ti 
tûche,  en  amenant  les  Français  par  escouade?  i!' 
dix,  et  Menendez,  conduisant  Ribaut  sur  les  dune. 
lui  fit  attacher  les  mains.  Le  vaincu  comprit  aloi- 
que,  leurré  par  des  promesses  ambiguës,  il  sïti 
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remis  entre  les  mains  de  bourreaux.  Tous  ses  com- 
pagnons furent  réunis  autour  de  lui,  comme  un 
misérable  troupeau  destine  à  mourir;  les  Espagnols, 
ne  respirant  que  carnage,  tirèrent  leurs  épées,  et  l'on 
posa  lu  question  de  vie  ou  de  mort  : 

«  Êtes-vous  catholiques  ou  luthériens?  Y  en  a-t-il 
parmi  vous  qui  consentent  h  se  confesser  ?  )> 
Uibaud  répondit  : 

«  Nous  sommes  tous  de  la  religion  réformée.  )> 
Et,  récitant  le  psaume  Mémento  Doynine...  :  «  Nous 
sommes  terre,  ajouta  le  courageux  soldat,  et  terre 
nous  redeviendrons;  peu  importent  vingt  années  de 
plus  ou  de  moins.  »  Puis,  se  tournant  vers  l'Adelan- 
tado,  il  li:l  dit  de  faire  à  sa  volonté. 

Aucune  pitié  ne  pouvait  atteindre  l'Ame  de  l'am- 
bitieux fanatique  qui,  impassible,  donna  le  signal  de 
reffrovablc  massacre. 

Un  petit  nombre  fut  épargné,  d'après  le  récit  de 
Menendez  lui-même  *.  «  Je  sauvai,  ocrit-il,  deux 
jeunes  gentilshommes  âgés  de  dix-huit  ans,  avec  un 
fifre,  un  trompette  et  le  tambour;  mais  j'ordonnai  do 
tuer  Juan  llibao  avec  tous  les  autres,  jugeant  cela 
nécessaire  pour  le  service  de  Dieu  etdeYotreiMajesté. 


1.  Texte  espagnol  de  la  lettre  de  Menendaz  au  roi,  15  octobre  156'. 
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Je  co^:^i(lère  comme  une  heureuse  fortune  ({uc  lu; 
(Uibao)  soit  mort,  car  certes  le  roi  de  France  eût  pu 
faire  bien  plus  avec  lui  et  500  ducats  qu'avec  beau- 
coup d'autres  et  5000  ducats;  celui-là  eût  mioiiA 
réussi  en  une  seule  année  qu'un  autre  en  dix  an- 
nées, car  je  n'ai  pas  connu  de  meilleur  com- 
mandant ni  de  marin  plus  expérimenté  dans  cette 
dani^orcusc  navigation  des  Indes  et  de  la  cote  de 
France,  etc.  )> 

Parmi  ceux  qu'on  épargna,  se  trouvait  Christophe 
Le  Breton,  qui,  emmené  en  Espagne,  s'échapp.i, 
revint  en  France  et  lit  à  Challoux  le  récit  de  lliur- 
rible  tragédie.  Une  autre  victime,  un  marin  dv 
Dieppe  5  fut  miraculeusement  sauvé;  laissé  pinir 
mort  sous  le  monceau  de  corps,  il  reprit  ses  sens  d 
s'enfuit  chez  les  Indiens,  qui  furent  obligés  tic  I. 
livrer  aux  Espagnols;  vendu  par  ceux-ci  comme o 
clave,  et  le  vaisseau  qui  l'emmenait  en  Portugal  ayanî 
été  pris  par  les  huguenots ,  le  marin  recouvra  ;a 
liberté  ;  son  récit  a  été  public  dans  la  narration  de  h 
Moyne. 

C'est  h  l'aide  de  ces  sources  authentiques,  aiiiN 
que  de  la  pétition  faite  par  les  amis  et  parents  de? 
victimes,  quand  le  massacre  fut  connu,  dans  le  bu' 
d'obtenir  justice  de  Charles  IX,  qu'a  été  formée  la 
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version  française  de  ces  lamentables  événements; 
elle  dilTère  des  relations  espagnoles,  en  ce  qu'elle 
ttablit  surtout  ceci  :  d'abord,  que  Menendez  {)ro- 
iiiil  à  La  Caille  la  vie  sauve  pour  lui  et  ses  com- 
|i,ignons,  et  scella  sa  promesse  par  un  baiser  selon 
lusage  du  temps,  un  serment  et  plusieurs  signes  de 
rroix,  ainsi  quv  par  un  écrit  marqué  de  son  sceau; 
[uis  Le  Breton  assure  que  lorsque  l'Adelantado 
donna  l'ordre  du  massacre,  Ribaut  le  conjura  de  se 
rappeler  son  serment;  il  ajoute  qu'il  vit  Menendez 
î'ininiander  à  un  soldat  de  le  poignarder  ainsi  qu'Ot- 
tigny  ',  et  que  le  corps  de  Ribaut  subit  tous  les  ou- 
traLTS. 
L'accusation  de  mépris  de  la  foi  jurée,  contenue 
lans  les jécits  français,  était  généralement  admise  h 
ï'poque  môme  du  massacre,  et  c'est  dans  le  but  de 
i-cnlper  Menendez  que  son  beau-frère  entreprit  sa 
iiarrntiun.  On  reste  frappé,  en  eflet,  en  lisant  ces 


!.  CIkiUl'Ux,  iraprt!*  Christ.  Le  Brotun.  —  Rty^m^to  faite  on  mi  en 

nui' do  cumiilainte  par  les  f'emuies  veuves,  petits  enfinifs  m-p/ie- 

""'■'  c/  autres,  leurs  parents,  (nuis  et  alliez  de  ceux  t/ni  ont  été 

iuell(')tii'/it  envahis  par  les  Espagnols  en  In  Frame  anlorrfiipte, 

\''it"l(!  Floride.  Tfl  est  le  titre  <le,  l;i  pétilioii  à  L'iarles  IX.  T-.us  les 

•■^^^its  parleiil  des  oulrafres  iiillif;és  au  eorps  de  liibaul.   Prévost,  un 

'Ult'iii|iurain,  Lescarbot  et  d'autres  afiinueiit  que  la  peau  do  Hiliaut 

'\ait  été  enlevée,  tannée  et  envoyée  en  Espagne  comme  tropliée. 

liircia  nie  cette  monstrueuse  aggravation. 
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faits,  (lu  contraste  incroyable  que  présentent  le  carac- 
tère énergique  et  sensé  de  Ribaut,  reconnu  nièni» 
par  Menendez,  et  la  folle  confiance  avec  laquelle  il 
eût  livré  sa  vie  et  celle  de  ses  compagnons  à  l'ennenii 
avoué  de  leur  religion,  sans  avoir  obtenu  préalublo- 
nient  une  garantie  positive;  d'un  autre  côté,  io 
uKPurs  du  temps  nous  permettent  de  croire  (jiir 
celle-ci  peut  avoir  été  jugée  de  peu  de  valeur  [kii 
la  conscience  de  Menendez,.  qui  devait  profi'!«?er 
l'axiome  qu'on  n'est  tenu  ù  rien  envers  des  liért- 
tiqucs. 

L'Adelantado  rentra  la  nuit  suivante  à  Saim- 
Augustin  ;  bien  peu  blAmèrcnt  son  inhumain  cxpidit. 
et  Menendez  se  mit  en  devoir  d'envoyer  au  roi  I. 
relation  qui  nous  est  conservée.  Il  ajoute  ù  tous  >i- 
motifs  de  sévérité  envers  des  hérétiques  le  détail  «li- 
empiétements  imaginaires  que  complotait  la  Franco. 
et  qui  s'accordent  avec  ses  étranges  notions  géoi^ia- 
phiques,  que  nous  avons  signalées  au  début  de  hi; 
histoire.  N'oublions  pas,  du  reste,  qu'il  n'y  a  guÎT' 
plus  d'un  siècle  qu'on  a  renoncé  à  l'espoir  de  n- 
joindre  les  Indes  orientales  par  le  Saint-Laurent. 
que  Menendez  signale  comme  étant  un  bras  denur 
qui  devait  donner  accès  de  Terre-Neuve  aux  îles  Mt- 
luques.  Menendez  se  glorifie  d'avoir  déjoué  ces  pn- 
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tentions,  et  espère  air.si  avoir  ussiiré  l'eiupire  iiidis- 
[)Uté  du  Nouveau  Monde  h  Pliilippc  II. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  lo  sort  réservé  à  ceux 
(lus  hommes  de  Ribaut  qui  avaient  fui,  refusant  de  se 
rendre.  Parvenus  srr  la  cote  du  Canaveral,  ils  s'eiïor- 
çaieut  de  reconstruire  un  navire  avec  les  déi)risde  tous 
les  vaisseaux  naufragés,  lorsqu'ils  virent  paraître  les 
Espagnols  au  nombre  de  2?)0;  ceux-ci,  prévenus  par 
les  naturels,  étaient  arrivés  à  marches  forcées.  Saisis 
de  terreur,  les  malheureux  Fran(;ais  prirent  la  fuite 
vers  les  coteaux.  Menendez  envoya  un  tn  nipeltc,  leur 
promettant  la  vie  sauve;  le  commandant  et  plusieurs 
.litres  répliquèrent  qu'ils  préféraient  être  mangés  par 
les  sauvages  plutôt  que  de  croire  à  la  parole  d'un  Es- 
pagnol. Le  reste  des  naufragés  se  rendit,  et  Menendez 
tint  son  engagement.  Ils  furent  môme  bien  traités, 
et  Ics  prisonniers  de  bonne  naissance,  reçus  à  la  table 
ilorAdeluntado,  perdirent  assez  le  sens  de  l'honneur 
pour  manger  le  pain  de  l'homicide  dont  les  mains 
liaient  encore  teintes  du  sang  de  leurs  amis;  quel- 
ques-uns, cédant  aux  exhortations,  abjuièrent  leurs 
erreurs;  mais,  s'ils  espéraient  un  sort  meilleur  pour 
prix  de  leur  conversion,  la  note  suivante,  écrite  en 
marge  de  la  dépêche  de  Menendez,  de  la  main  même 
ilu  roi,  peut  nous  détromper.  On  y  lit  : 
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«  Dites-lui  que  quant  à  ceux  qu'il  a  tués,  il  a  bien 
fait,  et  pour  ceux  qu'il  a  épargnés,  qu'on  les  envoie 
aux  galères.  » 

On  peut  deviner  quelle  approbation  reçut  l'auteur 
(le  ce  drame  en  Espagne;  elle  fut  égale  à  l'iiorrcur 
avec  laquelle  les  huguenots  et  môme  les  catlioli(iues 
en  accueillirent  la  nouvelle  en  France;  mais  les  vic- 
times étaient  des  protestants,  fauteurs  de  désordres 
l>olitiques  et  religieux,  et  bien  que  l'entreprise  pa- 
tronnée par  CoJigny  eût  un  caractère  essentiellement 
national,  sanctionné  par  la  signature  du  roi,  et  que 
la  colonie  eût  été  assaillie  en  pleine  paix  par  une 
puissance  amie,  l'influence  catholique  et  espai^nolc 
prévalut  sur  l'esprit  pusillanime  de  Charles  IX.  Les 
[létitionneurs  s'élevèrent  en  vain  contre  cette  ini- 
quité, et  le  sang  de  ses  sujets  cria  vengeance  :^ans 
éveiller  d'écho  dans  le  cœur  du  Valois. 

Il  était  réservé  à  la  France  outragée  de  trouver 
parmi  ses  enfants  son  champion  et  un  vengeur.  Le? 
annales  de  la  chevalerie  renferment  peu  d'épisode? 
plus  romanesques  que  celui  auquel  l'audace  de  Domi- 
nique de  Gourgues  va  attacher  son  nom. 
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KOMINIOt'E    1H:    r.iJURGUES. 


f>8  vie.  —  Sa  liaiiie  pI  son  dûsir  de  veiiireance  coiitro  les  Kspnguols. 

—  Il  réunit  luio  bande  d  aventuriers.  —  Discours  qu'il  Ifur  lient  ot 
iiiliioufiasme  qu'il  excite. — Arrivée  de  Oourguo'  ou  Amérique. 

—  Il  attaque  les  Kspagnols  après  s'être  coiieerlé  hm'c  les  Indiens. 

—  Victnin'  délinitive.  —  Destruction  des  forts.  —  hfuite  de  In  car- 
rière de  (îourgueit.  —  Miiiendez.  —  Sa  mort. 

La  première  partie  de  la  vie  de  Dominique  de 
Ciourgiies  est  intéressante  îi  faire  connaître  parce 
([u'olle  explique  la  sincérité  et  la  durée  de  la  haine 
qu'il  portait  au  nom  espagnol. 

Né  à  Mont-de-Marsan,  il  ajouta  de  bonne  heure  à 
liliustration  de  sa  famille  le  renom  d'un  valeureux 
soldat.  On  est  peu  fixé  sur  la  religion  qu'il  pro*;-- 
^ait;  le  chroniqueur  Espagnol  l'appelle  un  terrible 
hérétique^  mais  le  jésuite  Charlevoix,  jaloux  de  reven- 
diquer pour  sa  foi  l'honneur  de  ses  exploits,  affirme 
que  lui  et  sa  famille  étaient  de  bons  catholiques  *. 

Sa  foi  la  plus  évidente  nous  semble  avoir  été  une 
Niintc  horreur  contre  l'Espagne;  voué  à  l'état  mili- 

1.  Harcia,  13.'j;  Charlevoix,  Nouvelle  France,  I,  175;  Guérin,  Na- 
"■jntcnn-  frawais,  200;  Lescarbot,  I,  141. 
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taire  dès  son  enfance,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Espagnols  pondant  les  guerres  d'Italie  ,  près  de 
Sienne,  où  il  s'était  signalé  par  sa  bravoure.  Par  un 
raffinement  d'insulte  ils  en  firent  un  rameur  de  j^a- 
lères,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années  de  ce 
traitement  barbare  qu'il  changea  d'esclavage,  les 
Turcs  s'étant  emparés  du  vaisseau  espagnol.  Enchaî- 
né de  nouveau  à  son  banc  de  misère,  il  se  vit  euiin 
délivré  par  une  galère  de  Malte  qui  captura  la  barque 
et  l'équipage.  Le  repos  n'était  pas  le  fait  de  cet  esprit 
iiuiuiet  :  l'Afrique,  le  Brésil  et  toutes  les  contric» 
lointaines  le  virent  tour  à  tour  ;  sa  réputation  mari- 
time s'en  accrut,  mais  ses  légitimes  rancunes  contre 
les  Espagnols  redoublèrent,  lorsqu'au  retour  de  ce? 
expéditions  il  apprit  les  massacres  de  la  Floride. 

Nous  avons  vu  qu'il  fallait  renoncer  à  obtenir  jus- 
tice du  roi  ou  de  la  cour,  l;i  plupart  des  membres  do 
la  noblesse  de  l'époque  étant  dévoués  au  parti  de  l'Es- 
pagne. Dominique  de  Gourgues  résolut  donc,  lui 
simple  gentilhomme,  de  se  faire  le  vengeur  des  vic- 
times, et  le  chami)ion  des  intérêts  français  abandon- 
nés par  leur  souverain  dans  le  Nouveau  Monde  '. 


1.  De  Gourgue?,  mss.  Ct^  manuscrit  est  nue  copie  faite  en  1831  pi. 
le  viconile  de  Gourgues  sur  le  manuscrit  original  de  de  Gourgues,  cou- 
serve  dans  sa  famille  et  dont  j'ai  eu  communication  par  les  s^oins  olili- 
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11  vendit  son  patrimoine,  reçut  ik'>  avances  consi- 
dérables de  son  frère,  président  de  la  i^énéralité  de 
Guyenne,  et  équipa  trois  vaisseaux  léf;crs,  montés  par 
cent  arquebusiers  et  quatre-vingts  soldats  de  marine, 
et  qui  avaient  l'avantage  de  se  gouverner  égab'ment 
à  la  voile  et  ù  la  rame.  Afin  de  dissimuler  le  but  do 
[entreprise,  Biaise  de  Montluc,  lieutenant  pour  le  roi 
en  Guyenne,  lui  donna  une  commission  de  guerre 
contre  les  nègres  de  Bénin,  ou  plutôt  pour  le  trafic 
(les  esclaves,  considéré  alors  conmie  une  carrière  bo- 
norable. 

De  Gourgues  conserva  pour  lui  seul  le  secret  de  ses 
projets,  et  s'embarqua  à  reniboueliure  de  la  (.Iba- 
reiite,  le  2  août  1507.  A{>rès  avoir  subi,  au  cap  Finis- 
terre,  un  orage  tel  que  ses  hommes  voulaient  retour- 
ner en  France,  il  les  réconforta  de  son  mieux  sur  la 
côte  d'Afrique  ;  puis  il  lit  voile  pour  le  cap  Bianco,  où 
la  jalousie  des  Portugais  lui  suscita  les  poursuites  des 
rois  nègres  des  contrées  riveraines;  il  n'en  arriva 
jtas  moins  au  cap  Vert  et  poursuivit  sa  course  vers 

géants  de  M.  Baiiorofl.  Il  est  spiiiblable  à  celui  (le  deux  nnrralion-; 
inliluli'es  la  Hcprinse  de  la  Floride,  et  qui  >'tiit  h  I.t  Hihliolljfqiio 
nationale  de  Paris,  f/iine  d'fdles  \un-U^  N*  nom  <!.■  HoIktI  l'rcvnst,  niais 
snns  iiidifjuer  si  c'est  comme  auteur  oii  comni-'  copiste;  celle-ci  a  «5tô 
iiiijirimée  eu  entier  par  Ternaux-Cnmpaus,  it  M.  (Jaillard,  après  uu 
miiutieux  e\ameu,  a  fait  une  notice  sur  leur  coiiteuu. 

(.Vo/f  de  i'autew.) 
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les  liulcs  en  suivant  le  chemin  ouvert  par  Va&jo  do 
Giima, 

A  Ilispaniola,  flourgues  obtint  ù  grandpeine, 
de  la  jalousie  des  Espagnols,  l'eau  dont  il  avait  be- 
soin :  c(  ces  Espagnols,  dit  le  narrateur  indigné,  qui 
croient  que  le  Nouveau  Monde  n'a  été  créé  (jue  pour 
eux,  et  qu'aucun  autre  individu  qu'eux  n'a  le  droit  d'j 
respirer  !  »  Ce  ne  futqu'en  arrivant  au  cap  St-Antoine, 
sur  la  côte  de  Cuba,  que  de  Gourgues  s'ouvrit  de  ses 
desseins  et,  avec  une  éloquence  toute  méridionale, 
chercha  à  communiquer  à  ses  compagnons  la  passion 
qui  l'animait.  Il  leur  dépeignit  l'humiliation  du  dra- 
peau français  dans  ces  parages:  «Quoi  I  s'écriait-il, 
une  pareille  insulte  resterait  impunie!  quelle  gloire 
pour  nous  de  venger  nos  frères!  j'ai  sacrifié  ma  for- 
tune, parce  que  j'ai  compté  sur  vous;  serai-je  dé(,'u 
dans  ma  conviction  que  vous  seriez  assez  jaloux  de 
notre  patrie  pour  lui  sacrifier  jusqu'à  votre  vie?  Non! 
je  vous  montrerai  le  chemin;  toujours  à  votre  tète, 
je  réclame  le  poste  le  plus  périlleux  I  Refuserez-vous 
de  me  suivre?  » 

Leur  chef  n'avait  pas  parlé  en  vain  ;  la  premièrt' 
surprise  se  changea  en  enthousiasme,  et  ces  na- 
tures inflammables  atteignirent  un  tel  degré  d'en- 
traînement que  de  Gourgues  dut  user  de  son  auto- 


DOMIMnlK  U\:  «ionUJUI'.S.  107 

rite  pour  les  empêcher  de  tenter  la  périlleuse  navip^a- 
lion  (lu  canal  de  Uahama  avant  que  le  lumineux 
clair  do  lune  des  tropiques  eût  «^claire  leur  course 
aventurouso.  Bientôt  les  navires  purent  poursuivre 
leur  course  et  jeter  l'ancre  à  l'entrée  de  la  rivière 
Sainte-Marie,  ù  quinze  lieues  au  nord  de  la  rivière  de 
Mai  :  les  l^]sp,ignols  soupçonnaient  si  peu  une  croi- 
sière ennemie,  que  lorsf[u'ils  virent  passer  les  trois 
voiles  au  large,  leurs  batteries  envoyèrent  dessaluts 
([ui  lurent  rendus  par  l'^^  »  aisseaux  français. 

Menendez  avait  employé  les  deux  années  qui  ve- 
naient de  s'écouler  à  s'alfermir  dans  sa  nouvelle  ron- 
(jut'te;  Saint-Augustin  était  bien  fortifié,  et  le  fort 
l'aroline,  devenu  le  fort  San-Matéo,  était  tout  à  l'uil 
l'iparé;  deux  redoutes  gaidaient  l'entrée  de  la  ri- 
vitTO.  Mais  ses  procédés  envers  les  Indiens  étaient 
ceux  f[ue  la  cruauté  espagnole  avait  mis  en  usage 
dans  toute  l'Amérique;  la  guerre  et  les  embûches 
^'ensuivirent  ;  aucun  Espagnol  ne  pouvait  plus  fran- 
chir l'enceinte  après  le  coucher  du  soleil  sans  tomber 
^ous  les  flèches  ou  le  peignard  des  sauvages,  qui  ne 
cessaient  de  regretter  les  mœurs  douces  et  humaines 
des  Fiançais  de  Laudonnière  et  de  Ribaut. 

Au  point  du  jour,  Geurgues  vit  les  rives  cou- 
vertes de  naturels,  qui,  creyant  h  un  débarquement 
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des  Espagnols,  se  préparaient  à  résister  à  leurs  ty- 
rans; mais  un  trompette,  qui  avait  déjà  séjourné  dans 
la  Floride,  alla  vers  les  Indiens  avec  des  démonstra- 
tions d'amitié;  dès  qu'ils  l'eurent  reconnu,  l'atti- 
tude se  changea  en  danses  et  en  transports  joyeux. 
«  Comment  avait-il  pu  les  quitter?  »  lui  demandait-on. 
Le  chef  n'était  autre  que  notre  vieil  allié  Satouriona, 
et  Gourgues  se  présenta  à  lui  comme  son  ami  ot 
porteur  de  présents  devant  lesquels  la  joie  indienne 
ne  connut  plus  de  bornes  ;  Satouriona  envoya  con- 
voquer tous  les  guerriers  des  environs  pour  tenir  un 
grand  conseil  le  lender.iain.  Gourgues  remonta  snr 
ses  vaisseaux  et  pour  plus  de  sûreté  les  fit  entrer 
dans  l'intérieur  de  la  rivière. 

Dès  le  matin  les  bois  étaient  remplis  de  sauvages 
guerriers  qui  se  portaient  au-devant  de  Gourgues; 
celui-ci  débarqua  avec  la  pompe  requise.  Comme  gapo 
de  mutuelle  confiance,  les  Français  mirent  de  côto 
leurs  arquebuses,  les  naturels  leurs  arcs  et  leurs  Ho- 
ches. Satouriona  vint  recevoir  les  étrangers;  le  céré- 
monial accoutumé  et  silencieux  suivit  son  cours,  et 
le  commandant  français  se  mettait  en  demeure  do 
les  haranguer,  lorsque  le  chef  qui,  dit  le  narrateur, 
n'avait  pas  appris  les  manières  françaises,  se  leva  et, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  parler,  commença  la  plu^ 
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violente  diatribe  contre  les  cruautés  des  Espagnols. 

Depuis  la  prise  du  fort  français,  disait-il,  les  In- 
diens n'avaient  plus  eu  un  jour  heureux.  Les  Fôpa- 
i;nols  les  chassaient  de  leurs  demeures,  prenaient 
leurs  femmes,  tuaient  les  enfants,  et  les  persécutaient 
ainsi  parce  qu'ils  savaient  que  Icl;  Indiens  aimaient 
les  Français.  Un  jeune  garçon  avait  échappé  au  mas- 
sacre du  fort,  ils  l'avaient  trouvé  dans  les  bois  et,  en 
dépit  des  efforts  des  Espagnols  pour  le  reprendre  et 
le  tuer,  l'avaient  gardé  afin  de  le  rendre  ii  leurs  bor.^ 
amis.  «  llegarde,  poursuivit  le  chef,  le  voici;  »  et  il 
amena  devant  eux  un  adolescent  de  seize  ans  nommé 
Pierre  Ocbré,  qui  devint  tout  de  suite  un  précieux 
auxiliaire  pour  Gourgues,  sa  connaissance  du  lan- 
;:aqc  des  naturels  en  faisant  le  meilleur  interprète. 

Gourgues  dissimula  l'étendue  de  la  satisfaction 
que  lui  causait  cette  violente  sortie  contre  ses  enne- 
mis; il  remercia  vivement  les  sauvages  de  leur  bon 
vouloir,  fit  un  éloge  bien  peu  mérité  des  mérites  de 
sou  souverain,  puis  finit  en  disant  que  quant  aux  Es- 
pagnols, ie  jour  de  la  réparation  était  prêche,  et  que 
si  les  Indiens  avaient  souffert  pour  l'amour  des  Fran- 
çais, coux-ci  les  vengeraient  de  leurs  ennemis... 

((  Quoi  !  s'écria  Satouriona  oubliant  sa  dignité  et 
dansant  de  joie,  vous  combattrez  les  Espagnols! 
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—  Je  ne  suis  venu  ici,  reprit  de  Gourgues,  qu'aiin 
de  reconnaître  le  pays  et  faire  amitié  avec  vous,  puis 
je  serais  parti  et  revenu  avec  plus  de  soldats,  mais  de- 
puis que  je  vois  ce  que  vous  souffrez,  je  veux  les  com- 
battre sur  l'heure  et  vous  délivrer  de  leur  oppression.  ) 

Une  approbation  générale  accueillit  ces  pardlcs. 
«  Mais  vous  prendrez  votre  part,  poursuivit  le  Fran- 
çais, et  vous  ne  nous  laisserez  pas  toutTIionncur? 

—  Nous  irons,  s'écria  Satouriona,  mourir  avec 
vous  s'il  le  Itiut!..  » 

Ici  nous  coi)ions,  pour  la  fm  de  cet  entretien,  la 
narration  originale  :  «  Le  capitaine  Gourguos  qui 
avoit  trouvé  ce  qu'il  clicrchoit,  les  loue  et  remercie 
grandement,  et  pour  battre  le  fer  pendant  qu'il  étoit 
chaud  leur  dit  :  Voiremcnt  si  nous  voulons  leur  faire  | 
la  guerre,  il  faudroit  que  ce  fut  incontinent.  Dan- 
combien  de  temps  pourricz-vous  avoir  assemble  vtv 
gens  prêts  à  marcher?  Dans  trois  jours,  dit  Satou- 
riona, nous  et  nos  sujets  pourrons  nous  rendre  ici 
pour  partir  avec  vous.  Et  cependant,  dit  le  capitaine, 
vous  donnerez  bon  ordre  que  le  tout  soit  tenu  secret. 
afin  que  les  Espagnols  n'en  puissent  sentir  le  veut. 
Ne  vous  soulciez,  dirent  les  rois,  nous  leur  voulons 
plus  de  mal  que  vous  '.  » 

t.  De  (iourg'ioH,  m-«s. 
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Une  distribution  de  cadeaux  suivit  l'entretien,  la 
foule  bigarrée  se  pressait  pour  recevoir  couteaux, 
hachettes,  perles,  sonnettes,  miroirs;  puis  Gonrûues 
demanda  aux  chefs  s'il  y  avait  quelque  désir  parti- 
culier qu'il  pût  satisfaire;  sur  ce,  désignant  la  che- 
mise des  Français,  leur  admiration  se  traduisit  par 
le  désir  d'eu  avoir  chacun  une  qu'ils  porteraient  aux 
grandes  solennités  de  la  nation.  Gourgnes  satisfit  ce 
désir  d'une  primitive  naïveté. 

Trois  espions  partirent  pour  reconnaître  les  forces 
des  Espagnols.  Olotoraca,  jeune  {guerrier  de  grand 
renom  et  neveu  de  Satouriona,  les  accompagnait; 
le  chef  livra  son  fils  unique  et  sa  femme  favorite  en 
otage,  en  signe  de  bonne  foi  et  d'amitié. 

Au  jour  fixé,  l'armée  sauvage  était  réunie,  faisant 
re*entir  l'air  de  ses  cris  discordants,  vantant  les 
prouesses  qu'elle  allait  accomplir,  et  buvant  la  célè- 
bre décoction  noire  faite  avec  le  suc  dune  plante  nom- 
mée vulgairement  cassina  ou  unpentea;  Gourgues 
affecta  d'avaler  sa  part  de  ce  gage  d'amitié  et  u'ai- 
liaiice  destiné  à  douer  les  guerriers  de  toutes  les  ver- 
tus et  à  les  rendre  invincibles. 

La  journée  s'écoula  en  cérémonies  ;  le  seir  venu, 
'os  alliés  entrèrent  dans  les  forêts  et  se  dirigèrent 
•ers  les  forts  espagnols  ;  les  Français  devaient  ga- 
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gner  le  rendez-vous  par  mer.  Avant  leur  départ, 
Gourpucs  harangua  ses  hommes,  mais  leur  ardeur 
était  déjà  à  son  comble  et  on  l'interrompit  en  do- 
mand'int  à  marcher;  il  confia  la  garde  des  vaisseaux 
avec  vingt  hommes  h  François  JJonrdelais.  L'entre- 
prise était  si  téméraire  que  les  adieux  furent  em- 
preints d'une  touchante  gravité. 

((  Si  je  suis  tué  dans  cette  juste  entreprise,  dit  lo 
commandant  en  l'embrassant  alTectucusement,  jo 
vous  remets  toute  l'autorité  et  je  vous  prie  de  rame- 
ner mes  soldats  en  France... — Ceci,  nous  dit  le  narra- 
teur, attendrist  fort  le  cueur  de  tous,  et  mesiuemont 
des  mariniers  qui  demeuroient  pour  la  garde  des  na- 
vires, lesquels  ne  peuront  contenir  leurs  larmes,  et 
fust  cette  départie  pleine  de  compassion  d'ouïr  tant 
d'adieux  d'une  part  et  d'aultre,  et  tant  de  charges  et 
recommandations  de  la  part  de  ceulx  qui  s'en  alloient 
h  leurs  parents  et  amis,  et  à  leurs  femmes  et  alliez 
au  cas  qu'ils  ne  retournassent...  » 

Le  cœur  encore  ému,  les  marins  se  placèrent  aii\ 
rames,  et  bientôt  les  bateaux  s'éloignèrent,  emme- 
nant le  jeune  Debré  qui  évaluait  à  400  le  nombre  des 
Espagnols  abrités  derrière  leurs  remparts. 

On  navigua  toute  la  nuit  ;  à  l'aube,  les  rameiir^ 
aspiraient  au  repos,  mais  un  vent  de  nord-est  les  av 
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^aillit  avec  une  fureur  qui  faillit  mettre  les  bateaux 
eu  pièces  ;  leurs  alliés  les  attendaient  sur  la  rive  op- 
posée de  rembouchure  d'une  rivière  qu'on  suppose 
avoir  été  le  Nassau.  Traversant  résolument  les  vagues 
irritées,  les  Français  débarquent,  et  abandonnant  \h 
les  barques,  ils  s'enfoncent  dans  la  foret  ;  le  jeune 
chef Olotoraca marchait  h.  côté  du  commandant;  t'i 
cinq  heures  du  soir  du  môme  jour,  exténués  de  be- 
soin et  des  fatigues  endurées  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés de  ces  forêts  inexplorées,  ils  campaient  sur 
la  rive  d'un  petit  bras  de  mer  rapproché  du  pre- 
mier fort  espagnol  ;  là  se  trouvaient  encore  300  In- 
diens. 

L'impatience  de  Gourgues  ne  lui  permettait  au- 
cun repos  ;  désireux  d'attaquer  au  lever  du  jour  il 
partit  en  reconnaissance  avec  quelques  arquebusiers 
et  son  guide  indigène  ;  mais  l'obscurité  et  l'impossi- 
bilité de  se  frayer  une  route  les  contraignirent  à  re- 
venir. Un  chef  indien,  qui  lisait  dans  ses  traits  son 
désappointement,  lui  propose  alors  de  le  conduire 
par  un  meilleur  chemin  le  long  de  la  mer,  tandis 
que  les  naturels,  mieux  au  fait  de  leurs  sentiers,  sui- 
vraient cette  route  de  l'intérieur;  Gourgues  accepte 
joyeusement,  et  ses  hommes,  oubliant  leur  lassitude, 
obéissent  à  l'ordre  de  marche.  Au  matin,  la  jonction 
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se  faisait  avec  les  Indiens;  mais  la  marée  étant  haute, 
on  dut  renoncer  au  passage  et  s'abriter  d'une  pluie 
torrentielle  sous  les  arbres  de  la  forêt,  d'où  les  Fran- 
çais pouvaient  distinguer  les  Espagnols  occupés  au 
dedans  du  fort  ;  on  avait  assez  à  faire  pour  préserver 
de  riiumidité  croissante  les  mèches  des  arquebuse>. 
Enfin  le  flux  se  retira  et  l'on  trouva  un  gué  obrit»^ 
par  un  groupe  d'arbres  placé  sur  la  rive  opposée  ; 
chacun  des  hommes  atiacha  sa  poudrière  sur  son 
casque,  et  tenant  son  arquebuse  d'une  main  en  l'air, 
de  l'autre  serrant  son  épée,  on  entra  dans  l'eau;  le 
fond,  formé  d'écaillés  d'huîtres,  coupait  cruellement 
leurs  pieds,  mais  sortis  de  l'eau,  meurtris,  harassée, 
leur  ardeur  n'en  était  pas  abattue;  Gourgues  ras- 
sembla ses  braves  compagnons  et,  leur  montrant  le 
fort  à  travers  les  échappées  des  arbres  : 

«  Voyez,  leur  dist-il,  voyez,  voilà  ces  voleurs  qui 
ont  volé  cette  terre  h  notre  roy  ;  voilà  les  meurtriers 
qui  ont  massacré  nos  François. . .  »  Tous  demandèrent 
d'une  seule  voix  qu'on  les  menât  à  l'assaut. 

Gourgues  donna  le  mot  d'ordre;  son  lieutenant 
Cazenove  devait  avec  trente  hommes  pousser  vers  la 
porte  principale,  tandis  que  lui  et  le  gros  des  troupes 
occuperaient  le  glacis.  Les  Espagnols  finissaient  le 
dîner  de  midi,  et,  comme  s'exprime  la  narration,  se 
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curaient  les  dents,  lorsque  le  cri  retentit  :  «  Aux 
armes  !  aux  armes  I  les  Français  arrivent  I  » 

Un  canonnier  qui  gravissait  le  rempart  avait  ainsi 
donné  l'alarme,  en  voyant  les  assaillants  s'avancer 
eu  rangs  serrés  et  les  armes  chargées.  Il  eut  le  temps 
de  tirer  et  de  recharger  sa  pièce,  mais  l'agile  Oloto- 
raca,  escaladant  le  glacis,  sauta  le  fossé  et  transperça 
l'Espagnol;  Gourgues  le  suivait,  lorsqu'il  entendit 
Cazenovc  s'écrier  que  l'ennemi  s'échappait  par  le 
cùté  du  glacis  ;  cependant  les  soixante  fugitifs  pris 
.'litre  Gourgues  et  son  lieutenant,  secondés  par  les 
Indiens,  trouvèrent  tous  la  mort. 

Pendant  ce  temps,  le  second  des  forts  construits 
par  Menendez  canonnait  de  l'autre  rive  les  vain- 
queurs, qui  bientôt  tournèrent  les  pièces  dont  ils  ve- 
naient de  s'emparer  contre  lui  ;  un  des  bateaux 
fraurai?  qu'on  avait  amenés  par  eau  servit  à  débar- 
quer quatre-vingts  soldats  ;  quant  aux  naturels,  ils 
traversaient  l'eau  à  la  nage,  remplissant  l'air  de  leurs 
cris  de  guerre,  et  tenant  d'une  main  leurs  arcs  et 
les  flèches. 

Sai  le  de  terreur  à  la  vue  de  cette  multitude  sau- 
vage, la  garnison  essaya  de  se  jeter  dans  les  bois,  mais 
en  vain  ;  enserrés  entre  les  indigènes  dans  la  forêt  et 
le  feu  des  Français  sur  le  rivage,  tous  trouvèrent  la 
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mort  SOUS  les  coups  des  arquebuses  et  des  flèches  ; 
qui'ize  seulement  furent  faits  prisonniers  et  réservés 
à  une  mort  ignominieuse  *. 

Le  lendemain,  dimanche  de  Quasimodo,  Goui- 
gues  garda  le  repos,  se  préparant  à  l'assaut  du  fort 
San-Mateo.  La  forôt  regorgeait  d'Indiens  ardents  à 
la  vengeance;  ils  investissaient  le  fort  si  étroitenioiit 
qu'aucun  soldat  ne  pouvait  se  hasarder  au  dehors  ; 
la  garnison  sentant  l'extrémité  du  péril  tenta  un  ex- 
pédient que  déjoua  la  présence  d'Olotoraca  :  l'iii) 
d'eux,  peint  et  empanaché  h  la  façon  des  Indiens, 
s'approcha  des  .'vant-postes  français,  oii  Gourgues, 
suivi  du  jeune  chef,  se  trouvait;  le  rusé  sauvage  dé- 
pista le  déguisement,  l'espion  saisi  immédiatement 
avoua  que  260  Espagnols  occupaient  encore  le  fort 
et  que,  croyant  les  Français  au  nombre  de  2,000,  ils 
se  regardaient  comme  perdus. 

Gourgues  résolut  d'attaquer  vers  le  point  du 
jour  et  plaça  dans  la  soirée  ses  alliés  en  embuscatio 
des  deux  côtés  de  la  redoute.  Il  s'avança  le  lundi 
matin  sous  le  feu  des  couleuvrines  espagnoles;  s'a- 
])ritant  alors  dans  les  bois  dont  les  approches  étaient 


i.  L(^s  récits  frani;ais  semblent  empreints  d'une  romanesque  cxag'' 
ration,  mais  l'historien  espagnol  admettant  la  plus  grande  partie  tl 
leurs  assertions,  les  rend  ainsi  fort  vraisemblables. 
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semées,  il  observait  toute  l'étendue  des  défenses, 
pendant  que  Cazenove  et  un  détachement  se  postaient 
en  flanc,  toujours  bien  cachés  par  les  arbres;  on  vit 
alors  une  troupe  passer  le  fossé  et  s'avancer  en . 
reconnaissance.  De  Tourgues,  protégé  par  le  taillis, 
continua  à  se  porter  ù  sa  rencontre,  puis,  se  mon- 
trant subitement  et  l'enveloppant  de  toutes  parts,  il 
tua  ou  fit  prisonnier  tout  le  détachement. 

A  la  vue  de  ce  désastre,  le  restant  de  la  garnison 
s'exagérant  les  forces  ennemies,  frappé  de  terreur 
et  comprenant  par  le  souvenir  du  lieu  même  où  tant 
de  cruautés  s'étaient  commises  qu'il  n'y  avait  aucune 
grâce  à  espérer,  quitta  le  fort  en  désordre,  fuyant 
les  Français  au  loin  vers  les  bois  ;  mais  là,  un  autre 
tMinemi  impitoyable  les  attendait;  assaillis  par  les 
cris  discordants  des  sauvages,  ils  devinrent  le  tribut 
(l'un  long  arrérage  de  haines.  Un  petit  nombre,  selon 
le  récit  assez  véridique  des  chroniqueurs  espagnols, 
put  s'échapper,  et  parmi  eux,  le  gouverneur  Gonzala 
de  Villaroél  ;  les  autres,  tués  ou  prisonniers,  expiaient 
la  sanglante  tragédie  du  fort  Caroline. 

Gourgues  réservait  aux  survivants  la  dure  loi  du 
'îdion;  faisant  amener  les  prisonniers  au  lieu  où 
^es  compatriotes  avaient  été  pendus  aux  arbres  sur- 
montés de  l'infamante  inscription  :  «  Pensiez-vous, 
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leur  dit-il  sévèrement,  qu'une  si  noire  traîtrise,  un 
acte  aussi  cruel,  resteroient  impunis?  Si  même  le 
roi  très-chrétien  et  le  roi  très-catholique  eussent  et»' 
ennemis  jurés,  une  semblable  perfidie  seroit  impar- 
donnable; mais  ils  sont  unis  et  alliés,  aucune  flétris- 
sure n'est  trop  forte,  aucun  supplice  trop  rude  pour 
punir  vos  crimes.  Moi,  un  des  plus  humbles  sujets 
de  mon  roi,  je  me  suis  chargé  du  chAtiment;  et  en- 
core que  vous  ne  puissiez  endurer  la  peine  que  vous 
avez  méritée,  il  est  besoin  que  vous  enduriez  ccHc 
que  l'ennemi  vous  peut  donner  honnestement,  atin 
que,  par  votre  exemple,  les  autres  apprennent  ù 
garder  la  paix  et  alliance  que  si  meschamment  vous 
avez  violée. — Cela  dit,  ils  sont  branchez  aux  mûmes 
arbres  oii  ils  avoicnt  pendu  les  François,  avec  l'in- 
scription faite  à  fer  chaud  sur  le  bois  des  arbres  : 
Je  ne  faics  cecy  comme  à  Espaignols,  ny  comme  ii 
Marannes  *,  mais  comme  à  traistres,  \olleurs  et 
meurtriers  ".  » 

La  mission  que  s'était  donnée  le  hardi  capitaine 


1.  Maranno.  était  un  terme  de  reproche  appliqué  aux  Espa|,niûls;  <^n 
croit  que  sa  sif^uilicatiou  primitive  était  celle  de  .Maure.  .Miclielel 
uomuu.'  Fordiuaud  le  Catholique  «  ce  vieux  Maraue  avare  ».  Le  pape 
Jules  II  u'appelait  jamais  sou  préilécesseur  Alexaudre  VI,  llspaguol 
de  naissauce,  que  par  le  sobriipaot  de  «  Maraue  ». 

2.  De  Gourgues,  mss. 
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était  accomplie;  il  n'avait  jamais  prétendu  reformer 
un  établissement,  car  ses  troupes  eussent  été  insuffi- 
santes et  les  Espagnols  restaient  encore  en  force  h. 
Saint-Augustin.  Il  avait  voulu  les  surprendre  comme 
l'ange  du  chûtiment,  il  laissait  à  ses  alliés  indiens 
le  soin  de  démolir  le  fort;  ceux-ci  s'en  acquittèrent 
si  bien,  qu'en  moins  d'un  jour  pas  une  pierre  ne 
restait  debout.  Gourgues  détruisit  également  ceux 
de  l'embouchure  de  la  rivière,  puis  s'achemina  vers 
ses  vaisseaux,  escorté  en  triomphe  par  les  Indiens  et 
chargé  de  cadeaux  en  poisson  et  en  gibier;  on  en- 
tendait de  vieilles  femmes  dire  qu'il  ne  leur  restait 
plus  rien  à  désirer,  puisqu'elles  avaient  revu  les 
Français  avant  de  mourir. 

Les  navires  étaient  prêts;  Gourgues  ne  put  apai- 
ser les  regrets  de  ses  alliés  qu'en  leur  promettant 
de  revenir;  au  moment  de  s'embarquer,  il  tint  à  ses 
hommes  un  discours  dont  nous  donnons  ici  la  sub- 
stance : 

«  Mes  amis,  rendons  grâces  à  Dieu  du  succès 
qu'il  a  daigné  nous  accorder;  c'est  lui  qui  nous 
sauva  des  tempêtes,  c'est  lui  qui  a  disposé  les  cœurs 
des  Indiens  pour  nous,  et  qui  a  obscurci  Tentende- 
«lent  des  Espagnols,  car  ils  étaient  quatre  contre 
un;  notre  droit  était  notre  seule  force,  et  ce  n'est 
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qu'à  l'aide  de  Dieu  que  nous  devons  la  victoire;  n'ou- 
blions jamais  ses  faveurs  et  prions-le  de  nous  les 
continuer  en  nous  ramenant  sains  et  saufs  dans 
notre  pays;  prions-le  aussi  pour  qu'il  nous  ouvre  le 
cœur  du  roi  et  nous  gap:ne  celui  de  toute  la  France, 
puisque  nous  n'avons  agi  que  pour  le  service  du  roi 
et  l'honneur  de  notre  patrie.  » 

Le  iJieu  des  armées  a  été  invoqué  de  tout  temps 
en  faveur  des  succès  les  plus  sanglants;  il  serait 
injuste  pourtant  de  ne  pas  comparer,  tout  à  l'avantage 
du  nom  français,  les  sentiments  que  respire  la  lia- 
ranguc  du  chevaleresque  Gourgues  avec  les  exci- 
tations fanatiques  du  cupide  Menendez. 

De  Gourgues  et  ses  compagnons  quittaient  pres- 
que à  regret  le  théâtre  de  leurs  rapides  exploits, 
payés  néanmoins  du  sang  de  plusieurs  d'entre  eux; 
accueillis  avec  honneur  par  les  protestants  de  La  Ro- 
chelle, une  froide  réception  les  attendait  à  la  cour  de 
France. 

Le  ministre  d'Espagne  demanda  la  tête  du  caiii- 
taine;  le  roi,  sous  l'influence  du  parti  catholique,  le 
tint  à  distance  et  lui  fit  savoir  qu'il  eût  à  s'éloigner; 
Gourgues  dut  chercher  un  refuge  chez  ses  amis  'i 
Rouen,  où  il  vécut,  appauvri  par  les  dettes  contractée> 
pour  l'expédition,  et  oublié,  jusqu'au  jour  où  I;i 


1.  Charl 
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rciiio  Klisabcth,  apprenant  à  la  fois  ses  services  et 
l'ingratitude  dont  on  l'avait  récompensé,  lui  fit  offrir 
(l'entrer  h  son  service.  Alors  le  roi  qui,  suivant 
le  père  Charlevoix,  l'avait  approuvé  au  fond  de  son 
cœur,  lui  rendit  sa  faveur;  quelques  années  après, 
(Ion  Antonio  de  Bragance  donnait  à  Gourcues  lo 
commandement  de  la  flotte  destinée  à  défendre  ses 
droits  sur  la  couronne  de  Po  '^^al  contre  Philippe  II. 
Heureux  de  tirer  encore  une  fois  l'épée  contre  ses 
anciens  ennemis,  fiourgues  so  rendait  avec  em- 
pressement à  son  poste,  lorsque,  h  la  suite  d'une 
courte  maladie,  la  mort  l'arrêta  à  Tours  *. 

Ses  compatriotes  pleurèrent  celui  qu'on  considé- 
rait comme  un  des  meilleurs  capitaines  de  l'époque; 
et  si  un  patriotisme  ardent,  une  valeur  expérimentée 
et  des  sentiments  chevaleresques  sont  dignes  de 
louanges,  ce  tribut  est  bien  dû  à  l'homme  qui  sut 
venger  le  drapeau  français,  malgré  la  haine  trop  per- 
sonnelle qui  l'animait  et  les  taches  que  la  cruauté  des 
mœurs  de  l'époque  peut  pallier,  sans  les  eflaccr,  aux 
yeux  des  générations  plus  avancées. 

Disons  cependant  que.  pour  que  la  réparation  fût 
complète,  il  n'aurait  pas  fallu  que  le  principal  crimi- 
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1.  Charlevoix,!,  105;  Basannier,  123;  Lescarbol,  141;  Barcia,  137; 
'iaiUard,  Notice  dex  manuscrits  de  la  Bibliothètjue  du  roi,  niss. 
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nel  échappât  au  châtiment.  Taudis  que  de  Gourgues 
voguait  vers  la  Floride,  Menendez  était  en  Espagne, 
mieux  en  cour  quejamais  après  set  fanatiques  exploits, 
et  les  idées  de  l'époque  s'accordaient  si  bien  pour  le 
regarder  comme  le  défenseur  de  la  foi,  que  lorsque, 
deux  ans  après,  il  retourna  en  Amérique,  le  pape 
Paul  V  lui  envova  une  lettre  avec  sa  bénédiction, 
comme  à  l'instrument  futur  de  la  conversion  des  In- 
diens. Menendez  rétablit  le  pouvoir  de  Philippe  II  à 
la  Floiide,  mais  ses  cruautés  rejaillirent  tellement 
sur  la  religion  qu'il  prétendait  imposer  par  de  pa- 
reils moyens,  que  les  Indiens  tuèrent  les  mission- 
naires et  que,  découragés,  les  prêtres  les  plu-  dévoués 
durent  quitter  ce  théâtre  sanglant. 

Menendez  revint  en  Espagne,  où  de  nouveaux  hon- 
neurs l'attendaient,  malgré  l'opinion  défavorable 
émise  par  l'historien  protestant  Grotius  ;  il  comman- 
dait en  1574  les  trois  cents  voiles  et  les  vingt  mille 
hommes  qui,  sous  le  nom  de  l'invincible  i^rmada, 
devaient  marcher  de  Santander  contre  l'Angleterre 
et  les  Flandres,  quand  la  mort  subite  le  surprit,  à 
l'âge  peu  avancé  de  cinquante-cinq  ans,  Grotius 
affirme  qu'il  se  tua  lui-même;  mais  son  désir  de 
trouver  une  morale  dans  l'histoire  lui  a  fait  dépasser 
les  bornes  de  la  vérité,  car,  outre  qu'aucune  raison 
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connue  ne  pourrait  expliquer  cet  acte  au  moment  de 
sa  plus  haute  fortune,  le  codicille  de  son  testament, 
en  date  du  lo  septembre  lo74,  témoigne  que  le  jour 
où  il  l'écrivit  il  était  danf^creusement  malade,  mais 
;ain  d'esprit;  le  cruel  Adelantado  a  donc  dû  mourir 
delà  mort  des  justes,  ne  regrettant  peut-être  que  les 
faveurs  dont  le  sort  semblait  devoir  le  combler  en- 
core '. 

Dans  le  fait,  il  écrasa  le  protestantisme  franrîiis 
dans  le  Nouveau  Monde.  Il  n'était  pas  réservé  à  la 
France  de  planter  dans  ces  régions  le  drapeau  de 
ia  liberté  religieuse;  c'était  vers  les  forets  du  nord 
qu'elle  devait  porter  au  contraire  la  bannière  du  ca- 
tholicisme et  rencontrer  à  un  moment  donné  l'Ai;- 
i;letcrre  et  Calvin  sur  les  rochers  du  Massachussett>  ; 
mais  nous  verrons  que,  bien  des  années  avant  que 
les  sapins  des  côtes  glacées  de  Plymouth  eussent  en- 
tendu résonner  la  psalmodie  puritaine,  les  solitudes  de 
NcAv-York  et  les  déserts  boisés  du  lac  Iluron  étaient 
ioulés  par  le  pied  des  soldats  français  et  les  sandales 
des  moines  franciscains.  La  France  est.  le  premier, 
le  vrai  pionnier  du  Far-West;  le  drapeau  fleurdelisé 

1.  VlUstvire  de  l'ordre  de  Sanfwgn,  par  de  la  Mita,  dont  Mein'ii- 
(l('z  l'iait  commandeur,  renferme  une  nutiee  sur  lui,  l.'lftO,  et  une  autre 
plu^  récente  accompajiue  son  portrait  gravé.  Aucune  ne  laisse  soup- 
•;onner  uu  suicide. 
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y  flotta,  porté  par  des  hommes  patients  et  courageux. 
Parmi  cette  chevalerie  des  contrées  lointaines,  la 
première  place  aftpartient  au  nom  trop  oublié  de 
Samuel  de  Champlain. 
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LES  PREMIERS  VOYAGEURS  FRANÇAIS  DANS  L'AMÈRIQUK  DU  NORD. 
SAMUEL  DE  CIIAMPLAIX  ET  SES  COMPAGNONS 
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mzmms  voyageuks  français  dans  L'A^rÉRiorr 

DU    NORD. 

rrailitiuns  tles  découvertes  faites  par  les  Normands,  les  Bretons  .  t  les 
l!;i>(|iics.  —  LéM-endes  et  superstitii)ns.  —  Verrazzano.  —  Jar.pies 
Ciitier.—  Québec.—  Hochelaf;a.  —  Misères  des  hivers.  —  RuIj.m'- 
v;il.  —  L'il,.  des  Démons.  —  Les  colons  du  cap  Uonge. 

Le  rôle  particulier  de  la  France  dans  l'œuvre  de 
la  civilisation  qui  suivit  la  découverte  de  l'Amérique 
est  peu  apprécié  en  général.  Nous  voulons  faire  l)ien 
ressortir  ici  que,  tandis  que  l'Espagne  ne  songeait 
qu'aux  conquêtes  et  à  la  soif  de  l'or,  que  l'Angleterre 
"Uivait  sans  bruit  la  voie  des  fructueuses  découvertes, 
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la  France,  fidèle  à  la  tâche  que  lui  assignaient  se> 
anciennes  traditions,  y  apportait  les  premières  bases 
de  l'industrie  et  de  l'influence  morale. 

Un  écrivain  français  ajoute  au  rôle  que  nous  tra- 
çons ici  la  prétention,  qui  n'a  rien  d'improbable, 
pour  son  pays  d'avoir  découvert  l'Amérique  en  1488, 
quatre  ans  avant  le  voyage  de  Colomb.  On  assure 
que  Cousin,  navigateur  de  Dieppe,  se  trouvant  sur 
les  côtes  d'Afrique,  fut  poussé  vers  l'ouest  par  dc^ 
vents  et  des  courants  qui  l'amenèrent  en  vue  d'une 
terre  inconnue,  où  il  aperçut  l'embouchuro  d'un 
grand  fleuve.  Un  marin  nommé  Pinzon  faisait  partie 
de  l'équipage.  Sa  mauvaise  conduite  força  au  retour 
Cousin  de  porter  plainte  contre  lui  devant  les  magis- 
trats de  Dieppe,  qui  rayèrent  le  délinquant  des  rôles 
maritimes  de  la  ville.  Pinzon  se  rendit  alors  en  Es- 
pagne, y  connut  Colomb,  lui  fît  part  de  sa  décou- 
verte, et  se  joignit  à  lui  dans  le  voyage  de  1492  *. 


1.  Mémoires'  pour  ser'vù'  à  l'histoire  de  Dieppe;  Guériii,  Naviga- 
teurs français,  417;  Kstancoliii,  Navigateurs  normands,  332.  I/' 
recherches  de  ce  dernier  pour  vérifier  raulhenticité  de  la  tradition  sont 
restées  sans  succùs.  Le  bûmbardomeut  de  1694  ayaut  pre»(iue  eiilio- 
remeiil  détruit  les  archives  de  Dieppe,  il  ne  restait  pas  de  tracs  ilf 
Pinzon  de  Palos;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  péreniptoire  contre  ce  n^cit, 
car  en  laOO  Cabrai  fut  bien  poussé  de  la  même  manière  sur  les  côtc3  da 
Brésil,  et  Ilerrera  {Histoire  générale)  mentionne  plusieurs  renseiijne- 
meuts  qui  avaient  été  recueillis  par  Colomb  avant  son  premier  voyage. 
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Ce  qui  reste  plus  avéré  que  ces  traditions  incer- 
taines, c'est  que  les  Normands,  les  Bretons,  cette 
race  antique  et  fidèle  aux  coutumes  des  Celtes,  leurs 
ancêtres,  les  Basques  enfin,  ce  peuple  indépendant 
et  primordial,  fréquentaient  tous  h  une  époque  déjà 
ancienne  les  pêcheries  de  Terre-Neuve. 

Si  l'on  n'est  pas  absolument  certain  de  l'établisse- 
ment des  pêcheries  avant  le  voyage  de  Caijoten  1407, 
on  les  connaissait  au  moins  en  laOi,  et  l'on  sait  qu'en 
1.)19  cinquante  vaisseaux  espagnols,  portugais  et 
français  étaient  engagés  dans  cette  pêche.  Enlin, 
en  1,")27,  une  lettre  datée  de  la  baie  de  Saint-Jean 
[larle  de  onze  voiles  normandes,  de  deux  portugaises 
et  d'un  navire  breton  qui  s'y  trouvaient*.  Depuis 

Dans  la  Description  (h's  contes  de  lo  mer  Océnne,  msi-.  du  xviie  sii'^'lo, 
.1  est  dit  qu'un  pilote  franrais  de  Saiut-Jeau-de-Luz  découvrit  lo  ju-e- 
aiier  l'Amérique  :  «  II  fut  le  premier  jeté  en  la  coste  d'Amérique  par 
me  violente  tempeste,  laissa  son  papier-journal,  communiqua  la  routf 
ni'il  avait  faite  à  Coulon,  cliez  qui  il  mourut.  »  „ 

1.  «  Ue  toute  mémoire,  el  des  plusieurs  siècles,  noz  Dieppois.  Ma- 
i'jins,  Uochelois  et  autres  mariniers  du  Havre  de  Grâce, Me  llonlleiir 
■X  autres  lieux,  font  les  voyages  ordinaires  en  ces  païs-Ià  pour  la  pê- 
cherie des  morues.  »  (Lescarbot,  T,  236.)  «  Les  Masques  et  les  Unions 
sont  depuis  plusieurs  siècles  les  seuls  qui  se  soient  employés  à  la  pèclic 
de  balaiiies  et  de  moliies;  el  il  est  fort  remarquable  que  S.  Cabot, 
!'5couvrant  la  côte  de  Labrador,  y  trouva  le  nom  de  Bacallos,  qui  si- 
i-'iufie  des  moliiës  en  langue  des  Basques.»  (Mss.  de  la  Bibliothèque 
i*'  Versailles.)  «  Sébastien  Cabot  lui-même  nomma  ces  pays  B,icca- 
•S'is,  parce  que  dans  cette  mer  il  trouva  une  si  grande  multituile 
'18  poissons  énormes,  (pie  les  habitants  appellent  baccalaos.  que  pnr- 
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lors,  les  établissements  de  Terre-Neuve  ne  furent 
plus  t'.bandonnés,  et  les  nationalités  française,  an- 
glaise, espagnole  et  portugaise  s'y  rencontrèrent,  se 
querellant  souvent,  et  jalouses  de  ramener  dans  la 
mère-patrie  leurs  abondantes  ressources  contre  les 
rigueurs  du  carême  ^ 

Pour  ces  navigateurs  illettrés  et  crédules,  d'autre? 
périls  (fue  ceux  des  flots  les  attendaient  dans  ces  pa- 
rages inconnus.  Ils  ne  se  voyaient  pas  seulement  me- 
nacés par  la  présence  des  sauvages  insulaires  et  des 
ours,  que  les  vieilles  relations  nous  dépeignent  comme 
emportant  le  produit  de  leur  pèche  sous  leurs  yeux;  la 

fuis  ses  uavircs  en  étaient  arrètôrf.  »  (Pierre  Martyr,  dans  Ilakliiyl, 
in,  30.)  Si,  dans  la  langue  basque  primitive,  Baccalaos  est  le  teiiu'.' 
employé  pour  'norue,  et  si  Cabot  le  trouva  en  usage  parmi  les  Tt'rie- 
Nt'uviens.  on  en  conclut  naturellement  que  les  Basques  durent  y 
venir  bien  avant  lui.  Cabot  donna  le  nom  de  Baccalaos  à  toute  la  par- 
tie du  continent  qu'il  longea,  et  les  premiers  Espagnols  adoptèrent  ci- 
nom  comme  un  terme  générique.  Sur  la  carte  de  Wyltleit,  de  1:J!)7, 
l'app(,'llation  est  bornée  à  Terre-Neuve  et  au  Labrador,  et  toutes  le? 
autres  cartes  l'appliquent  di-  ersement. 

d.  Le  nom  de  cap  Bret^.n  placé  sur  les  cartes  les  plus  anciennes  Cit 
un  souvenir  indicatif  de  ces  voyages  français  si  reculés,  et  Cartier,  eu 
Vy.i't,  trouva  tous  les  caps  et  les  liaies  déjà  dénommés  par  ses  conipa- 
triotcs.  Discorso  d'un  gran  capitano  di  mare  franccse,  Raniusio, 
m,  423.  —  Ramusio  ignore  le  nom  du  «  grau  capitano  »  ;  mais  Kslaii* 
''■An  [jrouve  que  c'était  Jean  Parmentier,  de  Dieppe;  son  niémoir». 
.  ■;;;,iie  qu'il  fut  fait  eu  1539,  et  il  y  est  dit  que  Terre-Neuve  était 
^.  u  i>ar  les  Normands  et  les  Bretons  trente-cinq  ans  auparavant  : 
'  "    -  -s  et  Norniani  amio  a  Christo  mdo  M.CCCCCIIH.  Iws  terrn< 
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tradition  y  joignait  encore  le  dangereux  voisinage  des 
monstres,  dits  griffons,  qui  infestaient  les  montagnes 
du  Labrador,  ainsi  que  la  crainte  des  mauvais  esprits, 
auxquels  deux  îles  voisines  de  Terre-Neuve  devaient 
leur  nom  d'Iles  des  Démons.  Une  vieille  carte  donne 
môme  leurs  portraits  en  diables  rampants,  avec 
longue  queue,  cornes  et  ailes;  l'ancien  cosmographe 
Thévet  dépeint  la  terreur  avec  laquelle  les  marins  et 
les  pilotes,  passant  dans  ces  parages,  entendaient  une 
grande  clameur  telle  que  celle  qui  s'élèverait  de  la 
foule  un  jour  de  marché*.  Il  ajoute  que  lui-môme, 
vivant  parmi  les  Indiens  de  cette  terrible  contrée, 
le?  vit  si  cruellement  tourmentés  par  ces  démons 
persécuteurs,  qu'ils  tombaient  souvent  éperdus  entre 
ses  bras,  et  qu'alors,  en  répétant  l'évangile  de  saint 
Jean,  ils  les  délivrait  des  esprits  mallaisants,  d'un 
extérieur  pourtant  agréable,  ajoute-t-il,  mais  dont  la 
malice  a  fait  fuir  les  îles  par  tous  ceux  qui  les  habi- 
taient. 
Pendant  que  les  pêcheurs  français  usaient  leurs 

1.  /.''  Grand  Imiihure  et  Pilotoiji'  d'Audré  Thi'vt^t.  noï-mograpliu 
du  rui,  1;J86.  Msr*.  Ces  îles  sont  iiuut-ùlre  celles  de  lk'lli>-Islo  et  di;; 
Quii'pon;  mais  la  plus  redoutable  «  pour  autant  que  les  dcnious  y  {Vmt 
terrible  tiutamarre  »,  doit  se  trouver  près  de  l'extrémité  nord  do 
Tirre-Xeuve,  et  nommée  diversement  par  Théwt,  isle  At  FirhB,  iïle 
de  Uoberval,  isle  des  Démons.  Nous  douuons  [dus  loin  U  sia^julière 
l'-peuJe  (jui  s'y  rattache. 
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vies  dans  ces  durs  labeurs,  les  forces  vives  de  la 
France  se  dépensaient  sur  les  champs  de  hal aille  de 
l'Italie;  la  conquête  de  Milan  et  de  Naples  olIVait  un 
but  plus  tentant  pour  la  gloire  et  le  butin  que  celui 
do  l'exploration  des  solitudes  du  Nouveau  Monde,  et 
les  entreprises  privées  durent  être  laissées  à  leui> 
seules  ressources. 

En  inOG,  Denis  de  Ilonfleur  parcourait  le  golfe  du 
Saint-Laurent;  deux  ans  apr^s,  Aubert  de  Diciipo 
suivait  ses  traces,  et  en  I0I8,  le  baron  de  Lciy 
échouait  dans  une  tentative  d'établissement  sur  lie 
des  Sables,  dont  il  ne  resta  que  le  bétail  amené  par 
lui  et  qui  s'y  multiplia. 

L'avènement  de  François  I"  devait,  malgré  le> 
erreurs  politiques  de  son  régne  et  la  corruption  des 
mœurs,  laisser  une  trace  durable  par  l'éclat  des  let- 
tres et  des  arts  apportés  d'Italie,  seul  bénéfice  des 
guerres  stériles  et  ruineuses  poursuivies  sous  les 
trois  derniers  règnes  des  Valois.  Parmi  les  artistes 
et  les  écrivains  que  François  T'  sut  attacher  à  son 
service  et  dont  il  devint  le  protecteur,  l'humble  nom 
du  navigateur  florentin  Jean  Verrazzano  va  prendre 
sa  place  ^ 

1.  Il  cnpitano  Giovanni  da  Verrazzano  alla  Sercnissimn  Comn.-' 
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Jaloux  des  exploits  et  de  la  puissance  polit if^ue  de 
Charles-Quint,  François  1"  lui  enviait  aussi  les  tré- 
sors que  les  Indes  versaient  dans  ses  coffres;  il  réso- 
lut d'envoyer  Verrazzano  avec  quatre  navires  h  la 
recherche  du  passage  qui,  h.  l'ouest,  devait  ouvrir  l'ac- 
cès du  riche  royaume  du  Cathay.  Verrazzano  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  plus  d'un  nom  illustre  dans 
les  annales  florentines,  et  le  dernier  de  ses  descen- 
dants n'est  mort  qu'en  1819*.  La  relation  qu'il  a 
laissée  de  son  voyage  en  Amérique  et  ses  ser- 
\ices  précédf     ^  sur  terre  et  sur  mer  indiquent  un 
observateur  ^clicux  et  intelligent.  P?rti  avec  ces 
quatre  vaisseaux,  des  incidents  qui  nous  échappent 
les  réduisirent  h  une  caravelle,  le  DimpJi'm^  avec 
laquelle  il  quitta  Madère,  en  janvier  it)24;  il  jetait 
l'ancre  quarante-neuf  jours  après  sur  les  rives  de  la 
Caroline  du  nord,  «  contrée  nouvelle,  dit  le  voya- 
[;eur,  qui  n'a  encore  été  vue  d'aucun  homme,  soit 
ancien  ou  moderne.  »  Pourtant  des  feux  brillaient 
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-1  Francta,  Diepa,  8  lug/io  132'i.  —  Original  de  la  corre.-i>oiiclance 
'e  Verrazzano  avec  Frauçois  I",  citée  par  Rainiisio;  la  traduction 
iue  iiuus  consultons  est  une  transcription  de  celui  cout^ervé  dans  la  bi- 
'!iûthè(pie  Mag-liabecchiane  à  Florence;  Tiraboschi  fait  allusion  à  ce? 
documents  dans  sa  notice  sur  Verrazzano. 

i.  Elo(ji  degli  iltustri  Toscani,  cité  par  Tiraboschi,  vol.  VII,  382. 
'ireene,  î^orth  amerkan  Review,  n"  97,  p.  293. 
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sur  la  cote,  et  des  sauvages  rasscniljlés  au  l)or(l  de 
la  mer  désignaient  avec  des  gestes  d  etonnement  et 
d'admiration  bienveillante  un  lieu  de  débarquc^ioiit 
situé  sur  une  plage  de  sable  appuyée  de  forêts  de  i)iiis, 
de  cèdres  et  d'arbres  qui  répandaient  les  plus  douce- 
odeurs,  au  loin  sur  le  rivage.  Mais  il  fallait  connattiv 
la  manière  d'être  de  celte  population  basanée  et  nue. 
sauf  dos  ornements  emplumés.  Les  Français,  ayant 
besoin  d'eau,  ramèrent  vers  la  terre;  la  marée  em- 
pochait d'ai)order;  un  jeune  matelot  s'aventura  à  la 
nage  vers  le  rivage,  muni  de  perles  et  de  petits  objet- 
d'échange;  mais  près  d'atteindre  la  terre,  il  prit  peur 
et  les  lança  au  milieu  des  naturels,  cherchant  aussi- 
tôt à  regagner  son  canot;  cependant  le  flux  le  rejeta 
sur  le  sable  ;  là,  il  fut  saisi  avec  violence  par  ceux  qui 
avaient  recueilli  ses  présents  et  qui,  tandis  qu'il  ap- 
pelait à  l'aide  en  désespéré,  lui  répondaient  par  de- 
cris  affreux,  peu  faits  pour  calmer  ses  terreurs.  En 
môme  temps,  les  apprêts  d'un  grand  feu  faisaieiil 
craindre  îi  ses  camarades  de  le  voir  rôtir  et  manger. 
(Juelle  ne  fut  pas  leur  surprise  lorsqu'ils  virent  k- 
Indiens  cherchant  ù  le  réchauffer,  séchant  ses  vête- 
ments, etcomme,  revenu  de  sa  frayeur,  il  tentait  en- 
core de  s'échapper,  l'entourer  avec  grande  amiti''. 
lui  prodiguer  les  caresses  et  les  embrassemenls,  enlin 
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le  rccoiuliiiro  vers  le  Itord  d"  l'oaii,  et  le  suivre  tics 
\cu\  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  canot. 

Verrazzano,  touché  do  cos  démonstrations  aiiii- 
ralos,  n'eut  que  de  l)ons  procédt's  pour  Ns  naturels 
qu'il  rencontra  le  long  dos  cotes  de  la  Yii'L;inio  et  du 
Marylaud  ;  il  s'arrôta  dans  la  haie  de  Xew-York,  on- 
2a£feant  sa  chaloupe  dans  les  Narrows,  sous  les  hau- 
teurs escarpées  de  Staten-Island,  il  vit  la  crique 
lonvertc  des  canots  de  naturels  vêtus  do  plumes  et 
\L'iiantù  lui  pour  le  recevoir;  mais  l'attention  de  tous 
le?  Européens  était  surtout  portée  vers  les  montai: nos 
où  ils  croyaient  discerner  des  indices  de  richesses 
minérales. 

Suivant  les  l)ords  de  Long-Island ,  nos  aventu- 
riers Gagnèrent  INewport  et  y  restèrent  deux  se- 
maines, courtoisoment  traités  par  les  habitants  et  par 
leurs  v  deux  rois  »,  comme  les  nomme  Verrazzano, 
vêtus  de  peaux  de  daims  peintes;  les  femmes,  grou- 
liées  dans  un  canot,  étaient  tenues  à  distance  par 
leurs  seigneurs  et  maîtres,  et  sont  qualifiées  de 
reines  par  le  narrateur  qui  décrit  les  merveilles  sau- 
vages de  leur  ajustement  tant  en  peau  de  botes  qu'en 
colliers  de  cuivre,  coquillages,  etc.,  etc.,  mises  au 
jour  en  l'honneur  des  étrangers. 

Ils  firent  voile  vers  la  Nouvelle-Angleterre,  et  la 
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siiito  (le  leur  voyage  n'offrait  nulle  perspective  dui 
riclicsses  demandées  ;  des  forêts  couvraient  de  kiii 
sombre  nuit  une  nature  sauvaf,'C  et  rude,  et  recehiicni 
dorf  populations  défiantes,  n'ayant  gardé  d'autre  sou- 
venir  des  races  blanches  que  celui  de  lu  terreur, 
inspirée  peut-être  par  quelque  voleur  d'hommes, 
comme  le  Portugais  Cortercal  ;  ils  apprenaient  à 
louis  enfants  à  se  garder  des  faces  pilles,  qui  dicr- 
chaient  h  les  enlever  ainsi  que  leurs  mères.  Lq> 
seuls  rapports  étaient  donc  ceux  du  commerce  ;  <lii 
haut  des  rochers  surplombant  la  mer,  les  Indieib 
lançaient  une  corde  dans  les  bateaux  étrangers, 
amarrés  au-dessous  d'eux  ;  ils  demandaient  ainsi 
des  couteaux,  de  l'acier,  et  autres  menues  marchan- 
dises en  échange  desquelles  ils  livraient  leurs  four- 
rures, puis  se  retiraient  précipitamment  avec  de: 
gestes  de  mépris  dérisoire,  accompagnés  d'une  grêle 
de  flèches,  si  les  traflquants  osaient  risquer  un  dé- 
barquement. 

Verrazzano  contourna  la  côte  du  Maine,  puis  se 
dirigea  sur  Terre-Neuve;  alors  ie  marque  de  vivres  le 
força  à  faire  voile  vers  la  France;  il  n'avait  pas  trouvé 
le  passage  du  royaume  fabuleux  du  Cathay,  mai: 
il  avait  exploré  la  côte  américaine  depuis  le  trente- 
quatrième  degré  jusqu'au  cinquantième,  et  sur  plu- 
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sigurs  points  il  avait  pénétré  dans  l'intérieur  du 
pays. 

Le  8  juillet,  il  adressait  au  roi  la  plus  ancienne 
description  connue  des  États-Unis  actuels. 

(Irandc  fut  la  joie  avec  laquelle  on  accueillit  son 
arrivée  et  l'espoir,  conçu  [)rincipalemcnt  par  les  né- 
gociants de  Lyon,  de  trouver  dans  ce  voyac^c  la 
source  d'un  commerce  lucratif.  Quant  ?i  Yorrazzano, 
Une  riHnit  qu'un  prompt  retour  vers  les  lieux  de  ses 
découvertes,  l'établissement  d'une  colonie  et  la  con- 
version des  païens;  mais  l'année  se  prêtait  mal  h  ses 
i,rojets;  les  défaites  subies  en  Italie  précédaient  lin- 
vasion  de  la  Provence  par  le  connétable  de  i-ourbon, 
et  pendant  que  le  navigateur  écrivait  le  récit  de  son 
voyage,  le  roi  préparait  la  funeste  expédition  qui, 
privée  do  chefs  habiles,  devait  se  terminer  j)ar  la 
captivité  de  Pavic  :  sans  roi,  sans  armée,  sans  ar- 
ircnt,  la  France  devait  laisser  perdre  le  fruit  des 
efforts  de  Yerrazzano,  et  dès  lors  la  suite  de  sa  vio 
nous  échappe.  Ramusio  affirme  que  lors  d'un  second 
voyage  il  fut  tué  et  dévoré  par  les  sauvages,  et  l'on  a 
quelque  raison  de  croire  que  cette  campagne  fut 
entreprise  au  service  de  Henri  YIII  d'Angleterre  ' . 
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^. 


\:W  LA  NOUVKLUî-l- RANGE. 

Un  écrivain  espagnol  assure,  lui,  qu'on  le  pendit  à 
Porto-llico  comme  pirate,  et  d'autre  part,  un  auteur 
italien  laisse  à  entendre  qu'il  vivait  encore  ù  Home 
en  io37  ;  bref,  toutes  les  recherches  faites  dans  les 
archives  de  sa  famille  nous  laissent  sans  éclaircisîC- 
ment  positif  sur  le  sort  de  Verrazzano. 

Les  événements  qui  se  succédaient  et  la  dispo- 
sition naturellement  mol)iIe  de  François  T^,  cirLicù- 
rent  bientôt  de  son  cspilt  les  Mies  qu'il  avait  poi- 
tées  vers  le  Nouveau  Monde  ;  mais  parmi  les  favori> 
de  sa  jeunesse,  l'un  d'eux,  Philippe  de  Brion-Clia- 
bot,  était  devenu  grand-amiral  de  France  ;  celui-ci 
conçut  l'idée  de  relever  l'ancien  piojet  qui  avait 
été  confié  au  marin  florentin,  et  il  en  confia  l'exé- 
cution h  Jacques  Cartier,  s'il  n'est  pas  plus  pro- 
bable qu'il  reçut  lui-même  l'impulsion  du  naviga- 
teur breton  ' . 

La  ville  de  Saint-Malo  a  vu  pendant  des  siècles 
surgir  de  son  sein  les  hardis  marins,  les  intrépides 
corsaires,  qui  font  de  ses  registres  le  livre  d'or  de  la 
marine  ne  commerce  et  de  l'esprit  d'entreprise  par- 


(Ic  Cabot,  275;  Baroia,  Ensuijo  cronologicoj  Anuibal  Caro,  I,  6,  Mi- 
lan, 1807. 

1.  Lesearbot,  I,  232,  1612;  Cartier,  Discours  du  voyage,  réira- 
primo  par  la  Société  historique  de  Québec.  Carte  m?s.  du  voyngo  d" 
Cartier  au  dépôt  des  cartes,  carton  V. 
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ticulicrc  ;  parmi  les  plus  anciennes  de  ces  illustres 
figures,  il  faut  mettre  en  première  ligne  celle  de 
Jacques  Cartier,  né  en  1494;  on  conserve  son 
portrait  dans  la  vieille  cité  fortifiée,  et  les  traits 
indiquent  une  Ame  d'une  rare  énergie,  peu  su- 
jette aux  défaillances  devant  l'ennemi  ou  la  tem- 
pête. 

Parti  de  Saint-Malo  le  20  avril  lo34,  Cartier  lit 
voile  pour  Terre-Neuve,  passa  par  le  golfe  de  Cha- 
leurs en  plantant  une  croix  à  Gaspé  ;  et  toujours  dans 
la  pensée  qu'il  gagnerait  par  cette  route  le  royaume 
du  Cathay,  il  s'avança  sur  le  Saint-Laurent  jusqu'en 
vpo  des  rives  d'Anticosti. 

Là,  les  tempêtes  d'Anticosti  les  assaillirent  et^  se 
bornant  ainsi  à  une  reconnaissance  de  la  route,  nos 
voyageurs  durent  revenir  vers  la  France,  ramenant 
comme  spécimen  des  produits  naturels  du  pays, 
deux  jeunes  Indiens  attirés  et  entraînés  traîtreuse- 
ment. 

L'esprit  de  découverte  était  éveillé;  on  pouvait 
trouver  le  passage  pour  aller  aux  Indes  et  fonder  une 
nouvelle  France  au  delà  de  l'Atlantique.  Une  lettre 
d*j  Cartier  au  roi  nous  indique  aussi  un  mobile  plus 
puissant  encore  pour  l'esprit  catholique  du  temps  ; 
l'hérésie  de  Luther  avait  enlevé  à  l'Église  une  partie 
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de  l'Allemagne,  et  celle  de  Calvin  gagnait  du  terrain 
en  France  et  en  Suisse  ;  ne  pouvait-on  atténuer  ces 
pertes  en  amenant  à  la  vraie  foi  le  Nouveau  Monde? 
Mais  cette  pieuse  ambition  faisait  oublier  à  Fran- 
çois I"  qu'il  méconnaissait  ainsi  l'autorité  du  Saint- 
Père  lui-même,  puisque  la  bulle  d'Alexandre  Vi 
concédait  toute  l' Amérique  aux  Espagnols. 

Cartier  n'en  reçut  pas  moins  un  nouveau  com- 
mandement; Claude  de  Pontbriand,  Charles  de  La 
Pommeraye  et  d'autres  gentilshommes  l'accompa- 
gnaient sur  les  trois  vaisseaux  assez  médiocres  mis 
à  leur  disposition.  Le  16  mai  1535,  officiers  et  ma- 
rins se  réunissaient  dans  la  cathédrale  de  Saint-Malo 
pour,  après  avoir  entendu  la  messe  et  communié,  y 
recevoir  la  bénédiction  de  l'évoque  ;  trois  jours  après 
ils  s'embarquaient,  et  les  navires  dispersés  par  la 
tempête  ii  la  sortie  de  Saint-Malo  se  rejoignirent 
à  Belle-Isie,  d'où,  en  gagnant  par  l'ouest  les  eûtes 
du  Labrador,  ils  arrivèrent  dans  une  baie  située 
en  face  de  l'île  d'Anticosti ,  que  Cartier  nomma  la 
baie  de  Saint-Laurent,  appellation  qui  s'est  étendue 
ensuite  à  tout  le  golfe  et  au  grand  fleuve  qui  coule 
au-dessus  *. 


1.  Carlior  nomme  lo  Saint-Laurent  «  la  rivière  (l'IIoclielaj^a,  i.iu  \\ 
grande    rivière  du  Canada  ».  11  borne  le  nom  de  Canada  au  dii-trict 
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Le  J"  septembre,  les  voyageurs  arrivaient  dans  la 
sombre  rivière  du  Saguenay,  dont  les  immenses  ro- 
chers surplombent  les  eaux  profondes  ;  ils  avaient 
échappé,  contre  toute  attente,  aux  périls  de  la  navi- 
gation du  Saint-Laurent,  sans  autres  pilotes  que  les 
deux  jeunes  Indiens  enlevés  l'année  précédente,  et 
qui  bientôt  allaient  leur  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices, étant  originaires  de  cette  partie  du  pays  et 


7       ' 


s'tJliMiilaiil  de  l'ilo  des  Coudres  sur  le  Saint-Laurent  h  un  point  n:i 
peu  au  delà  do  Québec.  «  La  contrée  inférieure,  dit-il,  est  nommée 
par  les  naturels  Sag-ueuiiy,  et  celle  an-dessns  Ilochelajia.  »  Lescari))!. 
L'orivain  postérieur,  assure  que  tout  le  pays,  des  deux  côtés  du  Saint- 
Laurent,  s'appelait  Canada. 

Selun  Orlélius,  la  Nouvelle-France  comprenait  tout  l'ensemble  de 
l'Amérique  du  nord  et  du  sud;  il  eu  est  de  même  dans  le  Spéculum 
orbis  tenarum  de  Cornélius,  1593;  cette  dénomiuation  fut  donnée 
ilt'S  après  le  voyage  de  Verrazzauo,  et  les  Hollandais  l'adoptèrent  sur- 
tout en  haine  des  Espagnols.  L'orig'ine  du  nom  de  Canada  a  aussi  él<' 
tiu  objet  de  discussion,  mais  il  est  hors  de  doute  que  c'est  un  terme 
indien  et  non  espagnol.  Dans  le  vocabulaire  de  la  laugiu'  d'IIochelaga, 
jiiint  au  journal  de  Cartier,  il  donne  Canada  comme  le  mot  emi)loyé 
pour  ville  ou  village  :  «  ils  appellent  une  ville  Canada.  »  11  a  la  mémo 
siguilîcation  dans  la  langue  mohawk,  et  toutes  deux  sont  des  dialectes 
de  l'iroquois.  Belleforcst  et  Thevet  traduisent  Canada  comme  un  mot 
iudien  siguitiant  «  terre  ». 

Dans  la  seconde  carte  géographique  d'Ortélius  publiée  en  l."j*2.  ii 
Nouvelle-France  est  divisée  ainsi  :  Canada,  district  sur  le  Saiiit-Lau- 
leiU,  au-dessus  de  la  rivière  Saguenay;  Hochelaya,  angle  entre  1'»  U- 
lawa  et  le  Saint-Laurent;  Moscosa,  au  sud  du  Saint-Laurent  et  à  l'i  st 
(lu  fleuve  Richelieu;  Avacal,  h  l'est  et  au  sud  de  Moscosa;  Noruai- 
hei'(j(i,  It!  Maine  et  le  Nouveau-Brunswicli;  .l/>«/rt(.7t(?//,  la  Virginie, 
Pensylvaui(>,  etc,  etc.;  Term  Corterealis,  Labrador;  F/o/'jVAj,  Mis.-is- 
i'ipi,  Alabama,  Florida. 
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venus  une  année  avant  .en  expédition  de  guerre 
d'IIochelaga  à  Gaspé,  où  Cartier  les  prit. 

Tournant  le  promontoire  du  cap  Tourmente, 
on  jeta  l'ancre  dans  un  canal  placé  entre  la  rive 
nord  et  les  bords  d'une  île  boisée  dont  les  vignes 
étaient  si  abondantes  que  Cartier  lui  donna  le  nom 
d'île  de  Bacchus  (aujourd'hui  île  d'Orléans).  Les 
naturels,  montant  leurs  canots  d'écorce ,  s'appro- 
chèrent des  vaisseaux  ;  admis  sur  le  pont,  ils  écou- 
taient avec  stupéfaction  les  récits  de  leurs  compa- 
triotes voyageurs,  aussi  merveilleux  pour  leurs 
oreilles  que  le  seraient  pour  nous  celui  d'une  visite 
h  une  lointaine  planète.  Cartier  accueillit  courtoi- 
sement leur  chef  Donnacona,  le  régala  avec  du  pain 
et  du  vin,  puis,  après  s'être  délivré  de  leurs  impor- 
tunités,  il  entra  dans  une  barque  afin  d'explorer  la 
rivière. 

Plus  il  approchait  du  commencement  du  canal, 
plus  l'IIochelaga  se  déployait  majestueux.  Bientôt 
un  promontoire  avança  sa  pointe  aiguë  et  escarpée; 
Kl  se  dressaient  des  rochers  consacrés  depuis  par 
d'héroïques  souvenirs  :  la  vaillante  lutte  du  comte 
de  Frontenac,  et  la  mort  glorieuse  de  Wolfc,  de 
Montcalm  et  de  Montgommery.  Un  groupe  de  huttes 
occupait  le  site  de  la  future  ville  de  Québec;  son 
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nom  était  Stadaconé,  et  elle  relevait  du  grand  cliel 
Donnacona  *. 

Cartier  et  ses  hommes  se  mirent  en  route  pour 
rendre  visite  h  ce  sauvage  potentat,  remontèrent  la 
rivière  Saint-Charles,  nommée  par  lui  Sainte-Croix, 
et,  traversant  les  plaines  et  les  forêts,  ils  arrivèrent 
ù  un  misérable  hameau  de  huttes  d'écorce;  leur  cu- 
riosité étant  satisfaite,  ils  regagnèrent  leurs  navires, 
àl'entrée  du  Saint-Charles,  accompagnes  des  bons 
vœux  d'un  chef  Agé  et  de  ses  gens,  qu'on  séduisit  par 
quelques  dons  de  verroteries. 

Le  hameau  de  Stadaconé  avec  son  roi  n'était  pas 
la  métropole  de  ce  royaume  des  forêts,  puisque  les 
naturels  affirmaient  qu'une  ville  bien  plus  importante 
existait  sur  les  bords  du  fleuve,  à  plusieurs  journées 
de  marche;  on  l'appelait  Itochelaga,  et  le  grand 
lleuvc  lui-même,  avec  le  pays  adjacent,  lui  avaient 
emprunté  leur  nom.  C'est  là  qu'avec  ses  deux  jeunes 
suides  indiens  Cartier  résolut  d'aller,  malgré  les 
efTorts  de  Donnacona  et  de  ses  chefs  pour  l'en  dé- 
tourner. Les  guides  sentirent  aussi  faiblir  leur  réso- 
lution et  l'on  tenta  alors  d'intimider  Cartier,  puis- 
qu'on n'avait  pu  le  dissuader  de  son  projet. 


.  1.  Sur  remplacement  occupé  acluellemeul  par  les  faubourgs  Siiiit- 
|t<)T>gA  Saint-Jean. 
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Un  matin,  les  vaisseaux  étant  encore  à  l'ancro, 
les  Français  virent  trois  diables  indiens  descendre 
en  canot  vers  eux,  vêtus  de  peaux  de  chiens  blanclics 
et  noires,  la  figure  noircie  et  ornés  de  cornes  lon- 
gues comme  le  bras.  Ainsi  travestis,  ils  passeront 
près  des  navires;  le  principal  démon  proféra  uno 
harangue  d'une  voix  perçante,  puis,  ramant  vers  le 
rivage,  dès  qu'ils  le  touchèrent,  chacun  d'eux  tomba 
comme  un  homnre  n'.v.  .  au  fond  de  la  barque;  mais 
le  secours  leur  parvint  aussitôt  par  les  soins  de  Don- 
nacona  et  de  ses  gucfiier?^  qui,  s'élançant  hors  de? 
bois  avec  des  clameurs  perçantes,  les  emportèrent 
dans  leurs  bras,  sous  le  couvert  du  taillis,  d'où  les 
Français  purent  les  entendre  qui  tenaient  un  so- 
lennel conclave.  Alors  les  deux  jeunes  Indiens  se 
présentèrent  avec  une  pantomime  désespérée,  invo- 
quant le  Christ  et  la  sainte  Vierge.  Interpellés  pir 
Cartier,  les  acteurs  sylvestres  répondirent  que  le 
dieu  Coudouagny  avait  envoyé  pour  prévenir  les 
Français  de  n'avoir  pas  h  remonter  la  grande  rivière, 
sous  peine  de  voir  les  tempêtes^  les  glaces  et  tous  les 
accidents  les  anéantir;  mais  Cartier  répliqua  que 
Coudouagny  était  un  sot  et  qu'il  ne  pouvait  nuire  à 
ceux  qui  croyaient  au  Christ;  cette  déclaration  fut 
accueillie  avec  peu  de  respect  pour  leur  divinité  par 
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les  Indiens  assemblés,  qui  montrèrent  un  qrand  con- 
tentement et  dansèrent  de  joie. 

Cartier  ordonna  alors  le  départ,  après  avoir  fait 
amarrer  les  deux  plus  grands  vaisseaux  en  sûreté  à 
lontrôe  du  Saint-Charles,  puis  on  se  mit  en  route 
avec  le  plus  petit,  galion  de  quarante  tonnes,  et  deux 
barques  ouvertes,  portant  cinquante  marins,  La 
Pommeraye,  Pontbriand  et  quelques  autres  gentils- 
liommes;  poursuivant  doucement  leur  route  le  long 
des  rives  boisées,  bordées  de  vignes  en  festons  et  ani- 
mées par  le  chant  des  oiseaux,  ils  sentirent  un  matin 
le  vaisseau  toucher;  alors,  obligés  de  le  quitter,  ils 
^'avancèrent  dans  les  barques,  et  le  2  d'octobre  les 
vit  se  rapprocher  de  la  mystérieuse  Ilochclaga,  but 
de  leur  persévérante  entreprise. 

Au  lieu  011  s'élèvent  actuellement  les  quais  et  les 
eiitropôts  de  Montréal,  un  millier  d'Indiens  dansaient 
de  joie  à  la  vue  des  étrangers,  les  comblaient  de  ca- 
deaux de  poisson  et  de  maïs,  et  leur  excitation  re- 
doublait à  la  vue  des  feux  allumés  à  1  approche  de  la 
nuit.  Au  lever  du  soleil,  les  Français  prenaient  le 
scatier  de  la  foret  de  Montréal;  bleniôt  ils  rencon- 
traient un  chef,  «  l'un  des  principaux  seigneurs  de 
ladite  ville,  accompagné  de  plusieurs  personnes,  » 
dit  la  narration,  qui,  les  accueillant  avec  h  courtoisie 


î 


i 


•  *-■* 


1 S  4  LA  NO U V KLL  K- FU A NG E . 

du  lion,  los  conduisit  h  un  grand  feu  allumé  pour 
eux,  et  leur  fit  une  longue  harangue,  après  laquelle 
il  reçut  de  ses  nouveaux  amis  deux  couteaux,  uno 
liaclio  et  un  crucifix  qu'il  fut  invité  à  baiser.  Repre- 
nant ensuite  leur  marche,  Cartier  et  ses  compagnons 
virent  bientôt  s'élever  les  hauteurs  rugueuses  do 
Montréal,  au  pied  desquelles  s'étendait  la  villo 
indienne,  au  milieu  de  ses  champs  de  blé  et  de  maïs 
jaunissants;  on  n'en  distinguait  que  les  palissades, 
ft}rmées  d'une  triple  rangée  de  troncs  d'arbres,  dont 
les  rangs  extérieurs  et  intérieurs  se  courbaient  pour 
se  rapprocher,  pendant  que  le  centre,  soutenu  par 
de  nombreuses  traverses,  offrait  une  forte  résistance; 
derrière  ces  défenses  se  trouvaient  des  galeries  pour 
abriter  les  guerriers,  et  des  amas  de  pierres  prêtes  à 
ôtre  lancées  sur  les  assaillants  :  ce  mode  de  fortifie. ;- 
tion  était  commun  à  toutes  les  tribus  parlant  le  dia- 
lecte iroquois  *. 


1 .  Il  ressort  évîdemmeut  des  affinités  de  lan  f,Mgo  et  do  leur  mode  i  iler.- 
tiquo  de  constructions  que  les  Indiens  (riloohcl;i;^';i  appartenaient  ù  la 
grande  tribu  des  Hurons  iroquois.  Ou  vuit  dans  llamusio,  vol.  111,  l  li. 
un  plan  d'Hochelaga  et  de  SCS  fortifications  qui,  bien  qu'empreint  des  iin 
perfections  de  l'époque,  est  fort  curieux.  En  1860  on  découvrit  de  nom- 
breux corps  d'Indiens  eu  creusant  le  sol,  à  Montréal,  dans  les  environs 
de  Sherbrook  Street;  peut-être  indiquent-ils  l'ancienne  et  exacte  siluv 
lion  d'Hochelaga  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  le  typ«  bien  marqui'  <k^ 
llurous  et  non  des  Mgonquins,  que  la  Iraditiou  dit  avoir  chassé  le»  Ii'j- 
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Nos  voyageurs  passent  sous  l'étroit  portail  :  au 
dedans,  ils  voient  une  cinquantaine  de  ces  vastes  de- 
meures oblongues  si  familières,  dans  la  suite,  aux 
yeux  des  missionnaires  jésuites  qui  parcouraient  les 
forêts  hurones.  Ces  cases  sont  d'environ  cinquante 
pieds  de  longueur  sur  une  quinzaine  de  large,  for- 
mées de  longs  troncs  de  sapin  recouverts  de  plaques 
d'écorce,  et  contenant  chacune  plusieurs  feux  et  fa- 
milles. 

Un  square  public  occupait  le  centre  de  la  ville  ; 
Cartier  s'y  arrêta  avec  ses  compagnons,  pendant  que, 
de  toutes  les  huttes  d'alentour,  sortait  une  troupe 
de  femmes,  jeunes  et  vieilles,  criant  de  surprise,  tou- 
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qiioU.  Lia  iiijie  de  terre  cuite  .-«anH  manche,  trouvée  également  daus  ces 
f''|mltiiresj  est  l'cxiicte  représeutation  de  celles  enfouies  dans  le  grand 
dépôt  de  séjiultures  hurones  de  l'ouest  du  Canada  et  dans  les  cime- 
liircs  des  Iroquois  do  l'ouest  de  New-York  ;  les  fragments  d'os  et  de  po- 
Itries  avaient  la  même  similitude.  Cartier  intitule  son  vocabulaire  :  «  Ln 
Inmjuyc  des  ptiys  et  royaumes  de  Hochelagn  et  Canada,  autrement 
niniclé  par  nous  la  Nouvelle  France,  n  15i5.  Pour  cela  et  d'autres 
raisons  il  est  j>lus  que  probable  que  les  Indiens  de  Québec  ou  Slada- 
coiié  étaient  aussi  de  la  race  huron-iroqu(»ise,  puisque  par  Canada  il 
'iileud  la  contrée  autour  de  Québec;  soixante-dix  ans  après,  toute  la 
l't'jiiou  était  occupée  jiar  les  Algonquins,  et  il  ne  restait  plus  trace. 
'l'IIochelaga  et  de  Stadaconé.  Colden  raj)porle,  d.uis  son  Histoire 
lies  dn>i  nulions  irofjuoises,  que  la  tradition  veut  (pie  lus  ancêtres 
'lis  Mohawks  (une  des  cinq  nations)  eussent  été  les  possesseurs  de 
Québec,  et  qu'ils  furent  chassés  par  les  Algonquins;  Canada  est  d'ail- 
leurs, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  mot  mohawk.  Latitau,  t.  1, 
!'.  iOl,  rapporte  la  même  tradition. 

ft 
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chant  la  figure,  la  barbe  des  visiteurs  inconnus,  et 
tendant  leurs  marmots  pour  être  embrass<''s  à  leur 
tour  par  ces  merveilleux  étranf>ers  aux  longues 
moustaches,  au  menton  orné  de  barbe,  portant  l'ar- 
quebuse, le  casque,  la  cuirasse  étincelante,  et  h  l'ap- 
parition desquels  la  foule  ravie  se  demandait  s'ils 
étaient  des  dieux  ou  des  hommes. 

Après  avoir  laissé  s'évaporer  cette  exubérance 
d'émotion  féminine,  les  i^uerriers  indiens  écartèrent 
les  femmes  et  les  enfants,  et  s'asseyant  sur  le  sol 
autour  des  Français,  les  contemplèrent  avidement, 
((  comme,  dit  Cartier,  sy  eussions  voulu  jouer  un 
mystère.  »  Les  femmes  étendirent  des  nattes  à  terre 
pour  leurs  hôtes;  et  quand  ils  furent  assis,  on  ap- 
porta, sur  une  peau  de  daim,  le  chef  de  la  tribu, 
vieillard  faible  et  paralysé,  sordidement  vôtu  comme 
ses  compagnons,  et  ne  se  distinguant  que  par  un 
bandeau  rouge,  orné  de  dards  de  porc-épic  teints  et 
entourant  ses  longs  cheveux  noirs.  On  le  plaça  aux 
pieds  de  Cartier,  îi  qui  il  montra  péniblement  l'état 
de  SOS  memjjres,  implorant,  par  une  pantomime,  l'at- 
touchement bienfaisant  de  l'étranger,  qui  reçut,  en 
échange,  la  coiifure  du  vieux  chef.  Alors,  de  toutes  les 
huttes  accoururent  en  foule  les  infirmes  ou  les  mala- 
des autour  du  Français,  qu'ils  regardaient  comme  un 


* 


i 


l'IlEMIKIlS  VOYAfll'X'nS.  14T 

(lieu  venu  pour  les  f^uérir.  Fort  cinbarrasso  de  sa 
position,  et  peu  versé  dans  l'art  médical,  il  eut  re- 
cours il  la  récitation  de  la  partie  de  l'Evangile  de  suint 
Jean  réservée  pour  ces  occasions;  puis  fusant  le 
signe  de  la  croix,  il  prononça  une  prière,  non-seu- 
ioment  pour  la  guérison  du  corps,  mais  encore  pour 
celle  de  ces  pauvres  ûmes  plongées  dans  les  ténèbres, 
cl  il  finit  par  la  lecture  de  la  Passion  du  Seigneur, 
ijue  son  étrange  assistance,  tout  en  n'y  comprenant 
rien,  écouta  avec  recueillement.  Après  une  abon- 
dante distribution  de  présents,  les  trompettes  fran- 
çaises sonnèrent  une  cbarge,  qui  mit  le  comble  à  la 
surprise  de  l'assemblée.  Cartier  alors  lui  donna  un 
courtois  congé,  et  ses  hommes,  formant  leurs  rangs, 
repassèrent  la  porte,  malgré  les  efforts  hospitaliers 
des  femmes,  qui  voulaient  les  combler  de  dons  de 
victuailles.  Une  troupe  d'Indiens  les  accompagna  et 
les  guida  au  sommet  de  la  montagne,  que  Cartier 
appela  Mont-lloyal,  d'où  Montréal,  nom  de  l'active 
nté  qui  couvre  maintenant  le  site  de  l'Uochelaga 
disparue  :  Stadaconé  et  llochelaga,  Québec  et  Mont- 
réal, au  xvi''  comme  au  xix*  siècle,  auront  été,  sur  le 
môme  emplacement,  les  centres  de  la  population  ca- 
nadienne. 
Du  haut  de  cette  montagne,  le.>  yeux  de  Cartier 
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purent  embrasser  la  noble  perspective  qui  enchante 
encore  aujourd'hui  les  voyageurs,  bien  qu'étrange- 
ment modifloe  depuis  que  les  yeux  du  capitaine  breton 
la  contemplaient,  Cartier  vit  la  Ibrôt  luxuriante  qui,  ù 
l'est,  il  l'ouest,  au  sud,  couvrait  la  contrée  de  son 
manteau  de  verdure,  traversée  par  les  eaux  azurées 
du  large  fleuve  animé  maintenant  par  les  voiles  et  la 
vapeur,  et  bordé  par  les  demeures,  les  clochers  des 
églises,  les  agglomérations  de  l'industrie.  Au-delà, 
et  jusqu'aux  limites  de  Mexico,  un  désert  boisé  occu- 
pait la  place  remplie  depuis  lors  par  les  luttes  guer- 
rières et  les  conquêtes  de  l'homme. 

Les  Français  revinrent  s'embarquer,  reprirent 
leur  course  solitaire  sur  le  Saint-Laurent,  et  attei- 
gnirent Stadaconé  sans  encombre.  Pendant  leur  ab- 
sence, leurs  compagnons  avaient  élevé,  sur  les  bord? 
du  Saint-Charles,  un  fort  palissade  dont  Champlain 
trouva  encore  les  débris  en  1608.  Bientôt,  les  ri- 
gueurs d'un  hiver  canadien  éprouvèrent  cruellement 
les  pauvres  exilés  :  au  plus  fort  de  la  saison  et  jus- 
qu'en décembre,  les  Indiens  des  environs,  «  hardis 
comme  des  animaux,  »  dit  la  chronique,  vinrent  au 
fort,  traversant  jusqu'à  la  ceinture  la  neige  qui  cou- 
vrait de  sa  couche  uniforme  les  arbres,  la  plaine,  les 
vaisseaux  amarrés  au  port  et  les  planches  du  fort  re- 


vêtues  d'une  arnuire  de  f^Iace  d'un  mètre  d'épais- 
sour.  Le  scorbut  fit  sa  cruelle  apparition  au  milieu 
il'e  'Mentôt  vingt-cinq  liommes  périrent,  et  trois 
ou  quatre  au  plus,  échappant  au  fléau,  étaient  en 
nombre  insuffisant  pour  soigner  les  survivants,  qui 
r(^vaient  au  soleil  de  la  France  sur  leur  grabat  de 
douleur;  le  sol  étant  trop  dur  pour  céder  à  leurs 
efforts,  ils  enterrèrent  les  morts  dans  les  monticules 
de  neige.  Cartier  et  ses  malheureux  compagnons  im- 
ploraient en  vain  la  sainte  Vierge  et  les  saints  ;  car, 
hélas!  le  jour  mémo  où  l'on  cloua  une  image  de  la 
Mèr^  Dieu  à  un  arbre,  en  faisant  une  procession 
ùtravu.j  l'impitoyable  neige,  mourait  Philippe  Rou- 
gemont,  d'Amboise,  Agé  ù  peine  de  vingt-deux  ans. 
A  tant  de  misères  se  joignait  la  crainte  que  les 
Indiens  tentassent  d'achever  l'œuvre  entreprise  par 
la  maladie  ;  et  Cartier,  ne  pouvant  toujours  tenir  les 
sauvages  à  distance,  ordonna  aux  survivants  de 
battre  les  murailles  avec  des  pierres  et  des  bc'ltons, 
afin  de  tromper,  par  le  bruit,  les  Indiens  sur  le 
nombre  des  habitants  du  fort.  De  ces  ennemis  pré- 
sumés devait  pourtant  surgir  le  salut  :  Cartier,  se 
promenant  un  jour  le  long  de  la  rivière,  rencontra 
un  naturel  qu'il  avait  vu  peu  avant  en  proie  au 
scorbut,  comme  maints  de  ses  compagnons,  et  qui 
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paraissait  alors  tout  h  fait  rétabli.  Qui  avait  pu  opérer 
un  pareil  miracle?  Selon  l'Indien,  sa  guérison  était 
due  à  la  décoction  des  feuilles  persistantes  d'un  arbre 
nommé  ameda  ou  anneda;  l'emploi  en  fut  essayé  sur 
l'heure  par  les  Français  malades  :  ils  en  burent  si 
abondamment  qu'en  six  jours  ils  usèrent,  dirent-ils, 
un  arbre  aussi  grand  qu'un  chêne  de  France;  ainsi 
vigoureusement  attaquée,  la  maladie  se  ralentit,  et 
bientôt  la  santé  et  l'espoir  rentrèrent  dans  les  cœurs. 
Cet  hiver  do  souffrance  s'écoula  comme  tout  ce  qui 
est  de  ce  monde  ;  et  au  printemps,  quand  les  vais- 
seaux furent  délivrés  des  glaces,  Cartier  commanda 
leur  départ.  Il  revenait,  ayant  fait  d'importantes 
découvertes  ;  mais  qu'elles  étaient  peu  de  chose  en 
comparaison  des  contes  merveilleux  dont  les  natu- 
rels le  berçaient!  pay3  d'or  et  de  diamants,  na- 
tions blanches  comme  les  Français,  hommes  vivant 
sans  nourriture,  et  autres  fables  dues  sans  doute  à 
quelques    rapports    lointains    avec    la   civilisation 
avancée  du  Mexique.  Cartier  rêvait  d'appuyer  son 
crédit  sur  le  récit  oral  do     .,  merveilles,  et  il  résolut 
d'amener  les  conteurs  aux  pieds  du  roi  :  attirant 
donc  Donnacona  et  ses  chefs  dans  une  embuscade, 
il  saisit  ses  hôtes  stupéfaits,  et  les  fit  transporter 
sur  ses  vaisseaux  ;  cet  acte  de  déloyauté  accompli, 
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on  planta  la  croix  fleurdelisée  sur  le  sol  étranger,  et 
l'on  mit  h  la  voile;  le  IG  juillet  1336,  Cartier  abor- 
dait àSoint-Malo  '. 

Un  climat  rigoureux,  une  funeste  maladie,  un  sol 
dépourvu  des  richesses  rêvées,  et  un  peuple  sauvage, 
tels  étaient  les  seuls  attraits  de  cette  nouvelle  France. 
Les  rivalités  de  Charles-Quint  et  de  François  P' 
avaient  allumé  la  guerre  dans  l'ancien  monde;  et 
lorsque  la  paix  suivit  la  captivité  du  roi  de  France, 
la  maladie  qui  allait  bientôt  visiter  celui-ci  et  prépa- 
rer  son  tombeau,  la  disgrâce  de  Chabot,  le  patron  do 
Cartier,  faisaient  tomber  l'entreprise  de  ce  dernier 
dans  l'oubli. 

Sous  ces  décourageants  ausi)ices,  la  destinée  de  la 
Nouvelle-France  allai l  pourtant  trouver  un  défenseur 
dans  la  personne  de  Jean-François  de  La  Roque, 
>ieur  de  Roberval,  gentilhomme  picard  de  renom  en 
sa  province.  Par  son  crédit,  il  obtint  du  roi  une  com- 
mission dont  les  titres  feraient  pAlir  tous  les  nobi- 
liaires français  1  Seigneur  de  Norembéga,  vice-roi 

I.  On  ne  cnmiait  qu'une  copie  de  la  narration  (h,  ce  voya^'e  de  lîiio, 
ctllc  du  Hritisli  Muséum;  elle  est  dans  le  stylo  de  l'rpoque  de  Raiie- 
lai^,  f>t  iulitulre  :  linef  rikit  et  sucniiicte  iKirmliim  de  lu  iirtvif/ntia/i 
faite  es  i/sles  Cnmidn,  Ilorhelage,  SiUi/uciuifi  et  antres,  aven  parti- 
culières iuiTurs,  lungaige  et  cérémonies  (l'irelles;  fort  ilelectahle  à 
Vfoir.  Elle  a  été  réimprimi'-e  en  18G3.  avec  des  notes  remarquables  par 
M.  d'Avezac. 
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et  lieutenant-général  au  Canada,  Hochelaga,  Sague- 
nay,  Terre-Neuve,  Belle-Isle,  Carpunt,  Labrador, 
la  Grande  Baie  et  Baccalaos  '. 

A  ce  document  fictif  était  joint  le  don  plus  solide 
d'un  subside  et  de  cinq  navires  tout  équipés,  dont 
Cartier  fut  nommé  capitaine  général. 

Le  but  de  l'entreprise  est  mentionné  dans  la  com- 
mission, et  il  y  est  surtout  parlé  de  la  conversion  des 
Indiens,  «  gens  ignorant  Dieu  et  sans  usage  de  leur 
raison.  »  Il  faut  avouer  que  la  mise  en  œuvre  des 
conversions  projetées  n'y  pouvait  guère  apporter 
d'éléments  de  conviction,  puisque  Cartier  était  au- 
torisé à  grossir  son  équipage  et  sa  future  colonie  de 
tous  les  voleurs  et  malfaiteurs  dont  il  vida  les  prisons 
du  royaume.  Des  profits  attendus  du  voyage,  nos 
aventuriers  devaient  recevoir  le  tiers,  le  roi  un  autre 
tiers,  et  le  surplus  couvrirait  les  dépenses  ^ 


1.  Labrador,  Laboratoris  terra,  ainsi  di^nommée  parce  qu'eu  150U 
Corlereal  y  enleva  des  Indiens  pour  les  vendra  comme  esclaves.  Uelli'- 
Isle  et  Carpunt,  détroit  et  lies  entre  Terre-Neuve  et  le  Labrador;  U 
Grande  Baie  désif^ne  le  golfe  du  Saint-Laurent.  Norembéga  est,  sur  l,i 
carte  de  Hamusio,  la  contrée  comprise  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  le  siul 
du  Nouvfau-Brunswick  et  une  partie  du  Maine;  le  nom  est  d'oritiiiie 
iudieune,  et  Wytfleit,  avec  quelques  autres  écrivains,  lui  attribiieiil. 
ainsi  que  d'aucienues  cartes,  une  capitale  fabuleuse,  avec  tours  et  éjjlisij 
sur  la  rivière  Penobscot. 

2.  L'auteur  a  sous  les  yeux  la  commission  de  Roberval.  copiée  aux 
Archives  nationales. 
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Quant  à  Donnacona  et  ù  ses  compagnons,  si  traî- 
treusement enlevés,  on  avait  pris  soin  de  les  baptiser, 
et  ils  recueillirent  un  prompt  fruit  de  leur  conver- 
sion, puisqu'ils  moururent  tous  au  bout  d'un  ou 
deux  ans,  au  grand  détriment  de  la  nouvelle  expé- 
dition ' . 

La  rumeur  de  ces  préparatifs  avait  franchi  les 
Pyrénées,  et  le  roi  très-catholique  en  prit  de  l'om- 
brage, car,  à  ses  yeux,  toute  l'Amérique  n'était 
qu'une  province  de  l'Espagne  qu'il  fallait  garantir  de 
toute  intrusion  étrangère. 

Quel  était  le  but  des  forces  réunies  dans  les  ports 
de  la  Bretagne  ?  Menaçaient-elles  les  rives  glacées  de 
Baccalaos,  dont  les  pêcheurs  bretons  réclamaient  la 
découverte?  Ou  bien  les  Français  élèveraient-ils  des 
forts  sur  les  Bahamas,  afin  de  s'emparer  des  galions 
frétés  pour  l'Espagne?  Un  espion,  envoyé  en  France, 
revint  en  toute  hâte,  exagérant  l'importance  des  ar- 
mements faits  h  Quimper,  à  Brest,  à  Saint-Malo. 

Le  conseil  des  Indes,  assemblé,  conseilla  l'envoi  de 
vaisseaux  et  de  forces  vers  Baccalaos,  qui  leur  sem- 
blait être  le  but  des  visées  de  la  France;  mais  le  car- 

1.  K\tr.iil  baptistaire  des  sauvages  ameutas  eu  France  par  houneste 
liomme  Jacques  Cartier,  ms;*.  —  Recherches  faites  par  M.  Gh.  Cuuat 
«^u  1844,  dans  les  archives  de  Saiut-Mnlo.  Thevet  dit  au.'îsi  qu'il  conoul 
'lûiuincona  en  France,  et  le  trouva  «  un  hou  chnHieu.  >» 
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dinal  de  Séville  déclarait  avec  raison  que  les  Français 
ne  recueilleraient  que  pertes  et  désappointements 
de  l'aventure.  Le  roi  de  Portugal,  seul  pos- 
sesseur reconnu  avec  l'Espagne  dans  le  Nouveau 
Monde,  invité  par  l'ambassadeur  espagnol  à  se  joindre 
îi  l'expédition,  répondit  :  «  Les  Français  ne  peuvent 
faire  de  mal  à  Baccalaos.  »  —  «  11  semble,  ajoute 
l'envoyé  tout  indigné,  que  le  roi  parlerait  de  môme 
s'ils  venaient  le  prendre  dans  Lisbonne  I  telle  est  la 
mollesse  qu'on  montre  ici,  pendant  que  d'autre  part, 
on  voudrait  donner  la  loi  au  monde  entier.  » 

Les  cinq  vaisseaux,  objets  de  tant  de  fracas,  atten- 
daient à  Saint-^lalo  des  munitions  venant  de  la 
Normandie  et  de  la  Champagne.  Les  ordres  du  roi 
n'admettant  pas  de  délai,  Cartier  mit  à  la  voile,  lais- 
sant Roberval  le  suivre  avec  le  reste  des  armements 
(23  mai  1541)  '. 

De  nouveau,  Cartier  longea  les  côtes  brumeuses 
de  Terre-Neuve,  les  forôts  de  pins  lui  envoyèrent 
leurs  senteurs  résineuses,  le  magique  panorama  du 
Saint-Laurent  se  déroula  devant  ses  yeux,  et  il  vint 
jeter  l'ancre  sous  les  roches  escarpées  de  Québec. 
Les  canots,  montés  par  les  naturels,  accoururent  à 


{ .  Voyez  sur  ce  sujet  :  Coleecion  de  varias  Documentos  de  Duc- 
kiogbamSmilb,  1,107-112. 
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sa  rencontre,  s'enquérant  vivement  dn  sort  de  leurs 
chefs  disparus.  «  Donnacona,  leur  répondit  Cartier, 
est  mort;  mais,  ajouta-t-il,  ses  compagnons  se  sont 
mariés  en  France,  et  vivent  comme  de  grands  sei- 
gneurs. »  Mensonge  politique  qui  ne  parut  pas  con- 
vaincre les  Indiens. 

Poursuivant  sa  course  en  remontant  le  Saint- 
Laurent,  Cartier  s'arrêta  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière du  cap  Rouge  :  le  pays,  noyé  dans  la  chaude 
atmosphère  d'août,  invitait  au  repos  sous  l'om- 
brage des  forôts  enlacées  de  festons  de  vignes.  Nos 
aventuriers  ramassaient  des  morceaux  de  quartz 
jaunâtre  qu'ils  prenaient  pour  du  minerai  d'or,  et 
(les  cristaux  trouvés  sur  le  bord  de  la  rivière  leur 
semblaient  des  diamants.  Enfin  il  fallut  se  mettre  à 
lœuvre  pour  former  un  établissement  ;  pendant  que 
les  uns  déblayaient  le  taillis,  les  autres  traçaient  une 
route  en  zigzag  pour  gagner  les  hauteurs,  et  le  reste 
(les  hommes  bâtissait  deux  forts,  dont  le  vicomte  de 
Beaupré  prit  le  commandement,  pendant  que  Cartier 
partait  avec  deux  barques  pour  explorer  les  rapides 
d'IIochelaga.  A  son  retour,  l'automne  était  fort 
avancé,  et  la  rude  tristesse  du  novembre  canadien 
vint  répandre  la  nostalgie  et  un  morne  décourage- 
ment parmi  les  nouveaux  colons.  Roberval  n'avait 
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pas  paru  ;  les  Indiens  se  tenaient  à  l'écart,  et  tout 
venait  augmenter  la  colère  et  le  dégoût  des  habitants 
de  Charlesbourg-Royal. 

Ce  ne  fut  que  le  16  avril  1542,  que  Roberval  put 
vaincre  toutes  les  difficultés  qui  l'environnaient  et 
mettre  à  la  voile  avec  trois  navires  et  deux  cents  co- 
lons. Lorsqu'au  8  juin  il  entra  dans  la  baie  de  Saint- 
Jean,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  reconnaissant, 
parmi  les  nombreux  bateaux  de  pèche  qui  y  étaient  à 
l'ancre,  l'équipage  de  J.  Cartier.  Celui-ci,  avec  se?; 
hommes,  avait  abandonné  la  Nouvelle-France,  et  il 
est  difficile  de  s'expliquer  cette  résolution  si  peu  d'ac- 
cord avec  son  passé  et  sa  bravoure  reconnue  ;  peut- 
être  faut-il  y  voir,  outre  tous  les  motifs  de  misère  et 
de  souffrance  que  nous  avons  décrits,  le  mécontente- 
ment de  se  voir  réduit  à  un  poste  secondaire,  après 
avoir  commandé  en  maître  dans  la  contrée  qu'il  avait 
découverte.  Le  vice-roi  lui  intima  l'ordre  de  re- 
tourner au  Canada,  mais  Cartier  s'échappa  avec  ses 
vaisseaux  à  la  faveur  de  la  nuit,  faisant  voile  vers  la 
France,  et  emportant  comme  unique  trophée  les 
minerais  sans  valeur  qu'il  avait  recueillis  aux  abords 
du  cap  Rouge  et  des  ardoisières  du  voisinage. 
Ainsi  se  termina  la  carrière  du  marin  breton,  qui 
vint  finir  ses  jours  entre  sa  maison  seigneuriale  de 
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Limoilou,  qui  existe  encore,  et  la  ville  voisine  de 
Saint-Malo*. 

Roberval,  ainsi  livré  à  ses  propres  ressources, 
se  dirigea  vers  les  passes  de  Belle-Isle  et  l'île 
redoutée  des  Démons.  Ici  nous  placerons  un  inci- 
dent, dont  le  naïf  Thevet  accueille  et  affirme  en 
toute  bonne  foi  les  moindres  détails,  mais  dans  le- 
quel, même  dépouillé  de  son  amour  du  merveilleux, 
il  reste  un  fond  de  vérité  et  d'intérêt. 

La  compagnie  du  vice-roi  se  composait  d'éléments 
très-divers  :  nobles,  officiers,  marins,  aventuriers,  et 
même  femmes  et  enfants,  parmi  lesquels  se  trouvait 
une  nièce  de  Roberval,  du  nom  de  Marguerite.  Sur 
le  même  vaisseau  s'était  embarqué,  pour  l'amour 
d'elle,  un  jeune  gentilhomme.  Sa  passion  était  si 
ouvertement  partagée,  que  Roberval,  exaspéré  du 
scandale  que  causaient  les  deux  amants,  fit  jeter 
l'ancre  près  de  l'île  hantée,  et  y  débarqua  la  cou- 
pable avec  sa  nourrice  normande  qui  favorisait  leurs 
amours,  leur  laissant  des  arquebuses  et  des  muni- 
tions pour  se  défendre.  Le  jeune  homme  se  jeta  ù 
la  mer  pour  la  rejoindre,  avec  un  surcroît  de  pro- 
visions ;  le  vaisseau  remit  à  la  voile  et  disparut  :  les  , 

1.  Les  (léoonverles  de  Cartier  lui  avaient  valu  de»  lettres  de  no- 
blesse. 
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malheureux  abandonnés  n'eurent  plus  h  compter 
que  sur  eux  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu  qu'ils  im- 
ploraient, repentants  de  leurs  l'aute?.  Les  démons, 
maîtres  de  l'île,  les  assiégeaient  jour  et  nuit,  cher- 
chant à  forcer  la  frôle  cabane  qu'ils  s'étaient  cons- 
truite; mais  la  sainte  Vierge  et  les  saints  les 
couvraient  de  leur  protection,  et  opposaient  une  in- 
visible barrière  aux  monstres  hideux  hurlant  de  fu- 
reur à  la  porte  de  la  demeure  rustique.  La  pauvre 
Marguerite  devint  mère,  et  les  efforts  des  suppôts  de 
l'enfer  redoublèrent.  Son  amant  mourut  bientôt  de 
chagrin,  l'enfant  et  la  vieille  nourrice  le  suivirent,  et 
l'infortunée  resta  seule.  Son  courage  et  sa  raison  no 
faillirent  point;  elle  tirait  des  coups  de  fusil  sur  les 
démons,  qui  s'en  moquaient,  et  les  éloignait  par  le 
signe  de  la  croix  ;  mais  si  elle  était  entourée  d'enne- 
mis surnaturels,  elle  était  aussi  menacée  par  ceux  de 
la  terre  ;  entre  autres  les  ours  blancs  jouaient  le  rôle 
le  plus  redoutable  :  elle  en  tua  trois,  dit  la  chronique, 
«  tous  aussi  blancs  qu'un  œuf  » . 

Deux  ans  et  demi  s'étaient  déjà  écoulés,  lorsqu'un 
équipage  de  pêcheurs,  passant  dans  ces  parages, 
aperçut  une  colonne  de  fumée  s'élevant  de  l'île  mau- 
dite. Ils  hésitaient  à  s'en  approcher,  car  n'était-ce 
pas  une  manœuvre  diabolique  pour  les  attirer?  Un 
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pressentiment  les  engagea  pourtant  à  vaincre  leurs 
appréhensions,  et  bientôt  ils  reconnurent  sur  le  ri- 
vage une  forme  féminine  faisant  des  signaux  de  dé- 
tresse. C'est  ainsi  que  Marguerite  fut  recueillie  et 
rendue  à  son  pays  natal,  oti,  quelques  années  après, 
le  cosmographe  Thevet  la  vit  h  Nontron,  dans  le  Pé- 
rigord,  et  y  entendit  ce  récit  extraordinaire  de  sa 
propre  bouche  *. 

Après  sa  sévère  exécution,  Roberval,  continuant 
à  remonter  le  Saint-Laurent,  s'arrêta  h  la  hau- 
teur du  cap  Rouge.  Sur  ces  rochers  escarpé;^,  où 
Cartier  s'était  retranché,  s'élevèrent  bientôt  une 
sorte  de  château  fort  et  deux  moulins  h  eau,  ayant  le 
Saint-Laurent  en  face  et  le  cap  Rouge  à  droite  ;  là 
s'établirent  en  commun  tous  les  émigrants  et  les 
militaires,  renouvelant  une  fois  de  plus  les  errements 
et  l'imprévoyance  des  tentatives  de  colonisation  pré- 


'  il 


1.  L'histoire  est  extraite  d'un  curieux  mss  de,  1580.  Comparez  li 
Cosmographie  do  Thevet  (lo7.')),  Il,  r.  vi.  Thevet  était  l'ami  parti- 
culier également  de  Cartier  et  de  Robprvnl  ;  il  apprdie  ce  dernier 
«  mou  familier  «,  et  le  premier  «  mon  frrand  cl  ?in;^idi(>r  amy  ».  Il 
nous  dit  avoir  v«cu  cinq  mois  avec  Cartier  ilans  ?a  maison  de  S.iinl- 
Malo;  il  était  aussi  l'ami  de  Rabelais,  qui,  en  Italie,  l'avait  tiré  d'une 
position  difficile.  V.  la  notice  bio<^raphi(pie  do  l'i^^dition  de  Rabelais  de 
Burgaud  des  Marets  et  de  Rathery.  —  Dans  le  Routier  de  Jean  Al- 
phonse, pilote  de  Roberval,  il  y  a  une  fréquente  mention  des  m  isles  de 
la  Demoiselle  »,  toutes  proches  de  Terre-Neuve;  il  est  évident  que  la 
Demoiselle  a  dû  être  Marguerite. 
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cédentes.  On  avait  les  magasins,  mais  pas  de  vivres; 
les  moulins,  mais  pas  de  blé;  un  grand  four,  et  di- 
sette de  farine  ;  ce  r.3  fut  qu'après  le  départ  des  deux 
vaisseaux  qu'on  s'aperçut  du  manque  de  toute  espèce 
de  provisions.  Il  fallut  acheter  le  poisson  aux  Indiens, 
arracher  des  racines  et  les  faire  cuire  dans  l'huile  de 
baleine;  la  maladie  survint  :  un  tiers  de  la  colonie 
périt  pendant  l'hiver.  La  révolte  et  les  disputes  eus- 
sent achevé  l'œuvre  de  destruction,  sans  l'inexorable 
discipline  de  Roberval;  les  querelles  des  hommes 
comme  celles  des  femmes  étaient  toutes  punies  du 
fouet  et  du  pilori,  «  au  moyen  de  quoi,  dit  ironique- 
ment le  vieux  chroniqueur,  on  vivait  en  paix.  »  The- 
vet,  tout  en  se  disant  l'intime  ami  du  vice-roi,  donne 
une  couleur  plus  tragique  à  la  sévérité  de  Roberval  ; 
selon  lui,  les  soldats,  surmenés  et  soumis  à  l'arbi- 
traire de  leurs  chefs,  payèrent  de  leur  vie,  et  de 
l'exil  sur  les  îles  désertes,  les  moindres  délits.  Six 
d'entre  eux  furent  pendus  le  même  jour  ;  on  fusilla 
des  femmes  elles-mêmes,  et  les  Indiens  versaient 
des  larmes  de  compassion  sur  leurs  infortunes*. 

Ici,  le  fil  de  notre  narration  se  brise,  notre  vieux 
guide  nous  manque,  et  nous  en  sommes  réduits  à  de- 
viner le  sort  ultérieur  de  la  malheureuse  entreprise  ; 

1.  Thevet,  mss,  1580. 
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il  est  certain  qu'elle  ne  survécut  pas  longtemps.  Les- 
carbot  dit  que  le  roi  eut  besoin  des  services  de 
Roberval  et  le  rappela.  Entre  autres  versions,  celle 
(leThevet  nous  semble,  par  suite  de  son  intimité  avec 
les  acteurs  de  ce  drame,  devoir  être  celle  qui  nous 
offre  le  plus  de  vraisemblance,  et  il  affirme  que  Ro- 
berval fut  tué  de  nuit,  à  Paris,  près  du  cimetière  des 
Innocents. 

Avec  lui  s'achève  le  prélude  du  drame  de  la  Nou- 
Telle-France.  Les  guerres  religieuses  qui  allaient 
désoler  l'Europe  devaient  avoir  leur  sanglant  contre- 
coup pour  les  infortunés  colons  de  la  Floride,  mais 
pendant  près  d'un  demi-siècle  le  futur  Canada  res- 
tera encore  désert. 

Enfin,  l'esprit  d'entreprise,  de  découverte,  le  gé- 
nie commercial  s'éveillera,  et  les  efforts  catholiques, 
les  secondant  puissamment,  ouvriront  la  nouvelle 
période  que  nous  allons  aborder  *. 

1.  Nous  avons  iiarlû  du  manoir  de  Cartier.  Kn  l8G;j,  ottle  eurieuse 
relique  était  encore  intacte  dans  les  fanbonrjis  de  Saint-Malo.  Elle  res- 
semblait à  une  construction  de  ferme  ordinaire,  avec  une  cuisine,  une 
salle  et  deux  chambres  seulement  ;  une  écnrie,  une  prançro  et  l'habita- 
tion, renfermées  dans  une  cour  carrée,  entourée  de  murs,  étaient  avoi- 
«iuées  par  un  jardin  et  im  verger,  et  le  t'Hit  indiquait  la  vie  la  plus 
iiistique.  (|{amé,  Note  sur  le  manoir  de  Jac(jues  Cartier.) 
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Les  annôcs  s'écoulaient,  les  guerres  civiles,  eu 
désolant  la  France,  enlevaient  tout  espoir  aux  cher- 
clieurs  d'aventures  lointaines;  :^euls,  éloignés  du 
théûtre  de  la  lutte,  les  pôcheurs  des  ports  français 
de  l'Ouest  continuaient  h  fréquenter  les  bancs  di! 
Terre-Neuve,  assurée  que  leur  moisson  trouverait 
son  emploi  pendant  les  longues  abstinences  de  l'Eu- 
rope catholique.  Les  Esquimaux  purent  donc,  à 
toutes  les  saisons,  voir  les  barques  normandes  ou 
bretonnes,  fouillant  quelque  baie  isolée,  et  bravant 
les  rudes  éléments,  pour  leur  arracher  le  gain  promi- 
aux  pauvres  familles  qui  attendaient  le  retour  du 
père,  du  mari,  du  fils,  si  fréquemment  exposés  à 
la  mort. 
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Kn  ir)78,  on  comptait  cent  cinquante  navires 
français  t'i  Terre-Neuve,  en  outre  deux  cents  des 
autres  nations  espagnole,  portuj-aise  et  anglaise; 
nn  y  ajoutait  une  trentaine  de  baleiniers  hiscayeiis; 
et,  en  1G07,  on  se  montrait  un  vieux  pôcheur  do 
Hanseau  qui  avait  fait  ce  voyage  quarante -deux 
fois  *. 

Les  trésors  des  bois,  plus  lucratifs,  étaient  égale- 
ment exploités  ot  recherchés  ;  pour  quelques  bim- 
beloteries européennes,  les  Indiens  livraient  leur 
riche  moisson  des  fourrures  récoltées  pondant  les 
chasses  d'hiver.  Des  p(^cheurs  abandonnaient  leurs 
(ilets  pour  le  trafic  plus  lucratif  des  peaux  d'ours  cl 
(le  castor,  ils  se  bâtissaient  de  grossières  huttes  sur 
les  rivages  d'Anticosti,  où  l'on  assure  qu'on  voyait 
encore  alors  les  bisons  labourant  les  sables  de  leurs 
sabots*.  D'autres  aventuriers  parcouraient  le  golfe  à 
la  recherche  de  l'ivoire  marin,  et,  dans  l'année  qui 
suivit  la  bataille  d'Ivry,  Saint-Malo  expédia  une  pe- 
'*'  î  lloiuho  en  quête  des  dents  de  morse. 


1.  Lescarij  i,  H,  6ûo. 

'  Thevet  assure  les  avoir  vus,  mais  peut-être  ciintViii(l-il  a\ec 
1'  infsos.  En  15G5  et  un  peu  plus  tanl,  les  Indiens  apportaient  des 
|ifaux  de  bisons  sur  le  P  'omac,  et  do  là  les  amenaient  aux  Français 
>ur  les  rives  du  golfe  Saiul-Laurent;  en  deux  ans,  on  en  obtint  ainsi 
G,000.  (Lettres  de  Meneudez  à  Philippe  II.  Voir  aussi  Hakluyl.) 
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Les  yeux  de  tous  les  commerçants  des  ports  de 
l'ouest  de  l'Europe  étalent  donc  tournés  vers  l'Amé- 
rique, et,  plus  sages  que  les  Espagnols,  ils  n'en  es- 
péraient d'autres  trésors  (me  ceux  de  la  pêche  des 
morues,  de  la  chasse,  des  pelleteries  et  de  l'ivoire. 
Les  Malouins  étaient  au  premier  rang  parmi  ces  har- 
dis aventuriers,  et  lorsque  deux  neveux  de  Cartier, 
invoquant  les  grands  services  de  leur  oncle,  obtin- 
rent pour  douze  ans  le  privilège  du  commerce  des 
fourrures  en  Amérique,  il  s'éleva  une  telle  clameur 
h  Saint-Malo  qu'on  dut  le  révoquer. 

Mais  bientôt  la  cité  bretonne  allait  être  forcée  de 
s'incliner  devant  le  pouvoir  royal.  Un  gentilhomme 
catholique  de  Bretagne,  le  marquis  de  La  Roche, 
passa  un  marché  avec  le  roi  Henri  IV  pour  coloniser 
la  Nouvelle-France,  en  échange  du  monopole  de 
commerce  qui  lui  était  concédé,  et  d'une  foule  de 
titres  vains,  creux,  illusoires,  et  rappelant  ceux  de 
Roberval.  Il  pouvait  lever  des  troupes,  faire  la  paix 
ou  la  guerre,  bâtir  des  cités,  des  forts,  et  faire  des 
concessions  de  terrains  et  de  titres  à  ses  compagnons. 
Les  moyens  d'exécution  répondirent  aussi  mal  que 
de  coutume  h  ce  pompeux  étalage  ;  La  Roche  ouvrit 
les  prisons,  et,  parmi  leurs  habitants,  fit  choix 
d'une  bande  de  voleurs  et  de  coquins  émérites  qu'il 
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embarqua  sur  un  petit  liAtimcnt  et  qu'il  dirigea  vers 
le  Nouveau  Monde,  pour  le  civiliser  et  le  christiani- 
ser. On  débarqua  les  galériens,  au  nombre  de  qua- 
rante, sur  une  île  de  la  Nouvelle-Ecosse,  nommée 
l'île  des  Sables;  puis,  avec  ses  compagnons  de  meil- 
leure qualité,  La  Roche  commença  une  exploration 
dans  le  but  de  choisir  le  site  de  sa  future  capitale,  où 
il  comptait  établir  ses  prisonniers  ;  mais  une  tempête 
soudaine  l'assaillit,  et,  les  vents  d'ouest  le  poussant 
sans  relâche,  ils  se  virent  bientôt  près  des  côtes  fr^in- 
çaises. 

Les  malheureux  de  Sable-Island  épiaient  en  vain 
le  retour  des  voiles  amies;  ils  se  sentirent  abandon- 
nés. Vivant  de  poissons  et  de  graines  sauvages,  ils 
parcouraient,  désespérés,  leur  triste  domaine,  dé- 
pourvu d'arbres  à  ce  point  qu'ils  durent  se  cons- 
truire un  abri  en  quartiers  de  roche;  enfin,  ils  se 
mirent  à  la  poursuite  du  bétail  sauvage,  descendant 
peut-être  de  celui  qu'avait  laissé  le  baron  de  Lery, 
quatre-vingts  ans  auparavant,  dans  ces  parages,  ou 
provenant,  selon  les  écrivains  du  temps,  du  naufrage 
d'un  vaisseau  espagnol,  ou  bien  déposé  là  par  les  Por- 
tugais. Les  bêtes  sauvages  leur  fournirent  leurs  vête- 
ments. 

Mais  les  instincts  criminels  reparaissaient  dans  ces 
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solitudes  :  les  querelles,  les  meurtres,  réduisirent  à 
douze  le  nombre  de  ces  malheureux  qui  n'avaient  que 
le  ciel  et  la  mer  comme  perspective,  et  les  morses 
comme  compagnie  à  face  presque  humaine.  Enfui, 
une  voile  se  dirigea  vers  l'île,  et  les  misérables  exile? 
se  virent  recueillis  par  leurs  compatriotes. 

Pour  rendre  justice  à  La  Hoche,  disons  qu'il  eût 
voulu  aller  retrouver  les  colons  forcés  de  SaljJc- 
Island,  mais  une  nuée  d'ennemis  s'était  élevée,  à  la 
cour,  contre  son  privilège,  et  le  duc  de  Mercœur,  en 
rébellion  ouverte,  s'étant  déclaré  duc  souverain  en 
Bretagne,  en  profita  pour  saisir  La  Uoche  et  le  mettre 
en  prison. 

Il  finit  pourtant  par  se  faire  réclamer  du  roi,  et 
obtint  que  le  pilote  normand  Chedotel  fût  envoyé  à 
la  recherche  des  exilés  ;  à  leur  arrivée  en  France, 
ils  furent  reçus  par  Henri  IV.  Les  anciens  auteurs 
nous  disent  qu'ils  parurent  comme  les  dieux  marins, 
vêtus  de  longues  peaux  de  bêtes,  et  avec  des  barbes 
d'une  prodigieuse  longueur. 

Ils  avaient  accumulé  dans  l'île  de  grandes  valeurs 
en  fourrures,  dont  Chedotel  s'était  empressé  de  les 
dépouiller,  mais  il  fut  forcé  de  rendre  gorge;  à  l'aide 
du  capital  qui  leur  fut  ainsi  restitué,  et  d'un  don  du 
roi,  ils  purent  entreprendre  le  commerce  canadien 
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pour  leur  compte.  La  Roche,  chef  de  l'entreprise, 
moins  heureux  qu'eux,  était  mort  de  misère  et  de 
désappointement. 

Pendant  ce  temps,  une  nouvelle  entreprise  s'éle- 
\ait  sur  les  ruines  de  celle  de  La  Roche.  Pontgravé, 
marchand  de  Saint-Malo,  s'associait  avec  le  capitaine 
de  marine  Chauvin,  qui  jouissait  de  quelque  crédit 
(i  la  cour;  on  leur  donna  des  lettres  patentes,  ayant 
pour  objet  de  coloniser  la  contrée,  tandis  que  leur 
<cul  but  était  de  s'etirichir  cnx-mcmcs.  Ils  construi- 
?irent  à  Tadoussac,  h  l'embouchure  du  Saguenay, 
abrité  par  des  roches  inaccessibles  couronnées  de  sa- 
[lins  séculaires,  un  groupe  de  huttes  et  de  magasins, 
[)uis  ils  y  établirent  seize  hommes  pour  rassembler 
la  récolte  accoutumée  de  fourrures;  mais  avant  la  fin 
de  l'hiver,  plusieurs  d'entre  eux  avaient  péri,  et  les 
antres,  dispersés  dans  les  bois,  vivaient  à  la  charité 
des  Indiens  *. 

Une  nouvelle  ère  s'ouvrait  i»ourtant  pour  la 
France,  et  Tavénement  de  Henri  IV  promettait  le 
repos.  La  liberté  humaine  doit  à  ce  prince  si  émi- 
nemment français  de  goût  et  de  cœur  un  immense 


1.  Voir  Champlaiu  (1032),  34;  Cli;irlevoix,  I,  110;  Esl;uic(,'lin,  90. 
Ittrjreroii,   Traité  de  la  Navigation,  place  le  voyage  de  la  Roche 
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tribut  de  reconnai^sallce;,  car  il  respecta  la  liberté  de 
conscience,  ne  se  montrant  en  réalité  dévoué  lui- 
môme  à  nulle  croyance  religieuse  trop  passionnée  ; 
il  pardonnait  à  ses  ennemis,  oubliait  parfois  ses  amis, 
mais  ne  les  persécutait  pas,  au  sortir  d'une  époque 
d'intolérance  et  de  cruautés  éj^ales  dans  les  deux 
camps.  Si  Henri  de  Bourbon  eut  sa  part  des  fai- 
blesses et  des  fragilités  humaines  de  tous  les  rois  qui 
depuis  deux  siècles  régnaient  en  France,  lui  seul  fut 
un  caractère  dont  la  mémoire  survit  à  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  royauté. 

Les  arts,  l'industrie,  le  commerce,  écrasés  depuis 
longtemps  ou  négligés,  renaissaient  à  la  vie,  et  les 
aventuriers  sans  emploi  durent  chercher  dans  les 
entreprises  pacifiques  l'aliment  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  espérer  de  la  guerre. 

En  1398,  deux  navires  du  plus  petit  tonnage  affron- 
tèrent la  périlleuse  traversée  de  l'Atlantique,  et  s'en- 
foncèrent, avec  une  hardiesse  chevaleresque,  dans  les 
solitudes  canadiennes  L'un  d'eux  portait  le  mar- 
chand breton,  Pontgravé,  et  avec  lui  un  homme  d'un 
caractère  tout  différent  :  c'était  Samuel  de  Cham- 
plain,  né  en  1567,  dans  le  petit  port  de  Brouage, 
en  Biscaye.  Capitaine  dans  la  marine  royale, 
il  s'était  battu  pour  le  roi,  sous  les  bannières  de 
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d  Aumont,  Saint-Luc  et  Brissac.  Son  mérite  était 
grand,  sa  fortune  bien  restreinte,  et  Henri  IV  l'avait 
assez  apprécié  pour  lui  faire  une  pension  sur  sa 
maigre  cassette,  afin  de  le  retenir  près  de  lui.  Mais 
le  repos  pesait  à  cette  nature  aventureuse,  et,  la  paix 
établie,  Cliampluin  conçut  un  dessein  en  accord 
avec  ses  aspirations.  Il  voulut  visiter  les  Indes  orien- 
tales, et  rapporter  au  roi  des  données  exactes  sur  ces 
régions  mystérieuses  dont  la  jalousie  espagnole  fer- 
mait l'accès  ù  tout  Français  sous  péril  de  la  vie;  il  y 
avait  tout  à  risquer,  beaucoup  à  apprendre  ;  l'attrait 
était  donc  irrésistible. 

Les  Espagnols,  alliés  de  la  Ligue  expirante, 
allaient  évacuer  Blavet,  leur  dernière  place  forte  en 
Bretagne.  Champlain  s'y  rendit  et  y  retrouva  un  de 
ses  oncles,  commandant  la  flottille  française  qui 
devait  emmener  la  garnison  espagnole  ;  Cliamplain 
s'embarqua  avec  eux.  Arrivé  ù  Cadix,  il  obtint  par 
le  crédit  de  son  parent,  qui  venait  d'accepter  le  poste 
de  pilote  général  de  la  marine  espagnole,  le  com- 
mandement d'un  des  vaisseaux  prêts  ù  partir  pour 
les  Indes  sous  les  ordres  de  don  Francisco  Co- 
lombo. 

Samuel  de  Cbamplain  a  reçu,  à  juste  titre,  le  sur- 
nom de  Père  de  la  Nouvelle-France.  En  lui  élait  per- 
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somiifiée  la  ferveur  religieuse  unie  à  l'esprit  d'aven- 
ture. Il  put,  avant  la  fin  de  sa  longue  carrière,  voir  l;i 
nouvelle  patrie  qu'il  avait  fondée,  airranchie  de  toute 
hérésie  et  tenant  d'une  main  le  crucifix  et  de  l'autre 
une  épée,  symbole  de  son  attiiude  jusqu'au  dernier 
jour  de  son  existence.  Champlain,  homme  de  dévoue- 
ment et  de  conviction,  laissa  son  empreinte  person- 
nelle dans  l'histoire  accidentée  dont  il  est  le  prin- 
cipal héros,  et  ce  qui  ajoute  au  caractère  particulier 
de  son  œuvre,  c'est  que  les  traditions  les  plus  au- 
thentiques qui  nous  restent  sur  ce  point  sont  celles 
qu'il  nous  a  laissées  lui-même  dans  ses  propres 
écrits  K 


1.  Ou  a  de  Cliamiihtin  \cA  ouvrapos  suivants  ;  /e  Journal  ùuùlit  ilo 
son  voyat^e  au\  Tiides  nricntalcs  et  à  Mexico,  dont  on  conserve  l'oi-iLTinn! 
h  Dieppe;  le  récit  de  son  premier  voyage  an  Saiul-Laurent,  pMhiii'  d 
Paris  en  IGO'i  sons  ce  titre  :  Les  SKnivirjcs;  une  narration,  publii'o  .i 
Paris  en  1C13,  lo  et  17,  et  intitidi'i;  Voj/nr/e  do  la  XoKvellt'-Fninrr; 
\\n  uonvcan  récit  de  découvertes  plus  récentes,  Paris,  l(i20  et  1027; 
liualenient,  un  résumé  de  tout  ce  rpii  précède',  avec  beaucoup  d'ail'li- 
tions,  publié  in-40,  à  Paris,  en  1G32,  et  enriclii  d'une  fort  curiL'ii^e 
carte  péo|j:raphique. 

Nous  avons  consulté  également  les  écrits  de  son  compagnon  L<v- 
carbot,  (\n\  ont  une  incontestable  autorité.  'LElnhlissoniont  de  lu  l'i>ii. 
de  Le  Clerc,  livre  supprimé  par  le  gouvernement  français  presipio  .ni-- 
sitot  après  sou  apparition  en  IGOl,  est  d'une  extrême  rareté,  et  coutiiMil 
aussi  des  documents  uniques  et  précieu'v. 

Ij'Hàtuire  du  Canada,  de  Sagard,  les  curieuses  relations  des  pèn.'? 
jésuites  Biard  .  Cbarles  Lalemand,  Le  Jeune  et  I)reb(nif,  pulili''''-; 
dans  les  18-  et  id'^  \o\omc^  an  Mercure  franrait,  nous  ont  inlhiiiiieiil 


ne  ,111-- 
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Il  existe  h  Dieppe  un  curieux  manuscrit,  d'une 
écriture  claire,  nette  et  un  peu  raide  du  xvi*  siècle, 
orné  de  soixante-une  illustrations  en  couleur,  d'un 
style  digne  d'un  enfant  de  dix  ans.  Ici,  on  peut  re- 
connaître les  ports,  les  îles,  les  rivières,  enjolivés  de 
portraits  de  bêtes,  d'oiseaux  et  de  poissons  ;  là  on  voit 
des  fêtes  et  des  danses  indiennes,  des  Indiens  fouettés 
pour  n'avoir  pas  assisté  h  la  messe,  des  Indiens  tra- 
vaillant aux  mines  d'argent,  et  six  d'entre  eux  brû- 
lant sur  le  môme  bûcher  pour  cause  d'hérésie  ;  puis 
viennent  les  descriptions  d'objets  naturels,  accompa- 
pagnées  de  leurs  figures  dessinées  sur  le  vif  ou  de 
mémoire  ;  dans  cette  dernière  partie  se  trouve  le  por- 
trait du  griffon,  qu'on  disait  exister  dans  certains 
districts  autour  de  Mexico,  monstre  aux  ailes  de 
chauve-souris,  à  la  tête  d'aigle  et  la  queue  d'un  alli- 
gator. 

Tel  est  le  journal  de  Champlain,  rédigé  et  illustré 
par  lui,  avec  l'absolue  indépendance  de  la  perspec- 

soi'vi,  ainsi  que  lo  Grand  Imulnirc  et  Pilutagi',  d'Andit^  Tliovet.  rt;- 
l'iicil  ancien  et  très-curieux,  traitant  en  outre  des  snperslitiniis  com- 
iiiuii'^s  aux  marins  normands  et  bretons,  auxquelles  cet  auteur  croit 
ftiinomciit,  et  divers  documents  provenant  des  an.'liives  de  FrainM!  et 
'l'Amérique. 

Quant  aux  descriptions  des  contrées,  nous  devons  à  d'anciens  troi'il» 
'lo  vovap-e  la  connaissance  intime  de  la  plupart  des  localités  mises  en 
ii'tnti  dans  ce  récit.  {Note  de  /'auteu)'.) 
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tive  et  des  règles  de  l'art,  qui  caractérise  les  premiers 
essais  de  la  peinture'. 

Il  passa  deux  ans  et  demi  aux  Indes  orientales,  vi- 
sitant les  principaux  ports  des  îles,  levant  des  plans 
et  des  dessins,  puis,  débarquant  à  la  Vera  Cruz,  il 
s'achemina,  par  terre,  vers  Mexico.  Son  retour  eut 
lieu  par  Panama,  et  là,  son  esprit  entreprenant 
conçut  la  première  pensée  d'un  canal  à  travers 
l'isthme  «  par  lequel,  disait-il,  le  voyage  aux  mers  du 
sud  serait  abrégé  de  plus  de  1500  lieues^...  » 

Revenu  à  la  cour,  Champlain  se  lassa  prompte- 
ment  de  l'inaction  ;  mais  sa  destinée  l'attendait.  Un 
vétéran  des  guerres  civiles,  Aymar  de  Chastes,  gou- 
verneur de  Dieppe,  rêvait  de  finir  ses  jours  dans 
l'accomplissement  de  quelque  grande  œuvre,  pour 
le  service  du  roi  et  de  l'Église;  son  dévouement 
n'avait  pas  failli  h  Henri  IV,  dans  le  moment  le  plus 


1.  Le  Journal  de  Champ/nin,  nui  de  son  ôoriture,  est  ou  était 
entre  les  mains  de  M.  Féret,  de  Dieppe,  descendant  collatéral  du  i)rii- 
tecteur  de  notre  héros,  le  commandant  de  Cliastes.  11  contient  environ 
lîiO  pages  petit  in-4",  et  c'est  à  M.  Jacques  Tiger  que  l'auteur  doit  la 
commimication  de  sa  copie. 

2.  «  L'on  accourciroit  par  ainsy  le  cliemn  d<;  plus  de  1.100  lieiicj, 
et  depuis  Panama  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  ce  seroit  une  isle,  d 
de  Panama  aux  Terres-Neufves  une  autre  isle,...  etc.  »  Un  pilote  hi>- 
cayen  avait  avant  lui  suggéré  ce  projet  au  {•ouvernement  espagnol. 
mais  Philippe  II,  dans  l'intérêt  de  certains  monopoles,  interdit  le  |iio 
Jet  sous  peine  de  mort. 
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décisif;  alors  que,  pressé  par  les  troupes  de  la  Ligue, 
ses  amis  l'abandonnaient,  et  que  des  Parisiens  rete- 
naient des  fenêtres,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  espé- 
rant le  voir  mener  à  la  Bastille,  de  Chastes  lui  remit 
sans  conditions  la  ville  et  la  citadelle  de  Dieppe.  C'est 
ce  secours  qui  lui  permit  de  gagner  la  bataille  d'Ar- 
qués, le  premier  des  succès  qui  assura  son  triomphe  ; 
aussi  l'entendit-on  dire  souvent  que  c'était  à  cet  ami 
de  l'adversité  qu'il  devait  le  salut  de  la  France. 

Bien  qu'ennemi  des  ligueurs,  le  vieux  comman- 
deur de  Malte  était  un  dévot  catholique,  et  il  se  sen- 
tit entraîné  par  le  projet  de  planter  la  croix  et  les 
fleurs  de  lis  dans  les  solitudes  de  la  Nouvelle-France  ; 
Chauvin  était  mort  après  avoir  fait  plusieurs  ten- 
tatives désastreuses  pour  établir  le  commerce  des 
fourrures  à  Tadoussac.  De  Chastes  demanda  au  roi 
des  lettres  patentes,  et  résolut,  nous  dit  Champlain, 
bien  que  sa  tête  fût  couronnée  de  cheveux  gris, 
de  se  rendre  lui-même  à  la  Nouvelle-France,  et 
d'y  consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  service  de 
Dieu  et  de  son  roi. 

Les  lettres  patentes  ne  coûtant  rien, furent promp- 
tement  déhvrées  ;  de  Chastes,  pour  couvrir  les  dé- 
penses de  l'expédition,  et  afin  de  prévenir  les  ja- 
lousies   des   commerçants    bretons  et    normands, 

10. 
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forma  une  compagnie  avec  les  principaux  d'entro 
eux  ;  Pontj^ravé,  qui  connaissait  déjà  la  contrée,  fut 
choisi  pour  faire  une  exploration  proliminaire. 

C'est  alors  que  Clianiplain  revenait  de  son  voyage 
aux  Indes  orientales,  et  qu'il  reparaissait  à  la  cour; 
de  Chastes  l'avait  connu  lorsqu'il  servait  dans  la  flotto 
royale  sur  les  cotes  de  Bretagne,  et  il  gardait  le  sou- 
venir des  éminentes  qualités  de  marin  et  de  soldat 
qui  le  plaçaient  au-dessus  de  tous  les  autres  comme 
chefde  l'expédition  projetée.  Champlain  accepta  sans 
peine  ce  poste,  h  la  condition  cependant  que,  lidùle 
sujet  du  roi  et  pensionné  par  lui,  il  eût  son  con- 
sentement. Henri  IV  le  lui  donna  volontiers  ;  muni 
d'une  lettre  pour  Pontgravé,  il  se  rendit  h.  Honfleur 
et  s'y  embarqua  avec  ce  compagnon,  pour  le  grand 
voyage. 

Les  deux  petits  vaisseaux  glissaient  sur  les  eaux 
profondes  du  Saint-Laurent;  ils  passèrent  devant 
Tadoussac,  longèrent  le  rocher  désert  de  Québec,  et 
le  grand  lac  de  Saint-Pierre,  avec  son  innombrable 
archipel,  jusqu'à  ce  que  la  montagne  arrondie  de 
Montréal  apparut  au-dessus  de  la  forêt. 

La  solitude  était  absolue;  Hochelaga  avait  disparu, 
et  de  la  population  que  Cartier  avait  trouvée  lu, 
soixante-huit  ans  avant,  il  ne  restait  aucune  trace  ;  à 
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sa  place  se  montraient  de  rares  Ali^onquins  errants, 
différents  de  langa^çe  et  d'origines. 

Champlain  tenta  avec  quelques  naturels  de  pas?er 
dans  un  canot  les  rapides  de  Saint-Louis,  mais  les 
rames,  les  perches,  furent  repoussées  par  les  flots 
bondissants  d'écume,  et  il  fallut  rebrousser  chemin. 
Les  Indiens  tracèrent  sur  le  pont  du  vaisseau  des  plans 
informes  de  la  rivière,  de  ses  chahies  de  rapides,  des 
cataractes,  des  lacs;  l'explorateur  dut  tourner  sa 
proue  vers  la  France,  ayant  accompli  l'objet  de  sa 
mission,  mais  avec  une  curiosité  inassouvie.  Lorsque 
nos  voyageurs  touchèrent  au  Ilavre-de-Grâce,  un 
coup  cruel  les  attendait  :  le  commandeur  de  Chastes 
était  mort*.  Ses  projets  sur  la  Nouvelle-France  fu- 
rent relevés  par  Pierre  du  Guast,  sieur  de  Mont:î, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  et 
gouverneur  de  Paris ^.  Peu  troublé  par  le  souvenir 
du  sort  de  La  Roche,  il  demanda  au  roi  l'autori- 
sation de  coloniser  l'Acadie,  région  définie  comme 
s'étendant  du  40*  au  46"  degré  de  latitude  nord,  soit 

1.  Champlain,  Des  Sauvages  (1G04).  Les  Indiens  donnèrent  à  Cliani- 
plain  des  explications  assez  confuses;  ils  indiquaient  les  chutes  du 
Niagara  comme  n'étant  «  qu'un  rapide».  On  les  trouve  pourtant  sur 
la  carte  de  Champlain  de  1632  comme  «  sault  d'eau  au  bout  du  sauU 
(lac)  Saint-Louis,  fort  hault  où  plusieurs  sortes  de  poiàsons  descen- 
daDt  s'étourdiseent  ». 

2.  On  voit  à  Versailles  le  portrait  de  de  Monts. 
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de  Philadelphie  jusqu'au  delà  do  Montréal'.  Sully, 
le  ministre  économe  des  deniers  publics,  nous  dit 
lui-môme  qu'il  s'opposa  à  ce  plan,  convaincu  que  les 
profits  ne  couvriraient  même  pas  les  frais.  Mais  de 
Monts  l'emporta,  et  fut  nommé  vice-roi  de  l'Acadio; 
le  fonds  de  l'entreprise  était  le  monopole  du  com- 
merce des  fourrures,  et  toutes  les  concessions  passées 
furent  annulées  en  sa  faveur,  ce  qui  fit  jeter  les  hauts 
cris  aux  villes  de  Saint-Malo,  Dieppe,  Rouen,  La  Ro- 
chelle. Par  suite  de  cette  révocation,  les  infortunés 
trafiquants  allaient  se  trouver  dans  la  position  la  plus 
compliquée.  De  Monts  apaisa  pourtant  la  plupart  de 
ces  mécontentements,  en  élargissant  le  cercle  de  l'an- 
cienne compagnie  formée  par  de  Chastes,  cl  eu  fai- 
sant de  ses  ennemis  ses  associés. 

L'autorisation  habituelle  de  ramasser  tous  les  va- 
gabonds et  les  mendiants  lui  fut  accordée  et  rendit 
l'assemblage  aussi  incongru  que  de  coutume;  d'une 
part,  les  hôtes  des  prisons  et  les  détrousseurs  de 
grand  chemin;  de  l'autre,  des  volontaires  des  meil- 


1.  Ou  ue  trouve  pas  le  nom  d'Acadie  dans  les  premiers  docu- 
ments; il  fut  ensuite  restreint  à  la  péninsule  de  la  Nouvelh'-Écosst-, 
mais  la  dispute  concernant  les  limites  de  l'Acadie  fut  une  de:^  caiiÀeï 
de  la  guerre  de  1753.  Ce  nom  dérive  du  mol  indien  aquoddie.  signi- 
fiant un  poisson  de  l'espèce  du  merlan  ;  la  haie  de  Passamoquoddy  ;i  l.i 
même  origine  de  nom. 
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leures  lamilleH,  parmi  lesquels  lo  baron  de  Poutriii- 
court  et  l'infatigahlo  Champlain;  puis  venait  l'ad- 
jonction  des  jirôtres  catholiques  et  des  ministres 
protestants,  et,  bien  que  de  Monts  fût  huguenot,  il 
dut  promettre  que  les  sauvages  seraient  instruits 
dans  la  religion  catholique  et  romaine. 


Mil, 
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OCCUPATION    DE    L  ACADli:. 


Catholiques  et  calviiiisles.  —  Sainte-Croix.  —  Misères  de  l'iiivcr.  — 
Chaniplain  sur  les  côtes  de  la  Noiivelle-Auylt.'lerro.  —  Port-Royal. 

De  Monts  quitta,  sur  l'un  de  ses  vaisseaux,  le 
Havre-de-Grâce,  le  7  avril  1604.  Pontgravé  devait  le 
suivre  de  près  avec  les  provisions  de  la  colonie. 

A  peine  en  mer,  les  disputes  entre  les  ministres 
des  diverses  religions  commencèrent;  on  en  vint 
môme  aux  coups,  selon  le  récit  de  Chaniplain  :  «  c'était 
leur  façon,  ajoute-t-il,  de  fixer  les  points  de  contro- 
verse ;  je  vous  laisse  îi  penser  si  c'était  chose  agréahic 
à  voir.  » 

Sagard,  le  moine  franciscain,  relate  avec  horreur 
qu'arrivés  h  destination,  un  prêtre  et  un  ministre 
venant  à  mourir,  l'équipage  les  ensevelit  dans  la 
môme  tombe,  pour  voir  s'ils  y  reposeraient  en  paix  ^ 

De  Monts  ayant  visité  le  Saint-Laurent  avec  Cliaii- 


1.  Sagan],  Histoire  du  ('aiutihi,  !i. 
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vin,  avait  appris  îi  en  redouter  les  rit^ueurs,  et  il  re- 
cliercha  une  contrée  d'un  climat  plus  doux.  Après 
d\'-  ir  vu  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse,  ils  entrèrent 
flans  une  baie  où,  à  leur  vive  surprise,  se  trouvait  un 
navire  à  l'ancre;  c'était  là  une  bonne  fortune,  car 
l'étranger  poursuivait  le  trafic  de  fourrures,  malgré 
ou  ignorant  le  monopole  de  de  Monts;  ils  se  saisi- 
rent du  vaisseau  et  de  sa  cargaison  en  vertu  de  leurs 
lettres-patentes.  La  baie  est  actuellement  celle  de 
Port-Liverpool. 

Dans  une  anse  voisine,  nommée  par  eux  Port- 
Mouton,  parce  qu'un  de  ces  animaux  s'était  jeté  par- 
dessus bord,  ils  attendirent  le  vaisseau  de  Pont^ravé 
pendant  près  d'un  mois;  celui-ci  apparut  enfin, 
liiargé  des  dépouilles  de  quatre  trafiquants  en  four- 
rures, saisies  à  Canseau.  La  distribution  des  appro- 
visionnements faite,  Pontgravé  fit  voile  versTadous- 
sac  pour  entreprendre  le  commerce  avec  les  Lidiens, 
et  de  Monts  continua  son  voyage. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Sable  et  ôtre  entré  dans 
la  b'-iie  Sainte-Marie,  il  y  séjourna  deux  semaines, 
employant  l'équipage  de  ses  bateaux  h  exploiter  les 
côtes  avoisinantes.  Quehjiies  hommes,  allant  un  jour 
[•arcourir  la  foret,  emmciièi'ent  avec  eux  Nicolas 
Aubry,  prêtre  de  Paris,  (lui,  ennuyé  des  monotones 
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controverses  do  la  Sorborine,  avait  voulu,  en  dépit 
des  remontrances  de  ses  amis,  accompagner  l'expé- 
dition. Afin  d'apaiser  la  soif  due  à  un  soleil  de  juin, 
il  s'était  arrêté  près  d'un  petit  ruisseau,  laissant  son 
épéc  sur  le  gazon;  en  rejoignant  ses  compagnons, 
Aubry  s'apcr(,'ut  de  son  oubli,  et  retourna  la  cher- 
cher. Mais,  [)lus  accoutumi!  aux  dédales  du  quartier 
Latin  qu'aux  détours  d'une  i'orèt  de  l'Acadie,  il  per- 
dit bientôt  son  chemin  ;  ses  camarades  alarmés,  api  è? 
l'avoir  attendu  vainement,  parcoururent  les  bois, 
l'appelant  ù  grands  cris  ;  on  sonna  le  clairon,  on 
tira  le  canon,  le  pauvre  prêtre  ne  reparut  pas,  et  on 
alla  jusqu'à  soupçonner  un  huguenot  qui  avait  été 
souvent  en  disputes  religieuses  avec  Aubry  de  l'avoir 
tué  ;  mais  il  se  défendit  de  l'accusation,  et  on  iinit  par 
croire  à  la  mort  de  l'infortuné,  tandis  que  celui-ci 
errait  désespéré,  souffrant  toutes  les  angoisses  de  la 
faim  et  les  hallucinations  qui  les  suivent. 

Les  voyageurs  continuèrent  à  explorer  la  baie  de 
Fundy,  appelée  par  de  Monts  la  Baie-Française;  in- 
vités par  un  petit  bras  do  mer,  ils  parvinrent  au  port 
d'Annapolis,  leur  première  découverte  d'un  peu 
d'importance;  l'étroit  canal  les  introduisit  dans  nnr 
vaste  et  tranquille  baie,  entourée  de  riantes  collines, 
couvertes  de  verdure  et  animées  par  des  chutes  d'eau, 
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Poutrincourt,  ravi  de  ce  site,  conçut  la  pensée  d'y 
amener  sa  famille  et  demanda  à  de  Monts  la  conces- 
sion d'un  terrain  dont  ses  lettres  patentes  lui  don- 
naient le  droit  de  disposer;  on  accéda  à  son  désir,  et 
il  nomma  son  nouveau  domaine  IMrt-Uoval. 

Leur  pif-miôre  étape  eut  lieu  dans  la  baie  de  Pas- 
samaquoddy.  Pendant  ce  temps,  l'infatif'able  Cliam- 
plain  ne  cessait  d'explorer,  de  sonder  et  de  lever  des 
cartes  de  toutes  les  routes  et  des  ports  principaux. 
Poursuivant  ses  recherclics,  il  entra  dans  une  rivière 
nommée  p  ir  lui  la  rivière  des  Etecliemins  ;  i>rés  de 
l'cmbouchuie,  îl  donna  à  un  îlot  le  nom  de  Saintt- 
Croix,  appliqué  actuellement  à  toute  la  rivière.  Par 
un  choix  malheureux,  cette  île,  entourée  de  roches, 
fut  choisie  comme  siéi^e  de  la  nouvelle  colonie;  elle 
n'avait  d'autre  mérite  que  de  commander  la  rivière 
et  d'être  aisée  ii  défendre,  on  n'y  commença  pas  moins 
les  Ta  vaux  d'un  fort. 

A  la  baie  Sainte-Marie,  les  Français  avaient  cru 
discerner  de^  traces  de  gisements  de  fer  et  d'argent  ; 
or  envoya  le  pilote  Champdoré  pour  suivre  cette  re- 
cliercne.  Pendant  que  lui  et  ses  honnnes,  à  l'ancre 
près  du  rivage,  s'amusaient  à  jjécher,  ils  furent  dis- 
traits par  un>ingulierson,  qu'on  finit [>ar  reconnaître 

comme  étant  celui  d'une  faii>le  voix  jiumaine;  enfin, 
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on  aperçut  une  forme  indistincte  comme  celle  d'un 
chapeau  mis  au  bout  d'un  bAton,  approchant  vive- 
ment du  bord,  on  reconnut  le  malheureux  Aubry. 
Depuis  seize  jours,  il  errait  dans  les  bois,  souteniuil 
son  existence  avec  des  fruits  sauvages;  il  allait  suc- 
comber, lorsque  Champdorc  ramena  à  Sainte-Croix 
l'ombre  vivante  de  celui  qu'on  accueillit  comme  un 
homme  échappé  de  la  tombe. 

Lorsqu'en  1783  un  traité  déclara  que  la  rivière  de 
Sainte-Croix  fixerait  la  limite  entre  les  états  du  Maine 
et  du  Nouveau-Brunsxvick,  on  hésitait  à  savoir  quel 
était  le  vrai  cours  d'eau  de  Sainte -Croix,  mai^ 
en  1708  le  doute  fut  résolu  par  la  découverte  de  l'île 
de  de  Monts,  sur  laquelle  des  recherches  firent  re- 
trouver, cachées  sous  les  amas  de  sable  et  des  brous- 
sailles, les  fondations  du  fort,  depuis  si  longtemps 
écroulé.  La  solitude  reprend  vite  ses  droits,  et  le 
silence  régnait  depuis  de  longues  années  sur  ce  point 
qu'avaient  animé  un  jour  la  vie  et  ses  passions  '. 

r^aissant  les  commissaires  américains  rechercher 
quel([ues  pierres  recouvertes  de  mousse,  nous  retra- 
cerons, à  travers  les  Ages  déià  disparus,  l'énergie,  k 
zèle  dont  ces  pierres  sont  le  ùigitif  témoignage.  L'ilut, 
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défendu  par  ses  rocher»,  et  ([ui,  à  imiréo  basse,  était 
environné  de  brisants,  possédait  au  moins  une  cein- 
ture de  verdure  sous  ses  grands  cèdres,  que  de 
Alonts  voulut  qu'on  respectât.  Cliacun  menait  une 
vie  dos  plus  laborieuses;  aussi,  avant  l'entrée  de  llii- 
vcr,  le  côté  nord  de  l'île  fut  couvert  de  bâtiments  en- 
tourant une  cour  avec  un  grand  arbre  isolé  au  mi- 
lieu; il  droite,  une  maison  à  la  toiture  élevée  du 
temps  servait  de  logement  à  de  AFonts,  et  une  longue 
galerie  couverte  adjacente  devait  servir  de  prome- 
noir et  de  lieu  d'amusement  pendant  les  mauvais 
temps. 

Champlain  et  le  sieur  d'Orville  bâtirent  une  mai- 
son pour  eux,  en  face  de  celle  du  commandant,  puis 
on  tenta  d'ensemencer  un  jardin,  mais  rien  ne  voulut 
pousser  dans  ce  sol  sablonneux  ;  un  cimetière  et  une 
petite  chapelle  établie  sur  une  pointe  de  rocher,  com- 
plétaient «l'habitation  de  Sainte-Croix  »,  telle  (jue 
rihamplaiu  nous  la  donne  en  ses  ])i'iniitifs  plans  et 
dessins,  vendus  en  K)13  par  Jean  iierjou,  à  IVii- 
seigne  du  Cheval-Volant,  rue  .Saint-.bsui-de-Iîe.'ui- 
vais. 

Leurs  travaux  terminés,  Pouti  incourt  partit  pour 
la  France  dans  l'intention  de  revenir  prendre  pos- 
session de  son  domaine  de  Port-Royal  ;  di'  Montures- 
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lait  avec  70  hommes  et  des  gentilslioniraes  de  nais- 
sance et  d'éducation,  tels  que  Champlain,  d'Orvillo, 
lîeaumont,  La  Motte,  Boulay,  du  Fougeray,  Sou- 
rin,  l'irascible  curé,  ses  prêtres  et  les  ministres  hu- 
guenots, objets  de  leur  animosité  incessante. 

Les  voiles  de  Poutrincourt  disparaissaient  à  l'iio- 
rizon,  et  nos  exilés  restaient  seuls,  sans  qu'on  eût  pu 
encore  rencontrer  aucun  autre  foyer  civilisé  que  le 
leur,  depuis  les  possessions  espagnoles  jusqu'au  pôle. 
L'automne  avait  fait  place  aux  brises  glaciales  qui 
balayaient  la  forôt  le  long  du  fleuve;  puis  burvinrent 
les  ouragans  de  neige,  blanchissant  ces  solitudes  dé- 
solées, et  revêtant  de  son  linceul  les  pins  secoués  par 
la  tempête  ;  enfin,  les  glaces  leur  firent  une  prison 
flottante,  les  séparant  du  rivage  et  par  suite  de  leur? 
ravitaillements  de  bois  et  d'eau  douce.  On  dut  s^e 
louer  de  la  prévision  avec  laquelle  de  Monts  avait  fait 
épargner  l'entourage  de  cèdres  qui  les  défendait  en- 
core contre  la  rage  du  vent;  le  froid  fut  tel  que  le 
vin  et  le  cidre  étaient  découpés  par  tranches  glacées. 
Le  découragement,  une  morne  apathie  s'emparèrent 
d'eux  et  en  firent  des  proies  faciles  lorsque  le  scorbut 
éclata  parmi  eux;  trente-cinq  hommes  moururent 
avant  le  printemps;  on  chercha  en  vain  hi  plante 
bienfaisante  signalée  par  Cartier;  le  petit  cimetière 
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reçut  bientôt  près  de  la  moitié  de  leur  nombre,  pen- 
dant que  le  reste  songeait  plus  ù  ses  misères  qu'à 
fonder  un  empire  transatlantique. 

Le  beau  temps  arriva  à  la  suite  de  ce  cruel  hiver, 
et  les  débris  de  la  colonie  reprirent  courage;  parmi 
eux,  Champlain  ne  s'était  jamais  laissé  abattre,  et 
là  où  il  était,  son  courage  moral  soutenait  les  plus 
éperdus.  Mais  l'attente  devenait  bien  cruelle;  se- 
raient-ils abandonnés  comme  les  infortunés  colons  de 
la  Roche?  Enfin  apparut  une  voile;  c'était  Pontgravé 
qui  arrivait  le  IG  juin,  avec  quarante  hommes  qu'on 
accueillit  comme  les  messagers  du  salut. 

Rebuté  par  ce  sol  ingrat,  de  Monts  résolut  do 
chercher  un  emplacement  plus  heureux  pour  y  fonder 
sa  future  capitale;  pendant  l'automne  précédent, 
Champlain  avait  longé  les  rochers  nommés  par  lui 
Monts-Déserts,  et  il  était  arrivé  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Penobscot,  appelée  par  lui  Pometigoet,  et 
connue  auparavant  des  trafiquants  en  fourrures  et 
des  pécheurs  sous  le  nom  de  \orembega,  lequel  était 
commun  à  toute  la  contrée  adjacente. 

S'embarquant  de  nouveau  avec  de  Monts,  plii- 
>ieurs  officiers,  vingt  marins  et  un  Indien  accom- 
pagné de  sa  femme  ou  squaw,  il  tenta  une  nouvelle 
exploratitMi.  On  suivait  les  côtes  denteléc>  du  Maine, 
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les  roclies  du  Mout-Désert,  la  baie  de  Portsiiioulli  et 
les  îles  des  Récifs,  déhnnjuaiU  sans  cesse,  convei'- 
saat  Jouriiellcraeiit  avec  les  sauvages,  leur  don- 
nant et  en  recevant  des  cadeaux  et  faisant  une  partie 
de  plaisir  de  ce  voyage  de  découverte.  Champlain 
qui,  nous  est-il  dit,  «  se  plaisait  merveilleusement 
en  ces  entreprises,  »  se  multipliait  en  observations, 
dessinant,  faisant  ses  cartes,  et  ne  laissant  nul  coin 
échapper  à  ses  reclierches.  Il  nous  dépeint  avec 
d'anmsants  détails  le  crabe  à  sabot  de  cheval,  puis 
les  Indiens  dont  ils  fréquentent  les  demeures  ar- 
rondies, couvertes  de  tresses  de  paille  et  de  roseaux, 
et  qui,  do  toute  part,  venaient  n  leur  rencontre  dans 
les  canots  d'écorce.  Tonte  cette  race  avait  des  habi- 
tudes agricoles,  et  leurs  wigwams  étaient  entourés 
de  champs  de  blé,  de  haricots,  de  citrouilles  et  de 
tabac.  Nous  voyons  par  les  relations,  que  les  naturels 
étaient  alors  en  nombre  bien  plus  considérable  que 
lorsque,  cinquante  ans  plus  tard,  les  puritains  s'éta- 
blirent à  Plymouth,  une  épidémie  meurtrière  ayant 
décimé  la  population  primitive  de  ces  forets. 

En  passant  le  Merrimac,  les  navigateurs  le  nom- 
mèrent la  rivière  du  Guast,  en  l'honneur  de  de 
Monts;  du  cap  Cod  (cap  Blanc  pour  eux),  ils  en- 
trèrent dans  un  passage  que  nous  croyons  être  lo 
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port  Nausctt,  cl  qui  les  ^Cma  tellcniont  parsos  sables 
et  ses  écuoils,  qu'on    l'appela  le  Malabar,  loi,   la 
chance  sembla  les  abandonner  :  queUiucs  marins 
ayant  été  chercher  de  l'eau  ù  une  soui'ce,  un  Indien 
arracha  le  chaudron  de  cuivre  des  mains  de  l'un 
d'eux,  et  ce  dernier,  le  poursuivant,  tomba  percé  de 
flèches  par  les  compagnons  du  voleur  ;  là-dessus, 
ré([uipage  lit  l'eu,  et  Champlain  se  vit  grièvement 
blessé  par  une  arquebuse  qui  éclata;  mais  les  sau- 
vages gagnèrent  le  bois  avec  la  vivacité  des  daims, 
et  quchpies-uns  de  ia  tribu  qui  se  trouvaient  sur  le 
vaisseau,  sautèrent  dans  l'eau  avec  une  rapidité  telle, 
fpi'on  n'en  put  attraper  ([u'un  ((ui,  un  moment  atta- 
clié,  fut  relûché  peu  après. 

Les  provisions  diminuant^  on  revint  vers  Sainte- 
Croix  ;  de  Monts  n'avait  trouvé  aucun  lieu  à  son 
goût  pour  s'y  fixer  ;  il  songea  à  ce  Port-Royal  (ac- 
tuellement baie  d'Annapolis)  qu'il  avait  concédé 
à  Poutrincourt,  et  décida  de  s'y  établir;  les  usten- 
siles, approvisionnements,  la  partie  transportable 
(les  bâtiments,  furent  placés  sur  hs  vaisseaux,  et 
liaversant  la  baie  de  Fundy,  on  dél)arqua  au  [)oint 
choisi,  au  nord  du  bassin  et  à  l'iMiibouchure  de  la 
rivière  d'Equille,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Dau- 
phin. Les  pionniers  se  mirent  h  la  tûche  pour  dé- 
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blayer  le  terrain,  et  bientôt  s'éleva  le  futur  berceau 
(le  la  colonie  naissante. 

Pendant  ((ue  de  Monts  luttait  courageusement 
contre  toutes  l's  dil'ticultés  de  sa  situation,  ses  enne- 
mis se  remuaient  en  France,  et  un  vaisseau  lui  fut 
dépêché  pour  le  prévenir  de  se  hAter,  a(in  de  revenir 
déjouer  leurs  machinations.  Laissant  donc  Pontgravé 
commander  h  Port-Royal,  il  s'embarqua,  pendant 
que  Champlain,  Champdoré  et  d'autres,  non  décou- 
ragés par  le  passé,  préféraient  passer  un  second  hiver 
dans  ces  solitudes.  Nous  allons  les  quitter  poui' 
suivre  de  Monts,  tentant  de  sauver  sa  fortune  chan- 
celante. 


CHAPITRK  IV 
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LESCARBOT   ET   CFfAMl'LAIN. 

De  Monts  à  Paris. -Maro  Lescarbot. -Dc^.nsl,-..-.  Eniharquemont. 
-  Arr.ve.e.  -  D-ceptinns.  -  Vie  .l'iiiver  à  Port-Royal.  -  Lor- 
cire  du  Hon-Tem|Js.  -  Nouveaux  .lésappointemonts. 

De  Monts  avait  été  précédé  en  France  par  les 
fâcheuses  impressions  recueillies  sur  son  entreprise, 
dont  les  plus  clairs  profits  semblaient  devoir  consister 
en  un  climat  meurtrier,  en  maladies  et  morts.  Aussi 
ses  ennemis  déployaient-ils  toute  leur  activité  pour 
ruiner  son  crédit  et  refroidir  le  zèle  de  ses  amis. 
Cependant  parmi  eux,  Poutrincourt  fut  un  de  ceux 
dont  l'appui  ne  lui  fit  pas  défaut.  II  sacrifia  môme 
ses  intérêts  en  France  pour  retourner  en  Acadie, 
chaudement  soutenu  dans  les  espérances  qu'il  fon- 
dait sur  la  nouvelle  colonisation  par  un  de  ses  plus 
chers  amis,  Marc  Lescarbot,  avocat  au  Parlement 
(le  Paris,  grand  admirateur  des  Muses  et  versifiant 
lui-même,  mai&  homme  surtout  d'une  trempe  et 
d'une  intelligence  exceptionnelles  :  la  largeur  de 
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ses  vues  et  la  vivacité  de  son  imagination,  secondées 
par  divers  mécomptes,  le  disposaient  singulièrement 
vers  l'aventure  qui  s'ouvrait  devant  lui,  et  c'est  à  s;i 
plume  que  nous  devons  la  première  et  la  meilleure 
relation  des  établissements  de  la  Nouvelle-France.  Il 
a  été  dit  de  lui,  avec  raison,  qu'il  était  aussi  apte  à 
fonder  une  colonie  qu'à  en  écrire  l'histoire. 

De  Monts  et  Poutrincourt  se  mirent  aussi  à  la  re- 
cherche de  prêtres  consentant  ù  s'attacher  à  leur  for- 
tune; car,  l'un  des  griefs  mis  en  avant  contre  eux, 
portait  notoirement  sur  le  peu  de  soin  donné  à  la 
conversion  spirituelle  des  naturels;  m>.is  on  touchait 
\\  la  semaine  sainte,  et  aucun  prêtre  ne  répondit  à 
leur  appel  pour  les  missions  do  l'Acadie.  Ils  réussirent 
mieux  à  engager  des  laboureurs  et  des  artisans,  aux- 
quels on  paya  partie  de  leurs  gages,  en  les  envoyant 
en  avant  à  La  Rochelle  ;  de  Monts,  Poutrincourt  et 
Lescarbot  les  suivirent.  Ce  dernier  charma  son 
séjour  à  La  Rochelle  par  un  poëme  intitulé  :  Adieu 
à  la  France,  qui  lui  valut  quelque  renom.  Mais  des 
soucis  plus  sérieux  les  attendaient  dans  cette  an- 
tique citadelle  du  calvinisme  :  la  rigidité  dés  habi- 
tudes y  était  telle,  qu'à  la  moindre  infraction,  nous 
dit  Lescarbot,  «  on  y  enteojïdiî  f)|ii4ef  des  ministres 
et  du  maire.  »  Les  artisans  venus  de  Paris,  et  logés 
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dans  le  faubourg  Saint-Nicolas,  ne  lardèrent  pas  à 
s'attirer  les  rigueurs  de  la  police  locale.  Pendant  ce 
temps,  une  tempôte  s'élevant,  cliassa  au  large  leur 
vaisseau  singulièrement  nommé  le  Jonrts  ;  il  toucha 
et  s'enfonça  dans  les  vases  qui  forment  le  lit  de  la 
mer  autour  de  La  Rochelle  ;  on  perdit  un  mois  à  le 
renflouer,  après  avoir  dû  décharger  la  cargaison  et 
employer  les  pompes  pour  sauver  le  navire,  le  tout  à 
la  satisfaction  intime  do  la  population  rochelloise. 
Enfin,  on  put  se  mettre  en  route  le  13  mai  160G  : 
PoutrincourtetLescarbot  avaient  le  commandement 
de  ce  médiocre  équipage  ;  de  Monts  restait  en 
France. 

Le  voyage  se  fit  sans  encombre,  et  l'on  trompait  les 
longs  loisirs  de  la  route  en  harponnant  des  mar- 
r^ouins,  en  dansant  sur  le  pont  du  navire  et  en  pé- 
chant des  morues  sur  le  grand  Banc.  Après  deux 
mois  de  route,  et  quand,  arrivés  là,  ils  étaient  impa- 
tients d'atteindre  le  continent  prochain,  d'impéné- 
trables brouillards  les  enveloppèrent  :  soudainement, 
lo  voile  se  déchira,  et  le  soleil  éclaira  sans  aucun  ob- 
stacle les  fraîches  collines  et  les  forêts  du  Nouveau 
Monde,  effet  splendide  que  Lescarbot  dépeint  avec 
les  couleurs  d'un  enthousiasme  lyrique.  Enfin,  dans 
l'après-dînée  du  27  juillet,  le  Jonas  traversa  l'entrée 
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rocheuse  du  bassin  de  Port-Royal,  et  Lescarbot  put 
contempler  avec  bonheur  et  étonnement  la  paisible 
étendue  des  eaux  baignées  dans  le  soleil  d'été,  et 
l'amphithéAtre  de  montagnes  boisées,  que  notre  voya- 
geur considérait  comme  devant  être  le  refuge  futur 
du  mérite  méconnu  et  de  l'industrie  privée  d'agents. 
Autour  d'eux,  tout  était  solitude,  aucune  voile  n'a- 
nimait cette  baie  silencieuse,  et  rien  ne  signalait  la 
présence  humaine. 

Pourtant,  à  gauche,  abritées  par  les  bois,  ils  aper- 
çurent les  murailles  de  bois  et  les  toitures  de  la  co- 
lonie naissante.  Un  canot  d'écorce,  monté  par  un 
vieil  Indien,  s'avança  avec  précaution  vers  eux,  tan- 
dis qu'un  Français,  arquebuse  en  main,  descendait 
sur  le  rivage,  et  que  du  fort  partait  le  salut  du  canon  ; 
le  vaisseau  le  répéta,  les  trompettes  sonnèrent,  les 
voyageurs  débarquèrent  et  trouvèrent  la  garnison  de 
Port-Royal,  réduite  à  deux  uniques  Français  ! 

Leur  histoire  fut  bientôt  dite  :  l'hiver  avait  été 
dur,  quoique  sans  comparaison  avec  celui  enduré  h 
Sainte-Croix  ;  mais  lorsque,  le  printemps  écoulé,  l'été 
s'avança  sans  apporter  la  moindre  nouvelle  de 
de  Monts,  Pontgravé  sentit  de  cruelles  alarmes,  et 
dut  se  mettre  en  quête  de  secours  et  de  provisions. 
Il  fit  donc  construire  deux  petits  bâtiments,  et  partit 
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h  la  recherche  de  quelqu'un  des  navires  français  des 
stations  de  pêche.  Deux  hommes  s'étaient  bravement 
offerts  à  garder  l'établissement  avec  les  munitions  et 
les  armes  ;  ils  eurent  comme  compagnon  le  fidèle 
allié  des  Français ,  le  chef  indien  Membertou , 
encore  renommé  comme  guerrier,  bien  qu'âgé  de 
plus  décent  uns. 

Pendant  que  les  deux  défenseurs  dînaient,  Mem- 
bertou montait  la  garde;  il  signala  l'approche  du 
vaisseau;  dans  l'incertitude  de  savoir  s'il  était  ami  ou 
ennemi,  l'un  des  Français  courait  armé  vers  le 
rivage,  tandis  que  son  compagnon  faisait  montre  des 
quatre  canons  laissés  à  sa  disposition.  Ce  déploiement 
belliqueux  se  trouvait  heureusement  inutile,  et  il  put 
saluer  avec  joie  l'apparition  du  drapeau  blanc  flot- 
tant au  haut  du  mât. 

Les  nouveaux  venus  se  mirent  h  explorer  curieu- 
sement leur  future  demeure  :  les  uns  visitaient  les 
bâtiments  d'habitation,  tandis  que  d'autres,  parcou- 
rant les  prairies  et  les  bois  qui  avoisinaient  la  rivière, 
entraient  dans  les  wigwams  des  sauvages,  réunis 
à  l'entour. 

Port-Royal  avait  repris  une  vie  nouvelle,  et  la  sa- 
tisfaction fut  à  son  comble  lorsqu'on  vit  entrer  les 
vaisseaux  de  Pontgravé,  qu'un  bateau  détaché  par 
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Poutrincoiirt,  dans  le  but  de  reconnaître  les  côtes, 
avait  rencontrés,  et  qui  arrivaient  à  temps  pour 
prendre  part  h  une  distriliuf  ion  extraordinaire  de  vin, 
que  le  commandant  mettait  à  la  disposition  des 
hommes. 

PontfiravtS  repartait  peu  après  pour  la  France, 
espérant  capturer  quelques  navires  faisant  la  contre- 
bande des  fourrures.  Champlain  et  Poutrincourt  en- 
treprenaient alors  un  voyage  de  découverte  sur  un 
méchant  navire  de  dix-huit  tonneaux,  et  Lescarbot 
restait  chargé  do  la  garde  de  Port-Royal.  Mais  les 
coups  de  vent  d'automne  devaient  arrêter  leurs 
projets  :  arrivés  à  la  partie  sud-ouest  de  la  côte  du 
Massachu'^scts,  ils  durent  rebrousser  chemin.  A 
Port-Fortuné,  depuis  appelé  Chatam-lfarbor,  les 
voyageurs  conçurent  une  triste  opinion  de  l'hos- 
pitalité indienne  :  cinq  de  leurs  compagnons  qui, 
contrairement  aux  ordres  donnés,  avaient  passé 
la  nuit  sur  le  rivage,  furent  assaillis  pondant  leur 
sommeil,  près  du  feu,  par  les  flèches  de  quatre  cents 
sauvages,  et  eurent  doux  hommes  de  tués;  les  sur- 
vivants prirent  la  fuite,  mais  hérissés  de  flèches 
comme  des  porcs-épics  :  scène  comiquement  peinte 
par  Champlain;  lui  et  Poutrincourt,  réveillés  en 
sursaut,  en  entendant  du  vaisseau  les  cris  de  guerre 


i'   *  . 


ii    ,i 


LF.SCAllDOT  KT  CHAMPLAIN.  195 

indiens,  sautèrent  en  chemise,  avec  huit  marios, 
dans  une  barque,  et  cliargèrcnt  la  multitude  en- 
ragée, qui  prit  la  fuite,  terrifiée  par  ces  sépulcrales 
apparitions.  «Ainsi,  nous  dit  Lescarbot,  trente-cinq 
mille  Madianites  disparurent  devant  Gédéon  et  ses 
trois  cents  compaè,nons.  »  Les  Français  enterrèrent 
leurs  morts;  mais,  pendant  qu'ils  chantaient  les 
psaumes,  les  Indiens,  qui  s'étaient  mis  hors  de  portée, 
dansaient  de  joie,  avec  des  gestes  de  dérision  ;  et  à 
peine  virent-ils  leurs  ennemis  rembarques,  que,  dé- 
terrant les  victimes,  ils  les  brillèrent  et  s'affubleront 
de  leurs  vêtements.  Peu  charmés  du  pays  et  des  in- 
digènes, les  explorateurs  mirent  le  cap  sur  Port- 
Uoyal.  Près  le  Mont-Désert,  un  terrible  ouragan 
faillit  causer  leur  perte  ;  et  le  but  du  voyage,  celui  de 
trouver  pour  la  colonie  un  site  dans  une  région  plus 
chaude,  se  trouva  manqué.  Beaucoup  d'entre  eux 
avaient  péri  ou  reveiTaient  malades  ;  le  fils  de  Pont- 
gravé  eut  la  main  emportée  par  son  arquebuse;  leur 
gouvernail  avait  été  brisé,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  des 
rames,  que,  le  14  novembre,  ils  faisaient  une  triste 
l'entrée  dans  Port-Royal. 

Lescarbot  et  ses  compagnons  les  attendaient  avec 
une  vive  anxiété  ;  mais  son  esprit  alerte  et  énergique 
avait  conçu  mille  projets  en  leur  absence,  pour  sou- 
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tenir  les  courages  abattus  par  tant  de  mésaventures 
et  de  déceptions. 

On  raconte  donc  que,  lorsque  Poulriucourt  et 
Champlain  approchèrent  des  clôtures  en  bois  de  Port- 
Royal,  Neptune  s'avança,  suivi  de  ses  tritons,  pour 
recevoir  les  voyageurs  et  les  haranguer  en  vers  im- 
provisés pour  l'occasion  par  Lescarbot.  Puis,  en  en- 
trant, ils  virent  les  armes  de  France  peintes  sous 
l'arcade,  entourées  de  lauriers,  et  accompagnées  des 
écussons  de  de  Monts  et  de  Poutrincourt  *. 

L'ingénieux  auteur  de  ces  poétiques  passe-temps 
E,'était  occupé  pendant  l'absence  de  ses  associés  de 
travaux  plus  utiles  au  bien-être  de  la  colonie.  Sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Équille,  ou  d'Annapoîis,  il  avait 
vu  de  belles  prairies  où  paissaient  de  jeunes  daims, 
foulant  le  gazon  du  piétinement  de  leurs  sabots. 
Près  du  fort,  il  brûla  l'herbe,  puis  sema  du  seigle, 
de  l'orge  et  du  froment.  Dans  son  zèle,  il  travaillait 
de  ses  mains  à  ces  plantations  jusque  sous  le  clair  de 
lune.  Les  prêtres  ayant  t-ous  succombé  aux  atteintes 
du  scorbut,  à  Sainte-Croix,  Lescarbot  essaya  de  les 
remplacer,  en  tant  qu'un  laïque  le  pouvait,  en  lisant, 
le  dimanche,  h  haute  voix,  les  saintes  Écritures,  et 
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on  donnant  des  explications  qui  laissent  quelque  peu 
à  désirer  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie.  Enfin,  les 
soirs  où  le  jardinage  ne  l'absorbait  pas,  il  préparait 
les  matériaux  pour  son  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France^  dans  laquelle  son  excellent  bon  sens  et  sa 
réelle  intelligence  se  manifestent  sans  cesse. 

I/actif  Lescarbot  retrouvait  alors  des  compagnons 
plus  à  sa  portée  que  ne  l'avaient  été  les  laboureurs, 
artisans  et  soldats  réunis  le  soir  autour  des  grands 
feux.  Port-Royal  formait  un  carré  de  construction  en 
bois,  avec  une  large  cour  au  milieu  ;  et  sauf  les  mor- 
ceaux de  terrain  qu'on  avait  défrichés,  et  le  cime- 
tière, tout  l'espace  adjacent  était  obstrué  par  les 
souches  des  arbres  qu'on  abattait  chaque  jour. 

On  avait  cette  fois  largement  fourni  aux  besoins 
matériels  des  colons,  et  Lescarbot  ne  tarit  pas  en 
éloges  sur  la  générosité  de  de  Monts  et  des  deux 
marchands  de  La  Rochelle  qui  avaient  frété  le  Jonas. 
Le  vin,  entre  autres,  y  était  en  une  abondance 
exceptionnelle,  appréciable  sous  ces  froides  régions. 

Les  personnages  marquants  de  la  colonie,  au 
nombre  de  quinze,  formaient  la  table  de  Poutrin- 
court  :  celle-ci,  par  une  heureuse  combinaison  de 
Champlain,  était  toujours  bien  fournie.  Il  réunit  les 
quinze  en  un  ordre  intitulé  «  l'Ordre  de  Bon-Temps  » . 
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Chacun  était  grand-maître  h  son  tour  pour  vingt- 
quatre  heures,  et  ses  fonctions  l'obligeaient  à  bien 
approvisionner  la  compagnie:  l'amour-propro  s'en 
môlant,  le  futur  grand-maître  était  occupé,  pendant 
plusieurs  jours  h  l'avance,  à  recueillir  des  provisions 
en  chassant,  en  piochant  et  en  faisant  dos  écliangcs 
avec  les  Indiens.  Aussi  la  table  regorgeait-elle  de 
toutes  les  victuailles  de  l'hiver  :  chair  de  daims,  de 
caribou,  gibier,  tel  que  cerfs,  castors,  loutres,  lièvres, 
ours;  puis  venait  le  gibier  d'eau,  les  canards,  les  oies 
sauvages,  les  pluviers,  srou.scs,  esturgeons,  truites  et 
tous  les  innombrables  poissons  fournis  par  l'Équille, 
dont  on  cassait  la  glace,  ou  encore  péchés  dans  la 
mer  qui  les  avoisinait.  «  Aussi,  nous  dit  Lescarbot 
en  énumérant  le  menu,  quoi  qu'en  puissent  penser 
nus  gourmands  en  France,  nous  fîmes  aussi  bonne 
chair  u  Port-lloyal  qu'eux  h.  leur  rue  aux  Oiies  à 
Paris;  et  cela,  certes,  a  meilleur  compte.  » 

Le  grand-maître  du  jour  régnait  à  la  cuisine,  ot 
répondait  de  la  préparation  culinaire  de  ces  pro\  i- 
sions  variées. 

Ces  repas  somptueux  comportaient  également  un 
cérémonial  en  harmonie  avec  leur  luxe  :  lorsque 
midi  avait  sonné,  le  grand-maître  entrait  dans  la 
salle,  son  bâton  d'office  à  la  main,  et  au  cou  le  col- 
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lior  de  l'ordre,  dont  le  chroniqueur  nous  décrit  la  ri- 
chosse.  Tonte  rassemblée  le  suivait,  portant  chacun 
un  plat  ;  on  invitait  les  chefs  sauvapes  :  le  vieux  Meni- 
hertou  était,  lui,  un  hôte  attitré,  assis  chaque  jour  ù 
la  table  des  Français,  qui  se  plaisaiiiut  à  l'avoir  dans 
leur  compagnie.  Ceux  d'un  ranp^  inférieur,  guerriers, 
femmes,  enfants,  assis  par  terre  dans  les  coins  de  la 
salle,  attendaient  leur  portion  de  pain  ou  de  biscuit, 
nouveauté  fort  enviée.  Ainsi,  bien  traités,  ils  ai- 
maient les  Européens,  qui  les  suivaient  dans  leurs 
(■liasses,  et  partageaient  souvent  leurs  bivouacs  d'hi- 
ver. Le  repas  du  soir  comportait  moins  de  cérémo- 
nial :  lorsque  les  fondateurs  de  la  Nouvelle-France  et 
leurs  fauves  alliés  étaient  réunis  autour  des  troncs 
de  bois  enflammés,  le  grand-maître,  remettant  ses 
insignes  à  son  successeur,  le  défiait  joyeusement  en 
hnvant  h  sa  santé.  C'est  ainsi  que  ces  ingénieux 
Français  trompaient  l'ennui  des  longs  hivers  d'exil. 
La  saison  fut  exceptionnellement  douce  ;  car, 
jusqu'à  janvier,  on  put  se  passer  de  vêtements  de 
renfort.  On  faisait  des  parties  de  poche  et  de  chasse, 
«et  je  me  souviens,  dilLescarbot,  que,  le  14  janvier, 
nous  nous  amusâmes,  une  après-dlnée  du  dimanche, 
à  chanter  sur  la  rivière  d'Équille  ;  puis  que  dans  le 
môme  mois  nous  allâmes  voir  les  champs  de  seigle  à 
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deux  lieues  du  fort,  et  que  nous  dînAmes  gaiement 
au  soleil.  )) 

Labonnc  nourriture  et  cette  intelligente  activité  le^ 
sauvegardèrent  en  partie  du  scorbut  ;  et  bien  que  la 
fin  de  l'hiver  devînt  très-rigoureuse,  quatre  hommes 
seulement  moururent.  La  neige  fondit  à  son  tour,  et 
lorsque  le  sol  noirâtre  apparut,  ils  eurent  la  satisfac- 
tion de  voir  leurs  semences  d'automne  perçant  la 
terre.  L'inaction  forcée  de  l'hiver  prenait  fin;  les 
charpentiers  construisaient  un  moulin  à  eau,  d'au- 
tres faisaient  les  clôtures  des  champs,  soignaient  les 
jardins  ;  leurs  camarades  prenaient  au  filet  les  bandes 
de  harengs  au  passage,  et  les  chefs  eux-mêmes,  ga- 
gnés par  la  contagion  du  mouvement,  oubliaient  les 
préjugés  de  la  mère-patrie  en  allant,  comme  Pou- 
tri  ncourt,  récolter  de  la  résine  dans  les  bois  pour  la 
convertir  en  goudron,  selon  \m  procédé  de  son  inven- 
tion, tandis  que  Lescarbot,  sa  b<^che  en  main,  tra- 
vaillait tout  le  jour  à  son  jardin. 

Tout  semblait  promettre  un  avenir  heureux,  mais 
un  coup  sensible  allait  atteindre  le  brave  cœur  de 
Champlain  et  la  vive  intelligence  de  Lescarbot.  A  la 
fin  du  printemps,  un  matin,  le  fidèle  Membertou  si- 
gnalait une  voile  à  l'horizon.  On  courut  au  rivage, 
mais  la  vue  de  l'Indien  centenaire  défiait  encore  la 
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leur  :  ik  ne  purent  rien  voir.  Leurs  doutes  ne  (le- 
vaient pus  être  (le  longue  durée  :  un  petit  vaisseau  ne 
tarda  pas  à  jeter  l'ancre  en  vue  du  port,  conunandé 
par  un  jeune  homme  de  Saint-Malo,  du  nom  de  Che- 
valier. Il  portait  de  funestes  nouvelles  :  le  monopolo 
de  de  Monts  était  rétracté,  l'entreprise  par  suite 
frappée  de  mort,  puisque,  Port-lloyal  n'étant  plus 
soutenu,  la  compagnie  ne  pourrait  garder  à  sa  charge 
les  laboureurs  et  les  artisans  qui  étaient  h  sa  solde. 
L'annulation  des  lettres  patentes  n'était  encore 
qu'une  partie  du  désastre  :  !p-  Hollandais  avaient, 
paraît-il,  pendant  l'été  iTécédent,  trouvé  la  route  du 
Saint-Laurent,  et  ils  rapportaient  une  énorme  quan- 
tité de  fourrures,  pendant  que  d'autres  contreban- 
diers faisaient  le  môme  trafic  le  long  des  côtes,  et 
poussaient  l'avidité  jusqu'à  déterrer  les  corps  des 
hidiens,  afin  de  les  dépouiller  de  leurs  robes  funé- 
raires. 

C'était  aux  pêcheurs  et  marchands  normands,  bre- 
tons et  biscayens,  exaspérés  de  leur  exclusion  d'un 
commerce  lucratif,  et  de  quelques  saisies  qu'ils 
s'étaient  attirées,  que  nos  Français  devaient  ce  coup 
de  foudre  ;  on  avait  semé  l'argent  et  la  corruption 
h  la  cour,  et  le  monopole,  concédé  injustement,  était 
anrmlé  plus  injustement  encore;  on  allouait  à  de 
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Mollis  et  à  ses  associes,  qui  avaient  dépensé  plus  io 
cent  mille  livres,  six  mille  livres  à  prélever  en  forme 
(le  taxe  sur  les  trafiquants  en  pelleteries. 

Chevalier,  messager  de  ces  sombres  nouvelles, 
reçut  à  Port-Royal  une  hospitalité  peu  méritée,  puis- 
que, porteur  de  toutes  les  provisions  de  bouche  en- 
voyées par  le  généreux  de  Monts  h  ses  amis  de  la 
Nouvelle-France,  son  équipage  et  lui  les  avaient 
entièrement  dévorées  en  route,  alléguant  comme 
excuse,  qu'ils  supposaient  trouver  tous  les  membre? 
de  1(1  colonie  morts  à  leur  arrivée. 

On  n'avait  plus  le  choix  des  moyens,  Port-Royal 
devait  être  abandonné;  Poutrincourt  seul,  qui,  en 
vertu  de  la  concession  à  lui  faite  par  de  Monts,  pos- 
sédait le  lieu  de  l'établissement,  résolut  bravement 
de  poursuivre  l'aventure  et  de  décider  sa  famille  à 
une  émigration  complète;  il  se  mit  ensuite  active- 
ment à  la  triste  tAchc  d'embarquer  les  hommes,  les 
munitions,  les  provisions  pour  Canseau,  où  station- 
nait le  navire  le  Jonas,  compensant  un  peu  ses  pertes 
par  les  prolits  de  la  pèche  à  la  morue. 

Le  fidèle  Membertou  manifesta  le  chagrin  le  plus 
vif  du  départ  de  ses  amis;  il  avait  élevé  un  village 
palissade  près  de  Port-Royal,  et  y  avait  réuni  envi- 
ron quatre  cents  Indiens  dans  le  but  d'une  excursion 
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guerrière  sur  les  côtes  du  Massachussetts  et  du 
Maine-Ouest;  ce  projet  avait  servi  son  importune 
mendicité  auprès  de  Poutrincourt.  Jl  demandait  de- 
puis un  boisseau  de  grain  jusqu'à  une  tonne  de  vin. 
La  longue  carrière  de  Membertou  n'avait  pas  été  une 
vie  de  repos,  et  nul  dans  toute  l'Acadie  n'eût  pu  riva- 
liser avec  lui  pour  le  nombre  des  actes  de  cruauté 
et  de  traîtrise;  aussi  ses  ennemis  ne  l'épargnaicnt- 
ils  pas,  et  assuraient-ils  que  son  affection  pour  les 
Français  n'était  qu'affaire  d'intérêt;  un  des  chefs  ri- 
vaux assura  môme  à  ces  derniers  que  ces  grands 
préparatifs  n'avaient  d'autre  but  que  de  saisir  et  de 
piller  Port-Royal .  Des  précautions  furent  donc  prises, 
mais  elles  semblaient  inutiles;  en  effet,  bientôt  les 
guerriers  commencèrent  les  chants  et  les  danses  de 
guerre,  et  peu  après,  la  flottille  de  canots  d'écorce  se 
mettait  en  marche;  enfin,  six  semaines  plus  tard,  la 
bande  reparaissait,  célébrant  par  ses  sauvages  hur- 
lements des  exploits  que  l'infatigable  Lescarbot  a 
chantés  en  vers. 

Celui-ci  quittait  bien  à  contre-cœur  sa  demeure, 
ses  champs,  les  jardins  et  toute  la  prospérité  nais- 
sante de  la  Nouvelle-France)  à  laquelle  il  avait  pris 
une  si  grande  part  :  il  partit  pour  Canseau  le  13  de 
juillet.  Poutrincourt  restait  le  dernier  avec  Cham- 
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plain,  car  il  voulait  connaître  avant  sou  départ  les 
résultats  de  ses  travaux  agricoles. 

Avant  d'arriver  à  Canseau,  petit  port  près  du  cap 
actuel  de  ce  nom,  où  était  le  Jouas,  Lescarbot  fit  la 
rencontre  d'un  navire  de  poche  commandé  par  un 
certain  Savalet,  vieux  Basque,  qui  depuis  quaranli- 
deux  ans  faisait  le  voyage  annuel  de  la  pechc  îi  l;i 
morue;  il  était  transporté  de  joie,  n'évaluant  pas  bcs 
profits  de  l'année  courante  à  moins  de  dix  mille 
francs.  Cependant  il  était  ennuyé  à  l'excès  par  l'im- 
portun sans-gêne  des  Indiens,  qui,  grimpant  aux  pa- 
rois de  son  navire,  s'emparaient  de  la  part  de  pôcho 
qu'ils  trouvaient  à  leur  convenance.  Le  27  août, 
Lescarbot  fut  rejoint  par  ('hamplain  et  Poutrincourt, 
et  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1607,  les  amis 
abordaient  à  Saint-Malo. 

Aux  premiers,  parmi  les  Européens,  l'honneur 
revient  d'avoir  tenté  de  fonder  une  colonie  agricole 
dans  le  Nouveau  Monde;  si  le  point  de  départ  de 
l'entreprise  avait  été  celui  d'un  monopole  fâcheux, 
les  chefs  de  la  compagiue  avaient  agi  non  comme  des 
marchands,  mais  comme  de  bons  citoyens,  instru- 
ments d'un  grand  et  généreux  dessein.  Leur  projet 
péchait  malheureusement  par  la  base  la  plus  essen- 
tielle :  à  l'exception  des  chefs,  le  gros  de  la  colonie 
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n'était  composé  que  de  mercenaires  qui,  au  lieu 
d'envisager  l'Acadie  comme  leur  demeure  future, 
n'y  venaient  que  pour  chercher  un  salaire  ou  des 
profits,  restant  indifîerents  à  la  prospérité  de  l'éta- 
blissement; l'esprit  qui  eût  dû  animer  tous  les  mem- 
bres n'existait  donc  qu'à  la  tétc.  Mais  disons  encore  à 
l'éloge  de  ceux  que  nous  allons  quitter  que,  formant 
un  contraste  frappant  avec  la  cruelle  rapacité  des 
Espagnols  et  la  rigide  dureté  des  premiers  pionniers 
anglais,  les  Français  traitèrent  si  humainement  la 
race  rusée  et  sauvage  qui  occupait  en  maîtresse  les 
forêts  de  la  Nouvelle-France,  qu'ils  s'en  firent  aimer 
et  regretter  au  point  que,  lorsque  le  dernier  bateau 
quitta  les  rives  du  Port-Royal,  le  bruyant  et  sincère 
chagrin  des  sauvages  ne  put  être  apaisé  que  par  les 
promesses  réitérées  d'un  prochain  retour. 
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POUTRIXCOURT. 

Poutrincoiirt  cl  1rs  jr^sultos.  —  Il  rplournc  en  Acadie.  —  f!onverpion>. 
—  Biencourl.  —  Mort  d'Henri  IV.  — Madame  de  Guercheville. — 
Iiillueiicc  di'S  jésuitos. 

Nous  avons  vu  que  Poutrincourt  possédait  Port- 
Hoyal  en  Acadic,  en  vertu  d'une  donation  de  de 
Monts;  la  gône  pécuniaire  et  les  procès  amoindris- 
saient fo^t  les  ressources  de  l'aventureux  baron,  mais 
n'abattaient  pas  son  ardeur.  L'Acadie  devait  être  une 
nouvelle  France,  et  il  était  résolu  à  en  être  le  fonda- 
teur; il  obtint  du  roi  la  confirmation  de  son  titre  de 
propriété,  puis  s'associa  avec  un  homme  riche  et  bien 
placé,  du  nom  de  Robin  ;  nonobstant  cette  aide,  mille 
entraves  ne  lui  permiicnt  d'être  prêt  à  s'embarquer 
qu'au  printemps  de  IGIO. 

Pendant  tous  ces  délais,  une  influence  de  mau- 
vais augure,  selon  Poutrincourt,  s'était  étendue  sur 
ses  projets  :  le  crédit  des  jésuites,  soutenu  par  l'un  de 
leurs  membres,  le  fameux  père  Cotton,  confesseur 
du  roi,  grandissait  à  la  cour;  prompts  îi  saisir  les 
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avantages  d'une  entreprise,  ils  firent  entendre  h 
Henri  IV  de  quelle  importance  il  serait  pour  le  salut 
des  âmes  d'attacher  quelques-uns  d'entre  eux  à  la 
nouvelle  colonisation.  Le  roi,  indifférent  aux  matières 
religieuses,  ne  voyait  pas  d'inconvénient  à  une  propo- 
sition qui  d'ailleurs  lui  promettait  de  placer  l'Atlan- 
tique entre  lui  et  quelques-uns  de  ces  amis  affairés 
dont  au  fond  il  se  défiait*.  D'autres  influences  se- 
condèrent celle  du  confesseur  ;  les  dames  pieuses  de 
la  cour,  et  la  reine  elle-même,  embrassèrent  l'idée 
nouvelle  avec  un  saint  zèle  et  une  ferveur  destinée 
peut-être  à  suppléer  à  l'absence  d'autres  vertus;  tout 
se  réunit  donc  pour  décider  l'envoi  des  jésuites  avec 
Poutrincourt.  Pierre  Biartl,  professeur  de  théologie 
à  Lyon,  fut  nommé  pour  la  mission  ;  il  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Bordeaux,  lieu  de  l'embarquement  pro- 
jeté ;  mais  loin  d'y  trouver  aucun  préparatif,  il  y  sé- 
journa pendant  près  d'une  année,  dans  une  attente 
qu'on  peut  croire  intentionnelle  de  la  part  de  Pou- 
trincourt. Ce  dernier  en  effet  semble  avoir  été  un 
bon  et  fidèle  catholique,  d'après  la  lettre  latine  que 
Lescarbot  écrivit  de  sa  part  au  pape  pour  lui  deman- 
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1.  Lt'  missiounaii'*'  Biard  fuuruil  l'assertion  caractéristique  qm-  eu 
fut  le  roi  qui  eut  l'initiative  de  cette  rt^soliition,  à  laqiu'llf  li'  P.  Cut- 
tou  n'eut  qu'à  obéir,  (Biard,  Relation,  c,  XI.) 
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(1er  sa  bénédiction  eti'assurer  de  son  zèle  pour  le  salut 
des  Ames;  mais  il  appartenait  dans  l'Eglise  au  parti 
gallican,  qui  regardait  l'ordie  des  jésuites,  fondé  en 
Espagne  et  champion  dévoué  de  la  papauté,  commo 
une  des  forces  vivantes  encore  de  la  Ligue  qu'on  avait 
vaincue  en  portant  Henri  IV  sur  le  trône,  et  comme  un 
objet  de  crainte  et  de  déliance.  Poutrincourt  n'osait 
braver  ouvertement  les  ordres  du  roi;  il  éluda  ce 
qu'il  ne  pouvait  refuser  et  laissa  le  père  Biard  l'at- 
tendre à  Bordeaux,  tout  en  l'assurant  que  dans  moins 
d'une  année  Port-Royal  serait  prêt  à  les  recevoir. 

Il  possédait  du  chef  de  sa  mère  la  baronnie  de 
Saint-Just,  en  Champagne;  partant  de  là,  il  fit  des- 
cendre par  l'Aube  et  la  Seine  des  bateaux  chargés 
de  munitions  et  d'approvisionnements,  et  gagna 
Dieppe  où  son  vaisseau  l'attendait  ;  il  quitta  ce  port  le 
20  février  1610,  échappant  ainsi  au  père  jésuite  et  à 
l'indignation  naturelle  qu'il  ressentit  de  ce  mauvais 
procédé. 

Malgré  l'incident  d'une  révolte  de  l'équipage 
promptement  réprimée,  Poutrincourt  arriva  à  Port- 
Royal,  où  le  centenaire  Membertou  l'accueillit  avec 
de  vives  démonstrations  de  joie;  il  y  trouva  les  bâti- 
ments et  l'ameublement  môme  presque  intacts.  Dans 
son  désir  do  démontrer  l'inutilité  de  la  mission  dos 
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jésuites,  il  entreprit  sans  délai  l'œuvre  de  conversion 
avec  un  prêtre  nommé  La  Flèche,  qu'il  avait  amené 
pour  catéchiser  les  Indiens.  Membertou  fut  le  pre- 
mier qu'on  décida  à  renoncer  au  démon  qu'il  avait 
si  fidèlement  servi,  disait-on,  pendant  sa  longue  vie, 
et  le  24  juin  on  procéda  au  baptême  de  tout  le  clan 
du  vieux  chef,  formant  un  ensemble  de  vingt-une 
personnes.  Toute  la  solennité  possible  fut  donnée  à 
l'accomplissement  du  sacrement,  et  le  son  du  canon 
annonça  aux  échos  solitaires  un  des  premiers  triom- 
phes du  christianisme  dans  ces  régions  inconnues. 
Membertou  reçut  le  nom  d'Iïenri  et  sa  squatr  favo- 
rite celui  de  Marie,  ses  enfants  curent  ceux  du  dau- 
phin et  de  la  reine  Marguerite,  enfin  toute  la  tribu 
barbare  échangea  ses  appellations  primitives  contre 
celles  des  noms  les  plus  illustres  de  la  cour  de  France. 
La  renommée  de  ce  «  chef-d'œuvre  de  la  piété  chré- 
tienne», comme  dit  Lescarbot,  s'étendit  bientôt  jus- 
qu'aux forêts  lointaines,  dont  les  hôtes,  mus  en  partie 
par  le  désir  de  plaire  aux  Français,  en  partie  parce 
qu'ils  avaient  entendu  dire  que  la  cérémonie  portait 
bo.iheur,  et  enfin  voulant  goûter  de  la  bonne  chère 
que  le  père  ija  Flèche  distribuait  opportunément  à 
ses  ouailles  pour  appuyer  leur  conversion,  vinrent 
en  foule  demander  à  s'enrôler  sous  la  bannière  de  la 
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foi.  Mcmbertou  aiguillonnait  les  plus  tièdes,  i]  n'ac- 
ceptait aucun  refus  ;  et  conune  le  côté  plaisant  ne  pou- 
vait manquer  de  s'allier  à  tant  de  ferveur  intéressée, 
on  vit  l'un  des  nouveaux  convertis,  sur  le  point  de 
mourir,  demander  si  dans  le  paradis  qu'on  lui  faisait 
entrevoir  il  serait  régalé  de  pAtés  aussi  exquis  que 
ceux  qu'il  mangeait  avec  ses  amis  les  Français. 

On  dressa  un  registre  régulier  des  baptêmes,  afin 
de  le  confier  au  fds  de  Poutrincourt,  le  jeune  Bien- 
court,  Agé  de  18  ans,  qui  allait  partir  pour  la  France. 
Son  père  l'accompagna  jusqu'au  cap  de  la  Ilève  dans 
un  bateau  ouvert;  au  retour,  un  vent  du  nord  le 
poussant  au  large,  après  avoir  été  six  jours  hors  de 
le  vue  de  terre,  il  dut  la  vie  au  gibier  d'eau  qu'il 
tuait  et  à  l'eau  de  pluie  amassée  dans  la  voile  du 
bateau  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  semaines 
qu'il  put  rejoindre  ses  compagnons  qui,  désespérant 
de  le  revoir,  étaient  sur  le  point  de  se  choisir  un  nou- 
veau chef. 

Pendant  ce  temps  Biencourt,  liAtant  son  retour 
'  ers  la  France,  apprenait  des  pêcheurs  du  grand  Banc 
la  funeste  catastrophe  qui  frappait  son  pays  :  Henri  IV 
avait  péri  sous  le  couteau  de  Ravaillac^  ' 

Cette  catastrophe,  malheur  immense  pour  la 
France,  était  de  sinistre  augure  pour  les  colons  de 
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TAcadie;  Marie  de  Médiois,  «celte  grosse  ban- 
quière»,  vulgaire  rejeton  d'une  race  de  parvenus, 
femme  fausse  et  reine  sans  patriotisme,  instrument 
d'un  intrigant  italien,  devenait  régente  d'un  fils  sans 
caractère.  Le  parti  national  était  mis  h  l'écart,  on  ne 
sentait  plus  la  main  vigoureuse  de  Sully,  et  l'épargne, 
rassemblée  en  vue  d'une  grande  entreprise,  ne  deve- 
nait qu'un  moyen  do  corruption  livré  aux  dilapida- 
tions de  l'entourage  de  la  reine  ;  c'est  sous  ces  tristes 
auspices  que  l'envoyé  de  la  Nouvelle-France  pénétrait 
au  Louvre. 

Il  fut  reçu  en  audience  par  la  reine  et  lui  soumit  le 
registre  des  baptêmes,  pendant  que  les  jésuites,  sui- 
vant la  pittoresque  expression  de  Lescarbot,  «  no 
manquèrent  de  l'empoigner  parles  cheveux  »,  l'assu- 
rant que  non-seulement  le  feu  roi  avait  grande- 
ment au  cœur  l'établissement  de  leur  Société  en 
Acadie,  mais  qu'à  cet  effet  il  leur  avait  fait  don  de 
deux  mille  livres  par  an.  Les  jésuites  venaient  de  trou- 
ver une  ferme  alliée  à  la  cour,  sur  le  caractère  et  la 
vie  de  laquelle  nous  nous  arrêterons  un  instant. 

Antoinette  de  Pons,  marquise  de  Guerche ville, 
était  dame  d'honneur  de  la  reine  ;  renommée  pour  sa 
grâce  et  sa  beauté,  sa  réputation  de  vertu  l'avait  ren- 
due encore  plus  distinguée  à  travers  les  désordres  de  la 
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cour  licencieuse  de  Henri  III,  où  sa  jeunesse  s'était 
passée  ;  devenue  veuve,  elle  attira  les  regards  du  nou- 
veau roi.  Le  Béarnais,  dans  l'ardeur  delà  guerre  ci- 
vile, courait  sans  repos  de  combat  en  combat,  do 
maîtresse  en  maîtresse;  la  belle  Corisande  avait  un 
instant  fixé  ses  affections,  mais  la  vue  de  madame  de 
Ciuercheville  détermina  son  abandon  et  tous  les  hom- 
mages du  roi  appartinrent  à  notre  héroïne;  son  rôle 
de  conquérant  devait  pourtant  échouer  à  ses  pieds;  le 
guerrier  victorieux,  le  roi  triomphant  au  Louvre, 
tenta  en  vain  de  vaincre  cette  fière  vertu  ;  peu  accou- 
tumé à  l'insuccès,  la  passion  d'Henri  IV  s'en  accrut 
davantage,  et  il  reçut  alors  la  réponse  devenue  cé- 
lèbre :  «  Sire,  si  mon  rang  ne  me  permet  pas  d'être 
votre  femme,  j'ai  le  cœur  trop  haut  placé  pour  deve- 
nir votre  maîtresse  '...  » 

Madame  de  Guercheville  quitta  la  cour,  afin 
d'échapper  à  ces  poursuites  trop  ardentes;  elle  se 
retira  à  son  château  de  La  Roche-Guyon,  sur  la 
Seine,  à  dix  lieues  de  Paris,  où  l'on  rapporte  qu'elle 
vivait  fort  magnifiquement. 

Nous  donnerons  ici  le  piquant  récit  que  Choisy, 

1.  Une  semblable  réponse  est  attribuée  à  Catherine  de  Rohan,  du- 
chesse de  Deux-Ponts,  s'adressant  également  à  Henri  IV  :  «  Je  suis 
trop  pauvre  pour  être  votre  femme,  et  de  trop  bonne  maison  pour  être 
votre  maltresse,  » 
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dans  SCS  Mémoires,  fait  d'une  des  dernières  tenta- 
tives du  roi  auprès  d'elle  ;  il  nous  dit  qu'il  cette  épo- 
que elle  était  déjà  remariée  au  duc  de  Liancourt,  et 
nous  croyons  îi  une  erreur,  car  ce  mariage  ne  prit 
place  qu'en  IKOi;  madame  de  riuercheville  avnit 
refusé  de  prendre  le  titre  de  Liancourt  parce  qu'U 
avait  été  porté  précédemment  par  la  trop  célèbre  du- 
chesse de  Beaufort,  scrupule  que  son  biographe  taxe 
avec  raison  de  «  trop  affecté  » .  Venons  au  récit  : 

«Enfin  ce  prince  s'avisa  un  jour,  pour  dernière 
res.-ource,  de  faire  une  partie  de  chasse  du  côté  delà 
Hoche-Guyon;  et  sur  la  fin  de  la  journée,  s'étant 
séparé  de  la  [ilupart  de  ses  courtisans,  il  envoya  un 
gentilhomme  à  la  Roche-Guyon  demander  le  couvert 
pour  une  nuit.  Madame  de  Guercheville,  sans  s'em- 
barrasser, répondit  au  gentilhomme  que  le  roi  lui 
ferait  beaucoup  d'honneur,  et  qu'elle  le  recevrait  de 
son  mieux.  En  effet,  elle  donna  ordre  h  un  magni- 
fique souper  ;  on  éclaira  toutes  les  fenêtres  avec  des 
torches  (c'était  la  mode  en  ce  temps-là)  ;  elle  se  para  de 
ses  plus  beaux  habits,  se  couvrit  de  perles  (c'était  aussi 
la  mode);  et  lorsque  le  roi  arriva,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  elle  alla  le  recevoir  à  la  porte  de  sa  maison, 
accompagnée  de  toutes  ses  femmes,  et  de  (juelques 
gentilshommes  du  voisinage.  Des  pages  portaient  les 
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lordios  «levant  pIIc.  Le  roi,  transporté  do  joie,  la 
trouva  plus  belle  que  jamais  :  les  ombres  de  la  nuit, 
la  lumière  des  flambeaux,  les  diamants,  la  surprise 
d'un  accueil  si  favorable  et  si  peu  accoutumé,  tout 
contribuait  à  renouveler  ses  anciennes  blessures. 
«  Que  vois-je,  ^ladame?  lui  dit  ce  monarque  trem- 
blant, est-ce  bien  vous,  et  ^uis-jc  ce  roi  mé- 
prisé? »  Madame  de  fluercbeville  l'interrompit  en  le 
priant  de  monter  dans  son  appartement  pour  se 
reposer.  Il  lui  donna  la  main.  Elle  le  conduisit  jus- 
qu'à la  porte  de  sa  cbambre,  lui  lit  une  grande  révé- 
rence, et  se  retira.  Le  roi  ne  s'en  étonna  pas;  il  crut 
qu'elle  voulait  aller  donner  ordre  ù  la  fête  qu'elle  lui 
préparait.  Mais  il  fut  bien  surpris  quand  on  lui  vint 
dire  qu'elle  était  descendue  dans  sa  cour,  et  qu'elle 
avait  crié  tout  baut  :  «Qu'on  attelle  mon  cocbel  » 
comme  pour  aller  couclier  bors  de  cliez  elle.  Il  des- 
cendit aussitôt,  et  tout  éperdu,  lui  dit  :  «Quoi,  Ma- 
dame, je  vous  cbasserai  de  votre  maison?  —  Sire, 
lui  répondit-elle  d'un  ton  ferme,  un  roi  doit  être 
maître  partout  où  il  est;  et  pour  moi,  je  suis  bien 
aise  d'avoir  quelque  pouvoir  dans  les  lieux  où  je  me 
trouve.  ))  Et  sans  vouloir  l'écouter  davantage,  elle 
monta  dans  son  cocbe,  et  alla  coucher  à  deux  lieues 
de  là,  chez  une  de  ses  amies...  » 
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lloiiri  sut  rendre  hoiiiria^e  à  la  vertu  qui  le  déses- 

jM'ra;  longtemps  après  il  lui  prouva  son  estime  en  la 

priant  d'accepter  le  pf)ste  de  dame  d'honneur  auprès 

delà  nouvelle  reine. 

«  Madame,  dit-il  en  la  présentant  h  Marie  de 
Médicis,  je  vous  doimc  une  dame  d'honneur,  (|ui  est 
en  vérité  une  dame  pleine  d'honneur.  )> 

Vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'.iNentiu'e  de  la 
lloche-Ouyon;  les  charmes  »  madame  de  riuerche- 
\ille  n'étaient  plus  qu'un  souvenir,  iiinis  une  dévo- 
[um  exaltée  était  venue  renforcer  les  verliîs  ((iii 
avaient  su  repousser  les  attaques  de  l'entreprenant 
monarque.  Instrument  docile  des  pères  jésuites  qui 
lu  dirigeaient,  elle  s'enflamma  d'un  zèle  ardent  pour 
les  projets  que  la  Compagnie  entretenait  sur  le  Nou- 
veau Monde  ;  les  mauvais  procédés  suhis  par  le  père 
Biard  l'animèrent  encore  plus,  elle  se  déclara  la  pro- 
tectrice des  missions  d'Amérique,  et  il  n'y  eut  plus, 
comme  l'écrit  le  P.  Charlevoix,  que  la  difficulté  de 
contenir  son  ardeur  dans  des  hornes  raisonnables. 
Elle  eut  deux  illustres  coadjutrices  :  la  reine,  dont  les 
fureurs  jalouses,  légitimes  d'ailleurs,  faisaient  de  l'in- 
térieur du  Louvre  un  enfer,  et  la  rusée  et  capricieuse 
sirène  Henriette  d'Kntraigues,  cause  de  ces  tempêtes 
conjugales  ;  beaucoup  des  dames  de  la  cour  se  joigni- 
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rent  h  cette  singulière  alliance,  poussées  par  les 
suggestions  des  Pères,  et  trouvant  qu'il  était  plus  aisé 
défaire  gagner  le  ciel  aux  idolâtres  que  de  le  mériter 
elles-mêmes. 

Le  jeune  Biencourt  sentit  bientôt  que  la  résis- 
tance serait  vaine,  et  qu'il  lui  faudrait  emmener,  en 
outre  du  père  Biard,  le  jésuite  Ennemond  Masse.  Les 
deux  religieux  serendirent  a  Dieppe,  confiants  dans 
la  fortune  de  leur  entreprise  ;  mais  il  devait  en  être 
autrement. 

Pendant  tout  ce  temps,  Poutrincourt  et  ses  asso- 
ciés, à  bout  de  ressources,  avaient  conclu  un  arran- 
gement avec  deux  commerçants  liuguer  )ts  de 
Dieppe,  Du  Jardin  et  Du  Quesne,  lesquels  se  char- 
geaient de  rééquiper  le  vaisseau  à  la  condition  d'en- 
trer comme  associés  dans  l'entrepriâe;  leur  cour- 
roux éclata  en  voyant  à  quels  nouveaux  passagers  ils 
avaient  affaire,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
pas  aider  à  fonder  une  colonie  au  proût  du  roi  d'Es- 
pagne, ni  risquer  de  fonds  là  où  les  jésuites  inter- 
viendraient; bref,  ils  opposèrent  un  refus  absolu  de 
les  recevoir  à  bord,  ajoutant  ironiquement  qu'ils  n'y 
consentiraient  que  si  la  reine  leur  ordonnait  de 
transporter  toute  la  Compagnie  au-delà  *  des  mers. 

1.  Lescarbol  (1018),  664. 


POUTUINCOUUT.  211 

Sur  l'insistance  des  PP.  Biard  et  Masse,  les  mar- 
chands, déclarant  qu'ils  se  retiraient  entièrement  de 
l'afTairc,  demandèrent  le  remboursement  de  leurs 
avances . 

Les  jésuites  en  référèrent  au  père  Cotton,  qui  en 
entretint  madame  de  Guercheville;  il  n'en  fallut 
pas  plus.  Une  souscription  s'organisa  par  les  r«oins  do 
la  dame  d'hoimeur,  et  dans  les  entourages  de  la 
cour  on  réunit  une  somme  importante;  elle  permit 
à  lîiard,  au  nom  «de  la  province  de  France  de  l'ordre 
de  Jésus  »,  d'acheter  les  intérêts  des  deux  commer- 
çants, moyennant  3,800  livres,  constituant  ainsi 
la  part  des  jésuites  dans  l'entreprise. 

Le  montant  de  la  souscription  avait  été  assez  élevé 
pour  permettre,  en  outre,  de  prêter  aux  associés 
une  somme  de  737  livres,  et  d'en  avancer  {221)  alin 
(le  compléter  l'armement  et  la  cargaison  du  navire. 
Enchantés  de  leur  succès,  les  pères  s'embarquèrent 
avec  leurs  antagonistes,  et  l'on  mit  à  la  voile  le 
2G  janvier  1611  \ 


l.Lescarbot  donne  au  lonp  le  contrat  passé  avec  les  jésuites.  Voii* 
Clianiplain  ;  voir  aussi  :  Lettre  du  P.  Pierre  Bianl  au  T.  11.  P.  Claude 
Aquaviva,  général  de  la  Gompafîuie  de  Jésus  à  Rome  (Dieppe,  21  jan- 
vier 1611),  et  maintes  autres  lettres  curieuses,  tirées  des  archives  de 
Rome  et  publiées  par  le  11.  P.  Auguste  Carayon,  jésuite,  sous  le  litre 
lie  :  Première  mission  des  jésuites  au  Canada.  Paris,  186  i. 
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Arrivée  des  jésuites.  —  Collision  entre  loadeux  pouvoirs.  —  Excursion 
de  Biencourt.  —  Misères  de  Port-lloyal.  —  Don  fait  à  M™^  de  Guer- 
cheville.  —  Gilbert  du  Thet.  —  Disputes.  —  Trêve. 

Le  voyage  fut  d'une  durée  inaccoutumée,  entravé 
par  la  dangereuse  rencontre  d'icebergs  (ou  monts  de 
glace)  plus  hauts  que  les  tours  Notre-Dame,  au  dire 
des  religieux  voyageurs.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  on 
jetait  l'ancre  à  Port-Royal  ;  ces  rivages  virent  pour 
la  première  fois  la  robe  noire  des  pères  jésuites  et  ces 
traits  qui  portent,  en  général,  l'empreinte  de  l'étude, 
de  la  pensée  contenue  et  d'une  vigilante  discipline. 

La  puissante  société  allait  aborder  ici  le  rude 
champ  de  labeur  et  d'épreuve  où,  pendant  de  lon- 
gues années  de  misère,  le  zèle  dévoué  de  ses  apôtres 
devait  apporter  un  nouveau  lustre  aux  titres  que 
l'ordre  s'était  déjà  acquis  comme  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité, par  la  grandeur  de  ses  conceptions,  en 
d'autres  contrées i 
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Il  y  avait  peu  de  régions  du  monde  connu  qui  ne 
fussent  soumises  à  l'influence  active  des  jésuites;  ils 
controversaient  avec  les  bonzes  du  Japon,  initiaient 
h  l'astronomie  les  mandarins  chinois,  et  opéraient  de 
nombreuses  conversions  parmi  les  adorateurs  de 
Brahma.  Ils  tentaient  de  ramener  sous  les  lois  catho- 
liques les  schismatiques  de  l'Abyssinie;  ils  portaient 
la  croix  parmi  les  Cafres  sauvages,  obtenaient  des 
miracles  reconnus  au  Brésil,  et  réunissaient  les  tribus 
du  Paraguay  sous  le  joug  le  plus  paternel.  Main- 
tenant, ces  mômes  hommes,  confiants  dans  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge,  et  avec  l'aide  des  dames 
françaises ,  entreprenaient  de  fonder  un  nouvel  em- 
pire de  la  foi  dans  les  solitudes  de  la  France  arctique  ; 
mais  le  succès  devait  bien  peu  couronner  les  efforts 
deBiard  et  de  Masse*. 

A  leur  arrivée,  les  voyageurs  furent  accueillis  par 
leurs  compatriotes  à  demi  morts  de  faim,  attendant 
avidement  le  secours  espéré;  mais  pendant  la  longue 
traversée,  les  provisions  avaient  été  presque  épuisées, 

1.  Le  10  juin  1611,  les  pères  Bianl  et  Masse  écriviront  les  premicroi» 
lettres,  expédiées  au  nom  de  l'ordre,  de  la  Nouvelle-Frniico  ;  celle  de 
Masse  est  adressée  à  Aquaviva,  le  général  de  l'ordre.  «  Je  vous  l'avoue, 
dit-il,  j'ay  dit  alors  franchement  à  Dieu  :  Me  voici  !  si  vous  cheisissez 
co  qu'il  y  a  de  faible  et  de  méprisable  en  ce  monde  pour  renverser  et 
détruire  ce  qui  est  fort,  vous  trouverez  tout  cela  dans  Ennemond!  • 
Voyez  la  lettre  dans  Carayon,  39. 
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et  la  réunion  des  nouveaux  et  des  anciens  colons 
s'assombrissait  par  la  perspective  des  privations  qui 
les  attendait.  Un  conflit  se  déclara  presque  aussitôt 
entre  les  autorités  spirituelle  et  temporelle  ;  le  fils  de 
Pontgravé,  naviguant  alors  sur  les  côtes,  avait 
exaspéré  les  Indiens  en  outrageant  une  de  leurs 
femmes,  et,  craignant  le  juste  courroux  de  Poutrin- 
court;  il  s'était  enfui  dans  les  bois.  Le  P.  Biard  crut 
devoir  intercéder  pour  lui,  il  obtint  son  pardon  et  le 
réconcilia  ensuite  avec  ses  devoirs  religieux  ;  mais, 
bien  que  Biard  ne  tarisse  pas  en  éloges  sur  la  consi- 
dération dont  Poutrincourt  l'entourait,  celui-ci  res- 
sentit l'intervention  du  jésuite.  «  iMon  père,  disait-il, 
je  connais  mes  devoirs,  et  je  vous  demande  de  ne 
pas  vous  en  môler;  j'ai  l'espérance  d'entrer  au  para- 
dis avec  mon  épée,  comme  vous  avec  votre  bréviaire  ; 
montrez-moi  la  voie  du  ciel,  moi  je  me  charge  de 
vous  guider  sur  la  terre*.  « 

Bientôt  Poutrincourt  retourna  en  France,  laissant 
la  conduite  de  la  colonie  à  son  fils  Biencourt.  Ce 
vigoureux  marin,  plus  mûr  de  caractère  que  d'années, 
avait  reçu  de  la  cour  le  brevet  de  vice-amiral  dans 
les  mers  de  la  Nouvelle-France,  et  ce  poste  lui  don- 


i 


1.  Lesoarbot,  1G18-1669.  Biard,  Relation,  c.  XIV,  et  lettre  du  R.  P. 
Christophe  lialthazar,  daus  Carayon,  9. 
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naît  autorité  sur  les  vaisseaux  marchands  de  Saint- 
Malo  et  de  La  Rochelle,  qui  naviguaient  dans  ces  pa- 
rages. Dans  le  but  d'affirmer  ses  pouvoirs,  et  aussi 
d'acheter  des  provisions,  il  partit  sur  un  bateau 
chargé  d'hommes  armés.  Sa  première  collision  eut 
lieu  avec  le  jeune  Pontgravé,  qui,  aidé  de  quelques 
compagnons,  s'était  bâti  une  hutte  sur  le  Saint-Jean, 
et  se  proposait  d'y  passer  l'hiver  à  trafiquer  ;  rencon- 
trant de  la  résistance,  Biencourt  les  fit  tous  prison- 
niers, malgré  les  inopportunes  remontrances  de 
Biard;  ensuite,  suivant  la  côte,  il  leva  un  tribut  sur 
plusieurs  trafiquants  hivernes  à  Sainte-Croix,  et, 
continuant  sa  course  sur  le  Kenncbec,  il  échappa  de 
pi  es  au  courroux  des  Indiens  de  cette  région,  irrités 
par  la  conduite  d'aventuriers  anglais  qui,  trois  ou 
quatre  ans  auparavant,  avaient  lancé  des  chiens 
contre  eux,  puis  battu  et  maltraité  toute  la  popula- 
tion *. 

Novembre  tirait  à  sa  fin,  lorsque  les  voyageurs 
retournèrent  à  Port-Royal  à  travers  les  premières 
rigueurs  de  l'hiver,  et  après  une  excursion  peu  pro- 
fitable. Ils  trouvèrent  le  pauvre  Masse  solitaire  et 

1.  Ce  devaient  être  les  colons  venus  avec  Popham  et  Gilbert  qui. 
en  1607  et  1608,  firent  une  désastreuse  tentative  pour  s'établir  à  l'em- 
bouchure du  Kennebec. 
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mourant  de  faim;  il  avait  tenté  avec  un  complet 
insuccès  la  vie  des  bois  chez  les  Indiens  ;  l'exécrable 
chère,  l'intolérable  fumée  des  huttes,  les  criaillerics 
perçantes  des  femmes  et  des  enfants,  l'avaient  réduit 
à  une  condition  si  lamentable,  qu'il  revenait  à  Port- 
Royal  à  l'état  de  squelette  et  sans  la  consolation  d'une 
seule  conversion. 

Les  Français  étaient  sur  le  point  de  perdre  leur 
fidèle  allié,  devenu,  nous  dit-on,  un  fervent  chrétien  : 
Membertou  touchait  en  effet  à  ses  derniers  moments  ; 
il  expira  dans  le  lit  de  Biard,  entouré  des  deux  pères. 
Le  vieux  Sagamore  exprima  le  désir  d'être  enterré 
avec  ses  ancêtres,  mais  les  jésuites  lui  persuadèrent, 
quoique  à  grand'peine,  de  renoncer  à  cette  pensée 
païenne,  et  on  le  mit  en  terre  consacrée  *. 

Bl  ,rd  entreprenait  l'étude  de  la  langue  indienne, 
étude  ardue,  où  encore  ses  minces  progrès  étaient 
fréquemment  interrompus  par  la  malice  des  Indiens. 

1.  A  propos  de  Merp'>ertou^  Biard  écrit  :  «  C'a  été  le  plus  grand 
renommé  et  redouté  sauvafçe  qui  ayt  esté  de  mémoire  d'homme;  de 
riche  taille,  et  plus  hault  et  niemhru  que  n'est  l'ordinaire  des  autres, 
barhu  comme  un  Françoys,  etc.  »  Lettre  du  P.  Biard  au  R.  P.  pro- 
vincial, Port-Royal,  ;U  janvier  1612  (Garayon).  Quant  au  degré  do 
coîiversicn  cju'eu  avait  d'ahord  obtenu  le  P.  La  Flèche,  Biard  eu  cite 
'  n'rusaat  exemple  suivant  :  Biard  lui  avait  appris  l'Oraison  domini- 

o;  arrivé  à  la  demande  du  pain  quotidien,  Membertou  observa  : 
v;  y^Ji  si  je  ne  demande  que  mon  pain,  je  n'aurai  donc  plus  ni  pois- 

I   ni  chair  de  daim?  »  Garayon,  27. 
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Assis,  son  crayon  à  la  main,  avec  quelque  naturel 
accroupi  devant  lui,  qu'il  avait  attiré  par  le  don  d'un 
biscuit,  il  l'accablait  de  questions  à  la  plupart  des- 
quelles son  inculte  interlocuteur  ne  pouvait  guère 
répondre  ;  on  jugera  qu'h  la  demande  des  mots  in- 
diens équivalant  à  ceux  de  foi,  espi'rance,  sacrement, 
baptême,  rédemption,  etc.,  le  rusé  sauvage  était  in- 
capable de  le  satisfaire  ;  alors  poussé,  dit  Biard,  par  le 
démon,  il  y  suppléait  par  des  expressions  grotesques 
ou  inconvenantes  qui,  intercalées  dans  le  catéchisme 
indien  du  père,  produisaient  sur  ses  élèves  l'effet  lo 
plus  inattendu'. 

Les  sombres  mois  d'hiver  s'écoulaient  h  travers 
les  discordes  intérieures  des  prêtres  et  des  autres 
colons  se  plaignant  de  la  faim,  autour  des  grands 
feux  suffisant  à  peine  à  les  réchauffer  ;  il  faut  avouer, 
du  reste,  que  la  position  de  la  malheureuse  petite 
colonie  donnait  matière  à  réflexions!  Le  rude  conti- 
nent qui  s'étendait  de  la  Floride  jusqu'au  p(Me  Nord 
ne  contenait  d'autres  hommes  civilisés  qu'un  petit 
noyau  d'Anglais  campés  sur  les  bords  du  James- 
Hiver  (Rivière  de  Saint-Jacques),  quelques  Hollan- 
dais trafiquants  de  fourrures  ù  l'embouchure  de 
rHudson,  et  nos  pauvres  Français  transis  de  froid 

1.  Biard,  Relation,  XIX. 
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dans  les  plaines  de  neige  de  l'Acadie,  où  Champlain 
dressait,  il  est  vrai,  le  drapeau  fleurdelisé  sur  les 
rochers  de  Québec.  A  ces  l'aibles  éléments  se  rédui- 
saient les  messagers  envoyés  par  la  civilisation  dans 
ces  immenses  régions  ;  mais  loin  de  comprendre  leur 
haute  mission,  non  contents  des  misères  inévitables 
de  leur  situation,  ces  débris  de  nationalités  rivales 
se  disputaient  jalousement  le  moindre  empiétement 
sur  chacun  des  arpents  d'un  domaine  que  toutes 
les  nations  de  l'Europe  eussent  été  insuffisantes  à 
couvrir. 

Un  soir,  que  les  tristes  tenanciers  de  Port- Royal 
se  trouvaient  mélancoliquement  réunis,  Biard  sem- 
bla réellement  avoir  le  don  de  prophétie.  Il  de- 
manda à  Biencourt  de  faire  distribuer  à  la  compa- 
gnie le  peu  de  vin  qui  lui  restait;  proposition 
agréable  aux  assistants,  mais  à  laquelle  le  jeune 
amiral  n'accorda  qu'à  regret  son  consentement.  Le 
vin  une  fois  apporté,  un  murmure  de  satisfaction 
s'éleva,  et  le  jésuite  annonça  qu'une  voix  intérieure 
lui  prédisait  l'arrivée,  dans  un  mois,  d'un  vaisseau 
de  France.  Dans  le  fait,  ce  fut  au  bout  d'une  se- 
maine :  le  23  janvier  1612,  un  navire  leur  apportait 
les  provisions  si  souhaitées,  mais  avec  elles  une  car- 
gaison plus  ample  encore  de  ferments  de  discorde  I 
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C'était  bien  là  le  secours  envoyé  par  Poutrin- 
court,  mais  à  quel  prix  I  Une  série  de  voyages  rui- 
neux avait  épuisé  son  crédit,  et  pourtant,  pou- 
vait-il laisser  son  fils  et  ses  amis  périr  sans  espoir  I 
L'aide  vint  le  chercher,  et,  dans  l'extrémité  où  il  se 
trouvait  réduit,  il  fallut  l'accepter,  bien  qu'elle  fût 
due  à  madame  de  Guercheville  et  aux  conseils  des  jé- 
suites. Elle  offrait  d'acheter  la  part  de  Poutrincourt 
dans  l'entreprise  pour  la  somme  de  mille  pistoles; 
mais  ses  propositions  ne  se  bornaient  pas  là  :  pendant 
ce  terr  ,  la  fortune  de  de  Monts  était  tombée  aussi 
bas  que  celle  de  Poutrincourt,  et  il  consentit  à  trans- 
férer à  la  marquise  ses  droits  sur  l'Acadie,  auxquels 
le  jeune  roi  Louis  XIII  ajoutait  le  nouveau  don  de 
tout  le  territoire  de  l'Amérique  du  Nord  depuis  la 
Floride  jusqu'au  Saint-Laurent.  C'est  ainsi  que 
^'  lelques  traits  de  plume  rendaient  madame  de  Guer- 
cheville, et  les  jésuites  sous  son  nom,  propriétaires 
des  futurs  États-Unis  et  des  provinces  anglaises 
actuelles.  La  nouvelle  colonie  anglaise  de  la  Virgi- 
nie même  y  était  comprise,  sans  autre  forme,  ainsi 
que  les  maisons  de  commerce  hollandaises  de  Ne\v- 
York.  Port-Royal,  dont  on  ne  pouvait  priver  l'in- 
fortuné Poutrincourt,  puisque  c'était  une  donation 
confirmée  par  le  roi,  devenait  une  enclave  dans  cet 
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iiumenso  territoire,  et  les  propriétaires  espéraient 
bien,  selon  leur  propre  témoignage,  «  lui  en  faire 
comme  une  prison.  » 

La  concession  était  néanmoins  formulée  en  termes 
tellement  vagues  qu'il  put  réclamer,  lui,  la  suzerai- 
neté (l'une  portion  considérable  du  territoire;  de  là, 
matière  à  des  difficultés  interminables,  sans  compter 
que  les  doux  intérêts  allaient  suivre  des  voies  tout 
opposées,  Poutrincourt  ne  pensant  plus  qu'au.;  profits 
à  tirer  du  commerce  des  pelleteries,  et  les  jésuites 
voulant  transformer  l'Acadie  en  une  mission  digne 
d(î  celles  du  Paraguay. 

Lorsque  le  vaisseau  jeta  l'ancre,  ce  fut  avec  colère 
et  découragement  que  Biencourt  vit  débarquer  un 
nouveau  père;  celui-ci  était  Gilbert  du  Thet,  frère 
lai,  fort  versé  dans  les  affaires  d'administration,  et 
délégué  comme  tel  par  madame  de  Guercheville  pour 
la  conduite  de  ses  intérêts.  L'agent  de  Poutrincourt 
se  trouvant  aussi  à  bord,  dès  le  même  jour  leurs 
querelles  éclatèrent.  Après  maintes  alternatives  do 
guerre  et  de  trêves,  l'éclat  eut  lieu;  les  jésuites, 
bravant  l'autorité  de  Biencourt,  se  réfugièrent  sur 
les  navires,  annonçant  qu'ils  repartaient  pour  la 
France.  Biencourt,  exaspéré  d'un  pareil  exemple 
d'insubordination,  leur  intima  l'ordre  de  débarquer. 
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îijoutaiit  que  puisque  la  relue  les  avait  confiés  à  lui, 
il  ne  devait  pas  leur  laisser  (juittor  sa  protoction;  les 
pères  répondirent  par  une  excommunication,  et  le 
Sagamore  Louis,  fils  de  Mombertou,  oublieux  de  sa 
fraîche  conversion,  offrit,  dans  sou  indignation,  de 
les  aller  tuer  ;  mais  Biencourt,  lui  refusant  l'autori- 
sation de  mettre  ainsi  fin  à  ces  conflits,  réitéra,  au 
nom  du  roi,  l'ordro  aux  dissidents  de  revenir  au  fort. 
Après  de  nouvelles  menaces  de  Hiard,  et  des  invec- 
tives fAcheuses  adressées  au  vice-amiral,  son  cour- 
roux se  calma  ;  lui  et  ses  confrères  descendirent 
à  terre,  mais,  pendant  trois  mois,  aucun  d'eux  ne 
voulut  accomplir  aucune  fonction  ecclésiastique*.  Ils 
s'adoucirent  à  la  fin,  se  remirent  à  dire  la  messe,  et 
firent  quelques  avances  qui  furent  bien  reçues  ;  on 
se  réconcilia  mutuellement,  et  Biard  demanda  alors 
qu'il  fôt  permis  au  frère  du  ïhot  de  retourner  en 
France  sur  l'un  des  navires  de  commerce  faisant  le 
voyage  ;  sa  pétition  accordée,  il  écrivit  à  Poutrin- 
court  une  lettre  où  il  louait  la  conduite  de  son  fils, 
et  la  remit  à  Gilbert  du  Thet  qui  l'emporta. 

i.  Lescarbot  (1618),  67G.  Biard  passe  cet  incident  sous  silence  (voir 
Garayon)  ;  d'ailleurs  sa  correspoudauce  avaut  cette  époque  est  tou- 
jours favorable  à  Biencourt  et  à  Poulriucomt. 
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Voyag'C  de  Saussaye.  —  Monl-Dt^'âort.  — Argall  attaque  les  Français 
—  Mort  de  Du  Thet.  —  Saint-Sauveur  est  détruit. 

Les  jésuites  avaient  mis  à  protit  en  France  le 
temps  qui  venait  de  s'écouler;  désireux  d'éloigner 
des  affaires  Poutrincourt,  ils  saisirent  le  chargement 
de  son  vaisseau  en  payement  des  créances  qui  leur 
étaient  dues,  et  l'engagèrent  ainsi  dans  un  dédale 
de  difficultés;  si  l'on  en  croit  son  ami  Lescarbot,  il 
fut  rigoureusement  dépouillé  de  ses  droits  et  enfin 
jeté  en  prison  par  ses  co-associés.  Le  malheureux 
homme,  traqué,  préoccupé  du  sort  de  son  fils  et  de 
ses  hommes  dans  l'Acadie,  succomba  à  tant  de  sou- 
cis et  tomba  gravement  malade;  mais  son  énergie 
revenant  avec  la  santé  et  la  liberté,  il  mî  consacra  de 
nouveau  à  la  tûche  ingrate  d'enioyar  du  secours  ù 
ses  compagnons  d'outre-mer  *. 

Dès  l'arrivée  du  frère  Gilbert  du  Thet  en  France, 
M"*  de  Guercheville  et  ses  conseillers,  forts  de  la  faveur 

1.  Voir  la  lettre  de  Lescarbot  (1618),  678. 
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de  la  cour,  et  assurés  des  dons  charitables  de  leurs 
amis,  se  mirent  en  mesure  de  prendre  possession  de 
leur  empire  lointain;  grAce  à  tant  d'influences  réu- 
nies, on  put  faire  partir  de  Ilonfleur,  le  12  de  mars 
1013,  ia  Vlew'-de-Mai  pour  les  rivages  de  la  Nouvelle- 
France;  ce  navire,  de  faible  tonnage,  portait  qua- 
rante-huit colons,  dont  deux  jésuites,  le  P.  Quentin 
et  du  Thet;  on  y  embarqua  des  chevaux,  des  chèvres, 
et  les  passagers  furent  amplement  pourvus  de  tout 
le  nécessaire  par  la  munificence  des  patrons  de  l'en- 
treprise ;  un  courtier  d'afl*aircs,  du  nom  de  Saussayo, 
la  commandait,  et  la  Flevr-de-Mai  mit  à  la  voile 
suivie  de  bénédictions  et  de  vœux. 

Le  16  de  mai,  Saussaye  touchait  au  cap  La  Héve, 
et  y  plantait  avec  la  croix,  l'écusson  de  M"'"  de  Guer- 
cheville  ;  gagnant  de  là  Port-Royal,  ils  n'y  trouvèrent 
que  les  PP.  Biard,  Masse,  leur  domestique  et  deux 
autres  hommes.  Biencourt  parcourait  les  bois  avec 
le  reste,  déterrant  des  tubercules  *,  pochant  des  pois- 
sons dans  les  petits  cours  d'eau,  et  soutenant  de  leur 
mieux  leur  misérable  existence. 


France, 
!  la  faveur 


1.  Ces  tubercules  étaient  les  racines  de  la  glycine  apios,  ravis^sanle 
plante  {jrimpaute  à  bouquets  de  Heurs  pourprées',  un  des  plus  jolis 
ornements  des  routes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  jésuites  compa- 
raient ces  tubercules  à  un  rosaire  ;  ils  ressemblent,  en  effet,  à  de 
petites  pommes  de  terre  réunies  entre  elles  par  une  forte  fibre. 


i^ 


830  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

Les  voyageurs  firent  voile  pour  Penobscot,  avec 
les  deux  religieux  à  leur  bord  ;  après  avoir  subi  les 
angoisses  d'une  brume  si  épaisse  qu'elle  menaçait 
de  leur  faire  perdre  leur  route  *,  le  soleil  se  leva  enfin 
radieux,  éclairant  à  l'aurore  les  hauteurs  escarpéee 
de  Mont-Désert;  les  murailles  à  parois  de  granit,  leurs 
bastions  naturels,  découpées  par  l'effort  incessant  de 
ia  vague  qui  se  brisait  écumante  dans  les  anfractuo- 
sités,  leur  apparurent  couronnées  par  la  sombre  ver- 
dure des  pins,  se  détachant  sur  un  ciel  éclatant,  et  le 
navire,  porté  par  un  vent  favorable  sur  les  flots  ar- 
gentés, entra  dans  la  baie  Française  et  jeta  l'ancre  a 
l'est  de  Mont-Désert,  à  travers  l'archipel  des  îlots  re- 
vêtus de  leurs  dômes  de  feuillage  ;  tel  dut  être  le  pay- 
sage qui  accueillit  les  émigrants,  différant  peu  du  spec- 
tacle que  vont  chercher  aujourd'hui  dans  ces  régiouL^ 
solitaires  l'étudiant  en  vacances,  l'artiste  amoureux 
d'excursions,  ou  l'homme  fatigué  des  cités  bruyantes, 
qui  cherche,  sur  ces  rives  resplendissantes  des  beautés 
nati^elles,  à  retremper  ses  forces  épuisées. 

{.  «  Survint  en  mer  nue  si  épaisse  brume,  que  nous  n'y  voions  pas 
plus  (le  jour  que  de  nuict.  Nous  appréhendions  grandement  ce  dan- 
ger, parce  qu'en  cet  endroict,  il  y  a  beaucoup  de  brisans  et  ro- 
chers... De  su  bonté,  Dieu  nous  exauça,  car  le  soir  mesme  nous  com- 
mençasmes  à  voir  les  estoiles,  et  le  matin  les  brouôes  se  dis^sipèrent, 
nous  nous  reconnûmes  estre  au  devant  des  Monts-Déserts.  »  Biard, 
RelatÙjn,\X\U. 
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Le  repos  qu'on  y  trouve  n'était  pas  ce  qu'y  obte- 
naient les  colons  du  xvii*  siècle  ;  Poutrincourt  au  loin 
et  ruiné,  l'énergique  jeune  vice-amiral  ayant  cessé  de 
gôner  des  associés  devenus  des  maîtres,  les  disputes, 
les  troubles  s'élevaient  chaque  jour;  l'équipage,  prêt 
à  se  révolter,  disputait  sur  les  termes  de  son  enga- 
gement, et  le  commandant  naval,  Flory,  prenait 
son  parti  ;  tous  ces  symptômes  étaient  donc  de  mau- 
vais augure.  Cependant  on  vint  à  terre  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  élever  une  croix  et  nom- 
mer le  lieu  Saint-Sauveur  *. 

A  quelque  distance  dans  les  bois  s'élevait  la  fumée 
indicative  d'un  campement  d'Indiens.  Biard  ne  per- 
dit pas  de  temps  à  les  visiter  ;  quelques-uns  d'eux 
étaient  d'un  village  situé  sur  le  rivage  à  trois  lieues 
de  là.  Aimant  toujours  les  Français,  les  rusés  indi- 
iiènes  savaient  déjà  comment  s'y  prendre  pour  attirer 
le  prêtre  dans  leurs  wigwams  :  «  Notre  grand  chef 
Asticou  réside  là,  il  est  bien  malade  et  demande  le 
baptême  ;  vous  serez  cause  qu'il  mourra  sans  sacre- 
ments, et  sera  brûlé  en  enfer  par  votre  faute.  »  C'en 
était  assez;  le  pauvre  Biard  s'embarqua  en  hâte  sur 

1.  Probablement  toute  la  baie  Française  était  conapriae  bous  ce  nom 
de  port  Saint-Sauveur.  Le  nom  indien  de  Mont-ûésert  était  Pemetic, 
et  nous  savons  que  le  nom  actuel  lui  fut  donné  par  Champlain. 
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un  de  leurs  canots,  et,  une  fois  arrivé,  trouva  le 
grand  Asticou  ne  souffrant  que  d'un  rhume.  Désap- 
pointé dans  sa  charitable  espérance,  le  bon  père  s'en 
consola  en  examinant  le  paysage  environnant,  dont 
l'agréable  site,  qui  descendait  en  pentes  douces  et 
verdoyantes  vers  la  mer,  lui  semblait  mieux  appro- 
prié à  un  établissement  que  celui  de  Saint-Sauveur  ; 
le  port  était  d'ailleurs  assez  vaste  pour  contenir  une 
flotte  protégée  des  coups  de  vent  par  une  barrière 
naturelle  de  petites  îles  '. 

On  amena  le  navire  à  cet  endroit,  les  colons  dé- 
barquèrent; après  avoir  planté  une  croix,  ils  com- 
mencèrent leurs  travaux,  mais  en  même  temps  leurs 
querelles.  Saussaye,  avec  un  bon  sens  éclairé  par  les 
expériences  du  passé,  voulait  faire  prédominer  l'agri- 
culture en  ensemençant  d'abord  des  champs;  ses 
subordonnés  voulaient  auparavant  bâtir  et  se  forti- 
fier; le  débat  se  fût  envenimé,  si  soudainement 


1 .  L'établissement  en  question  devait  être  au  côté  ouest  de  la  baie 
de  Soames  :  là,  environ  à  un  mille  de  la  pleine  mer,  se  trouve  un  point 
qui  répond  complètement  à  la  minutieuse  description  du  P.  Biard  : 
«  Le  terroir  noir,  gras  et  fertile,  la  jolie  colliue  eslevée  doucement  sur 
la  mer,  et  baignée  à  ses  eùtez  par  deux  fontaines  ;  les  petites  islettes 
qui  rompent  les  flots  et  tes  vents.  »  La  situation  est  des  plus  pitto- 
resques ;  à  l'opposé,  on  trouve  des  amas  de  coquillages  et  d'autres 
indices  d'un  village  indien,  sans  doute  celui  d'Asticou.  C'est  à  son 
compatriote  K.  L.  Hamlin  que  l'auteur  doit  cette  remarque. 
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l'approche  du  danger  commun  n'eût  réuni  amis  et 
ennemis. 

Bien  loin  en  mer,  au  delà  des  îlots  qui  protégeaient 
leur  mouillage,  ils  aperçurent  une  voile,  et  à  son 
approche,  les  yeux  tendus,  ils  purent  discerner  les 
pavillons  rouges  qui  flottaient  aux  mâts;  on  comptait 
les  bouches  de  sept  canons  d'un  seul  côté,  enfin  on 
put  voir  tout  l'équipage  sur  le  pont  ;  le  vent  était  vif 
et  favorable,  et  le  vaisseau  s'avançait,  dit  un  des  as- 
sistants, «  plus  viste  qu'un  dard.  » 

En  1607,  six  ans  avant  cette  époque,  les  navires  du 
capitaine  Newport  avaient  amené  aux  bords  de  James 
Hiver  (ou  la  rivière  Saint-Jacques)  les  premiers  élé- 
ments de  la  colonisation  anglaise  sur  le  nouveau  con- 
tinent. Exaltée  par  les  récits  du  Pérou  et  du  Mexique, 
une  réunion  de  gens  de  fortune  et  de  noblesse  avait 
fondé  l'espoir  de  semblables  gains  sur  le  territoire 
de  la  Virginie,  et,  après  avoir  reçu  une  charte  de  la 
couronne,  ils  prenaient  possession  de  leur  Eldorado 
futur.  L'ensemble  des  colons  n'était  guère  formé 
que  de  gentilshommes  ruinés,  de  suppôts  de  taverne 
et  de  mauvais  lieu,  et  de  commerçants  faillis;  il 
serait  injuste  de  ne  pas  dire  pourtant  que  quelques 
honorables  exceptions  surgirent  de  ce  milieu  désor- 
donné, et  entre  toutes  apparaît  l'àme  la  plus  noble 
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SOUS  le  nom  vulgaire  de  John  Smith  :  la  petite  colo- 
nie lui  dut  son  salut  à  travers  les  circonstances  criti- 
ques de  ses  débuts. 

Plusieurs  années  s'étaient  passées  depuis  le  voyage 
de  Newport  et  l'installation  des  premiers  émigrants, 
dont  de  nouvelles  recrues  comblaient  les  vides  cau- 
sés par  les  maladies,  la  famine  et  les  luttes  avec  les 
Indiens,  lorsque  apparut  à  Jamestown  un  certain 
Samuel  Argall,  commandant  un  navire  de  commerce 
illicite.  Cet  homme  portait  en  lui  ce  mélange  de 
force,  d'audacieuse  habileté  et  de  vice  dont  ce  sièclo 
fournit  de  si  fréquents  exemples  ;  il  était  par-dessus 
tout  dépourvu  d'aucun  scrupule,  et  son  premier 
exploit,  en  1613,  fut  l'enlèvement  par  traîtrise  de  la 
jeune  Pocahontas,  princesse  indienne,  selon  le  style 
du  temps,  qu'il  récompensa  ainsi  des  bienfaits  dont 
elle  avait  comblé  la  colonie  en  la  sauvant  mainte 
fois  de  la  disette  ;  ayant  été  amenée  et  retenue  pri- 
sonnière à  Jamestown,  un  jeune  homme  de  bonne 
famille,  nommé  Rolfe,  s'en  éprit,  l'épousa  avec  toutes 
les  cérémonies  ordinaires,  et  établit  ainsi  une  alliance 
stable  entre  la  tribu  de  sa  femme  et  les  Anglais. 

Argall  partit  pour  une  nouvelle  entreprise  ;  avec 
un  vaisseau  de  cent  trente  tonnes,  portant  quatorze 
canons  et  soixante  hommes,  il  fît  voile  en  mai  vers 
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les  îles  des  Récifs  pour  obtenir  une  provision  de 
morue  *.  Enveloppé  par  les  brumes,  il  dériva  vers  le 
nord,  et,  lorsque  l'horizon  s'éclaircit,  il  se  trouva  sur 
les  côtes  du  Maine.  Les  canots  indiens  s'avancèrent 
vers  le  vaisseau,  et,  à  la  surprise  des  Anglais,  les  na- 
turels les  accueillirent  par  des  saluts  et  des  panto- 
mimes dans  lesquelles  l'imitation  française  se  décelait 
sans  nul  doute  ^. 

Par  leurs  gestes,  et  par  l'incessante  répétition  du 
mot  «  Normands  » ,  ils  trahirent  le  voisinage  des 
Français.  Argali,  avide  d'informations,  connut  par 
eux  le  nombre  et  la  position  de  ces  derniers,  et 
discerna  promptement  combien  ses  forces  étaient 
supérieures.  Il  assura  les  Indiens  que  les  «  Nor- 
mands ))  étaient  ses  bons  amis,  qu'il  désirait  bien  les 
voir,  et  en  obtint  ainsi  un  guide  pour  le  conduire  à 
Mont-Désert,  tandis  qu'il  renvoyait  les  autres  natu- 
rels munis  de  présents. 

Bientôt  les  Anglais  atteignirent  les  hauteurs  boi- 
sées, et  distinguèrent  la  mâture  du  petit  navire 
amarré  au  port,  ainsi  que  les  toiles  blanches  des 

1.  Lettre  dWryall  à  Nicholas  Uawhes,  juin  1613,  daui  Purchas, 
IV,  1764. 

2.  «  ...Kt  aux  cérémonies  que  les  sauvagres  faisoieiil  pour  leur  com- 
plaire, ils  recognoissoient  que  c'étoieul  cérémonies  de  courtoisie  et 
civilités  françoises.  »  Biard,  Relation,  t.  XXV. 
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quatre  tentes,  don  de  la  reine  de  France  aux  mission- 
naires, posées  sur  la  pente  gazonnée  entre  les  bois 
et  la  rivière.  Les  pirates  se  préparèrent  au  combat, 
tandis  que  leur  guide,  pénétré  de  chagrin,  éclatait 
en  bruyantes  lamentations. 

Sur  la  rive  tout  n'était  que  discorde  et  terreur  ;  le 
pilote  s'était  caché  dans  les  îles  ;  Saussaye,  perdant 
la  tête,  n'organisait  aucune  défense,  tandis  que  La 
Motte,  avec  que:q".  -^  iiommcs  résolus  et  parmi  ceux- 
ci  le  frère  du  Thet,  gagnaient  le  vaiss  au,  mais  sans 
avoir  le  temps  de  coaper  Jes  amarres.  Argall  s'avança 
vers  eux  avec  un  furieux  cliquetis  de  tambours  et  de 
trompettes,  et  les  cribla  d'un  feu  de  canons  et  de 
mousqueterie.  «  Feu  !  feu  !  »  cria  le  capitaine  français 
Flory,  mais  on  était  dépourvu  de  tout  pointeur  :  loi  >- 
que  le  jésuite  duThet,  saisissant  vaillamment  la  mèche, 
mit  le  feu  ;  «  beaucoup  de  bruit  mais  peu  de  mal  s'en- 
suivit, »  écrit  son  collègue,  l'inexpérience  de  l'artil- 
leur lui  ayant  fait  oublier  de  viser.  A  une  seconde 
décharge  de  mousqueterie  de  la  part  de  l'ennemi, 
Gilbert  du  Thet  tomba  mort  sur  le  pont.  Le  navire 
français  était  réduit  au  silence  ;  les  Anglais  abor- 
dèrent. Parmi  les  corps  de  ceux  atteints  parles  balles 
ou  trouva  celui  du  brave  prêtre  ;  Dieu  lui  avait  ac- 
cordé la  mort  qu'il  souhaitait,  car  à  son  départ  de 
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France  il  avait  demandé  ù  mains  jointes  la  grAce  de 
donner  son  sang  pour  l'entreprise,  et  il  s'était  montré 
digne  du  nMc  semi-religieux  et  semi-guerrier  qui  est 
un  des  caractères  de  son  ordre.  La  Motte  se  battit  en 
désespéré  et  gagna  toute  l'estime  de  ses  vainqueurs. 

Les  Anglais  ne  trouvèrent  nulle  résistance  en  des- 
cendant à  terre,  et  purent  s'emparer  aisément  de  tous 
les  approvisionnements.  Argall  demanda  le  comman- 
dant, mais  Saussayc  avait  fui  vers  les  bois  ;  ce  que 
voyant,  le  rusé  Anglais  força  ses  malles,  y  découvrit 
les  lettres  royales  et  sa  commission,  et,  après  les  avoir 
enlevées,  lit  refermer  le  tout. 

Dans  la  matinée,  Saussaye,  optant  entre  la  faim  et 
les  ennemis,  apparut,  et  Argall  le  reçut  avec  une 
parfaite  courtoisie.  Cette  contrée,  dit-il,  appartenait 
h  son  maître,  le  roi  Jacques  ;  les  Français  avaient 
sans  doute  autorité  royale  pour  s'y  établir,  et  la 
paix  régnant  entre  les  deux  souverains,  il  était 
prêt,  lui  Argall,  h  céder  le  pas  à  toute  patente 
émanant  du  roi  Louis  XIII;  il  priait  seulement 
qu'on  lui  montrât  les  titres.  Saussaye  ouvrit  ses 
coffres  et  ne  put  trouver  les  papiers;  alors  Argall, 
changeant  de  ton,  accusa  les  Français  de  n'être  que 
des  pirates  qui  méritaient  les  galères,  et,  fort  de 
son  droit,  s'approp riant  tout  ce  qui  leur  apparte- 
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nait,  le  chef  anglais  divisa  le  butin  entre  ses  compa- 
gnons, et  dépouilla  les  infortunés  colons  au  point 
qu'ils  restèrent  presque  nus,  car  c'était  à  qui  saisirait 
un  chapeau,  un  manteau.  Du  reste,  on  ne  leur  fit 
subir  aucun  mauvais  traitement,  et  Argall,  que 
Biard  désigne  après  le  récit  de  sa  coquinerie,  «comme 
un  gentilhomme  de  noble  courage,  »  revint  à  ses 
formes  couitoises.  Nous  allons  voir  comment  il  dis- 
posa de  ses  prisonniers  I  Quinze  d'entre  eux,  y  com- 
pris Saussaye  et  le  père  Masse,  furent  mis  dans 
une  barque  ouverte  et  abandonnés  aux  hasards  de  la 
mer  et  de  l'isolement.  Presque  aucun  n'était  ma- 
rin; ils  rencontrèrent  heureusement  le  pilote  avec 
l'équipage,  et  la  bande  de  fugitifs  réunie  se  mit  en 
mesure  de  gagner  les  côtes  de  l'est,  s'arretant  pour 
entendre  la  messe,  faire  une  pieuse  procession  et 
pêcher  le  poisson  qui  les  faisait  vivre  ;  les  Indiens  se 
montrèrent  aussi  leurs  constants  amis.  Enfin,  après 
avoir  doublé  le  cap  Sable,  suivi  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  ils  firent  l'heureuse  rencontre  de  deux  na- 
vires de  commerce  français,  avec  lesquels  ils  ga- 
gnèrent sans  nouvel  encombre  le  port  de  Saint* 
MalOi 
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CHAPITRE  VIII 
iei8-ieis. 

RUINE   DE   l'aCADIE  FRANÇAISE, 

Les  jésuites  amenés  à  Jnmestown.  —  Courroux  de  sir  Thomas  Dale. 
—  Nouvelle  expédition.  —  Démolition  de  Port-Royal.  —  Aven- 
tures des  jésuites.  —  L<'s  Français  refusent  d'abandonner  l'Acadic. 

«Dieu  soit  hény!  Voylà  jà  les  deux  tiers  de 
nostre  troupe  reconduicts  en  France  sains  et  saufs, 
[tarmy  leurs  parents  et  amys,  qui  les  oyent  conter 
leurs  grandes  aventures.  Ores  conséquemment  vous 
désirez  sçavoir  ce  qui  deviendra  de  l'aultre  tiers...  » 
Ainsi  écrivait  le  père  Biard,  qui  avec  ses  quatorze 
compagnons  d'infortune  voguait,  prisonnier  d'Ar- 
gall,  vers  la  Virginie. 

Ils  passèrent  devant  les  lieux  dont  les  noms  sont  si 
familiers  aux  générations  nouvelles  :  Old  Point  Com- 
fort,  site  actuel  du  fort  Monroe;  Hampton  Roads, 
illustré  par  un  combat  naval  digne  des  Titans  ; 
Ncwport  News  ;  à  leur  droite,  dans  l'ombre  humide 
des  verdures  éternelles,  étaient  ces  plaines  de  future 
renommée  pour  les  armées  de  Washington >  qui 
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ont  VU  dans  leurs  rangs  le  drapeau  fleurdelisé  de  la 
France  s'élever  à  côté  des  bannières  de  la  nouvelle 
république;  enfin,  les  passagers  aperçurent  une  pe- 
tite flottille  à  l'ancre,  un  noyau  de  demeures  à  peine 
ébauchées,  quelques  fermes  isolées  et  les  plantations 
verdoyantes  des  champs  de  tabac  de  Jamestown. 

Pendant  toute  la  durée  du  voyage,  les  prisonniers 
avaient  été  soutenus  par  de  fallacieux  récits  de  la 
bonté  du  gouverneur  de  la  Virginie,  sir  Thomas 
Dale,  de  son  reconnaissant  souvenir  pour  la  mémoire 
d'Henri  IV  auquel  il  devait  une  partie  de  son  crédit 
et  de  sa  faveur,  et  de  sa  bienveillance  envers  tous  les 
Français.  Mais  à  l'arrivée,  ce  portrait  flatteur  dispa- 
rut, et  ils  se  trouvèrent  devant  un  homme  exaspéré, 
ne  parlant  que  de  galères  et  déclarant  qu'il  voulait 
les  pendre  tous. 

Argall  prit  leur  défense,  arguant  qu'il  leur  avait 
promis  la  vie  sauve;  mais  le  gouverneur  revenait 
toujours  sur  l'invasion  du  territoire  britannique,  et 
restait  sourd  à  toute  pensée  de  clémence.  Argall  finit 
alors  par  avouer  son  stratagème,  que  les  Français  eux- 
mêmes  ignoraient  jusqu'alors  ;  commissionnés  par 
leur  gouvernement,  leurs  vies  au  moins  étaient  ga- 
ranties; cependant  sir  Th.  Dale,  en  fureur,  assembla 
son  conseil,  et  l'on  y  résolut  d'effacer  promptement 
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la  tache  de  l'intrusioa  française  sur  le  domaine 
anglais. 

Cet  acte  était  absolument  contraire  à  l'usage  établi. 
Les  deux  royaumes  étaient  en  paix  ;  Jacques  V%  par 
lettres  patentes  de  160G,  avait,  il  est  vrai,  accorde 
tout  le  territoire  de  l'Amérique  du  Nord.,  du  3i'"  au 
45®  degré  de  latitude,  à  deux  compagnies  de  Lon- 
dres et  de  Plymouth  ;  mais  la  première  avait  eu  la 
Virginie  pour  sa  part,  et  l'autre  le  Maine  et  l'Acadic 
avec  les  régions  environnantes;  les  ayants  droit 
n'ayant  même  pas  encore  pris  possession  de  cette 
dernière  partie,  les  autorités  de  la  Virginie  n'avaient 
aucune  juridiction  à  y  exercer.  L'Angleterre  récla- 
mait l'Amérique  du  Nord  en  vertu  des  découvertes 
de  Cabot  ;  mais  sir  Thomas  Dale  ne  se  montra  si  zélé 
champion  d'intérêts  qu'il  créait  lui-môme,  que  dans 
la  pensée  du  profit  qu'il  pouvait  en  recueillir. 

Le  vaisseau  capturé,  et  celui  d'Argall  ainsi  qu'un 
troisième,  furent  expédiés  en  quête  des  dépouilles. 
Argall  commandait  et  il  emmena  Biard  avec  Quentin 
et  d'autres  prisonniers,  dans  un  but  peu  expliqué, 
si  ce  n'est  par  une  lettre  de  Biard  au  général  de  l'or- 
dre, dans  laquelle  il  dit  :  «  que  c'était  dans  le  des- 
sein de  profiter  de  la  première  occasion  qui  se  ren- 
contrerait pour  nous  renvoyer  dans  notre  patrie.  »> 
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Ils  s'arrAtèrent  d'abord  à  Mont-Désert,  y  détruisirent 
les  ouN rages  commencés,  abattant  la  croix  françaisn 
ponr  y  planter  la  leur.  Puis  ils  se  mirent  en  quôte 
de  l'île  Sainte-Croix,  y  saisirent  une  grande  quantité 
de  sel,  et  rasèrent  tout  ce  qui  restait  des  construc- 
tions de  de  Monts;  de  là,  un  cbef  indien,  d'après  la 
version  de  Biard,  leur  indiqua  le  passage  do  la  baie 
de  Fundy  à  Port-Royal,  assertion  peu  probable,  puis- 
que les  naturels  de  ces  côtes  détestaient  autant  los 
Anglais  qu'ils  étaient  attachés  aux  Français,  et  qu'ils 
n'ignoraient  plus  les  desseins  des  premiers.  L'éta- 
blissement était  vide  d'habitants.  Biencourt  et  ses 
hommes  se  trouvant  en  visite  chez  les  Indiens  du 
voisinage,  quehiues-uns  seulement  faisaient  les 
récoltes.  Poutrincourt  leur  avait  envoyé  du  secours; 
les  magasins  étaient  regarnis,  et  les  enclos  environ- 
nants contenaient  des  chevaux  et  du  bétail.  Ravie 
de  cette  bonne  fortune,  la  troupe  d'Argall  les  prit  ou 
les  tua,  pilla  l'habitation  de  fond  en  comble,  puis 
réduisit  le  tout  en  cendres  ;  «  et  plût  au  Seigneur, 
ajoute  le  pieux  Biard,  que  tous  les  péchés  qui  ont 
été  commis  dans  ces  murs  fussent  consumés  de 
même.  » 

L'œuvre  de  destruction  accomplie,   les  marau- 
deurs allèrent  à  la  recherche  de  ceux  qui  moisson- 
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naient;  les  infortunés  n'eurent  que  le  temps  de  fuir 
an  haut  d'une  colline  d'où  ils  purent  voir  le  fruit  de 
leurs  labeurs  impitoyablement  détruit.  Riard  s'ai)- 

.ciia  d'eux,  et,  selon  le  témoij^nage  écrit  de  Pou- 
trinoourt,  et  reçu  par  l'amirauté  de  (iuyennc,  il 
voulut  les  persuader  de  déserter  Biencourt  et  de  se 
mettre  au  service  d'Argall  ;  mais  la  réplique  d'un 
des  hommes  dut  peu  l'encourager  dans  ses  singu- 
lières exhortations  :  «Partez,  lui  dit-il,  ou  je  vous 
casse  la  tête  avec  ma  hache.  » 

Il  faut  noter  qu'ici,  la  narration  du  jésuite  est  en 
pleine  contradiction  avec  celles  de  Poutrincourt  et 
écrivains  anglais  contemporains,  qui  sont  d'ac- 
cord pour  affirmer  que  la  rancune  persistante  de 
Hiard  contre  Biencourt  encouragea  les  ennemis  h 
attaquer  Port-Royal  et  Sainte-Croix,  et  guida  l'atta- 
que*. Le  père  avoue  bien  que  les  deux  partis  le  re- 
gardaient comme  un  traître  et  que,  par  suite,  sa  vie 
était  en  danger.  Pendant  que  le  vaisseau  d'Argall 
était  à  l'ancre,  le  récit  de  quelques-unes  de  ces 
péripéties  nous  est  donné  [)ar  Biard  lui-même,  qui 
parle  toujours  h  la  troisième  personne  :  «  Je  ne  scay 

1.  Voir:  Courtes  informations  sur  la  Virginie,  pur  lettres,  Pur- 
chas,  IV,  180S.  Lettre  de  Poutrineourt  à  Leseurhot,  IGIS.  Aussii  : 
Plainte  du  sieur  de  Poutrincourt  devant  le  Juge  de  l'Amirauté  de 
Guyenne,  Leacarbot,  687. 
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qui  secourut  tant  à  propos  le  jésuite  en  ces  dangers, 
que  sa  simplicité.  Car,  tout  de  même  que  s'il  eût  pu 
])eaucoup  envers  le  dit  Anglois,  il  se  mit  à  genoux 
devant  le  capitaine  par  deux  diverses  fois  et  à  deux 
diverses  occasions,  à  celle  fin  de  le  fléchir  à  miséri- 
corde envers  les  François  du  dit  Port-Royal  esgarés 
par  les  bois,  et  pour  lui  persuader  de  leur  laisser 
quelques  vivres,  leur  chaloupe  et  moyen  de  passer 
l'hyver.  Et  voyez  combien  différentes  pétitions  on 
faisoit  au  capitaine  :  car  en  même  temps  que  le  père 
Biard  le  supplioit  ainsi  pour  les  François,  un  Fran- 
çois crioit  de  loin,  avec  outrages  et  injures,  qu'il  le 
falloit  massacrer.  Or  Argall,  qui  est  d'un  cœur  noble, 
voyant  ceste  tant  sincère  affection  du  jésuite,  et  do 
l'aultre  costé  tant  bestiale  et  enragée  inhumanité  de 
ce  François,  laquelle  le  recognoissoit  ny  sa  propre 
nation,  ny  bien-faicts,  ny  religion,  ny  estoit  dompté 
par  l'affliction  et  verges  de  Dieu,  estima,  etc.,  etc.  » 
A  peine  les  Anglais  s'étaient-ils  rembarques  que 
Biencourt  arriva  avec  ses  compagnons,  et  put  voir  la 
destruction  de  toutes  ser  pérances;  l'extrême  infé- 
riorité du  nombre  ne  lui  laissait  plus  d'autre  alterna- 
tive, après  l'infructueux  essai  d'une  embuscade,  que 
de  demander  une  entrevue,  pour  laquelle  les  deux 
chefs  engagèrent  leur  parole  d'honneur.  Un  auteur 
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anglais  anonyme  avance  que  Biencourt  offrit  de 
passer  sous  l'obéissance  du  roi  Jacques,  à  la  condi- 
tion d'une  protection  efficace  pour  son  commerce, 
mais  qu'Argall  ne  prêta  pas  l'oreille  à  ses  proposi- 
tions; en  tous  cas  l'entrevue  fut  orageuse.  Biard 
raconte  que  les  Françai'^  éclatèrent  contre  lui  en 
imprécations.  D'après  les  termes  de  la  plainte  de 
Poutrincourt,  Argall  convint  que  le  jésuite  l'avait 
excité  à  attaquer  Port-Royal*.  Il  est  certain  que  le 
jeune  vice-amiral  demanda  qu'on  le  lui  remît,  ne 
dissimulant  pas  qu'il  méritait  la  corde.  «  Pendant 
qu'ils  discouraient  ainsi,  ditun  dos  vieux  auteurs  an- 
glais déjà  cités ''^,  l'un  des  sauvages,  s'élançant  hors  des 
bois,  demanda  la  permission  de  s'expliquer,  et  alors, 
dans  le  peu  de  français  intelligible  qu'il  possédait, 
il  les  engagea  sérieusement  à  faire  la  paix,  s'éton- 
nant  de  leur  inimitié,  puisqu'ils  semblaient  être  de 
même  contrée.  » 

Lorsque  Argall  crut  avoir  anéanti  la  colonie  de 
Port-Royal  et  des  environs,  il  repartit  pour  la  Vir- 
ginie; mais  un  orage  dispersa  ses  vaisseaux,  dont 
l'un  ne  reparut  jamais  ;  le  navire  pris  h  Saussaye, 
et  portant  Biard  et  son  confrère  Quentin,  dut  céder 

1.  Plainte  du  sieur  de  Poutrincourt,  Lescarbot,  089  (1618). 

2.  Briefe  intelligence,  Purolias,  IV,  1808. 
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aux  vents  et  dériva  vers  les  Açores.  Ce  change- 
ment de  destination  souriait  fort  à  Biard,  dont  le 
sommeil  était  hanté  par  la  vision  peu  rassurante 
du  trop  violent  gouverneur  de  la  Virginie,  «  le  ma- 
reschal  Thomas  Dale,  nous  dit-il  (que  vous  avez  ouï 
estrefort  aspre  en  ses  humeurs),  attendoit  en  bonne 
dévotion  le  père  Biard  pour  luy  tost  accourcir  les 
voyages,  lui  faisant  trouver  au  milieu  d'une  eschellc 
le  bout  du  monde.  »  11  semble  que  les  Français,  fu- 
rieux de  n'avoir  pu  le  pendre  à  Port-Royal,  l'avaient 
recommandé  à  sir  Thomas  Dale  en  signant  une 
déclaration  alléguant  des  faits  de  nature  à  exaspérer 
l'irascible  fonctionnaire.  Le  bâtiment  était  com- 
mandé par  Turnel,  lieutenant  d'Argall,  officier  de 
mérite  et  lettré.  Biard  raconte  que  celui-ci  «  faisoit 
estât  de  l'aymcr  et  le  priser  pour  sa  naïve  simplicité 
et  ouverte  candeur;  »  mais  bientôt,  trouvant  son 
amitié  mal  placée,  il  lui  marqua  une  grande  froideur, 
((  préférant,  »  toujours  selon  la  relation  du  jésuite, 
{(  croire  que  le  père  fût  menteur  que  non  pas  tant 
d'autres  qui  l'accusoient.  » 

Les  provisions  baissaient,  l'eau  allait  manquer  et 
on  en  vint  à  manger  les  chevaux  enlevés  à  Port- 
Royal.  Enfin,  on  arriva  en  vue  de  Fayal,  et  là,  une 
terreur  d'un  nouveau  genre  saisit  nos  jésuites  ;  les 
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Anglais  n'allaient-ils  pas  craindre  que  ceux-ci  ne  les 
dénonçassent  aux  autorités  portugaises  comme  pi- 
rates, et  sacrilèges  ravisseurs  de  prêtres?  En  ce  cas^ 
le  moyen  d'obvier  au  péril  s'offrait  de  lui-môme,  et 
était  peu  douteux.  «  Ce  souci  nous  inquiétait  fort. 
Qu'allaient-ils  faire?  nous  jetteraient-ils  à  l'eau?» 
écrit  le  père  Biard  à  son  supérieur  le  père  Aquaviva. 

Le  jésuite  ne  se  trompait  pas  sur  l'inquiétude  que 
leur  présence  à  bord  causait  aux  Anglais,  mais  la  con- 
science de  ïurnel  les  garantissait  contre  de  pareilles 
extrémités.  Il  se  contenta  d'exiger  que  les  deux  prê- 
tres restassent  cachés  tant  que  le  bâtiment  serait  dans 
le  port;  ceux-ci  remplirent  strictement  l'engagement 
demandé,  ils  surent  se  bien  cacher  pendant  que  les 
autorités  fouillaient  le  navire,  et  Biard  invoque 
triomphalement  ce  fait  comme  preuve  de  sa  bonne 
foi  contre  ceux  qui  prétendent  que  les  sujets  du  pape 
ne  se  croient  tenus  à  aucune  parole  donnée  à  des 
hérétiques. 

Turnel  reprit  la  mer  après  un  ravitaillement  peu 
facile,  et  tout  alla  pour  le  mieux  entre  lui  et  ses 
prisonniers  ;  on  arriva  à  Pembroke,  sur  les  côtes 
du  pays  de  Galles,  où  les  apparences  suspectes  de 
son  vaisseau  le  firent  de  nouveau  soupçonner  de 
piraterie;  les  jésuites  ne  pouvaient  plus  être  des 
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accusateurs  vis-à-vis  d'un  vice-amiral  anglais.  Turnel 
les  lui  conduisit  donc  dans  leurs  robes  noires  un  peu 
usées,  et  les  recommanda  comme  personnes  irrépro- 
chables ;  «  en  cela,  observe  le  père,  il  disoit  vray  I  » 
Le  résultat  de  cette  présentation  fut  que  Tu  me! 
reçut  le  traitement  dû  à  un  gentilhomme  et  non 
plus  à  un  pirate.  On  se  rencontra  avec  plusieurs  di- 
gnitaires de  l'église  anglicane,  qui,  trouvant  un  vif 
intérêt  à  s'entretenir  avec  les  jésuites,  furent  rem- 
plis d'étonnement  et  d'admiration  de  leur  conduite, 
raconte  Biard  ;  il  explique  aussi  que  ces  ministres 
diffèrent  grandement  comme  doctrine  et  comme 
forme  des  calvinistes  anglais  qui  sont  appelés  puri- 
tains, et  il  les  trouve  bien  supérieurs  à  ceux  de  cette 
secte,  «qu'ils  détestent  comme  peste  exécrable.  »  On 
renvoya  le  père  en  France  par  Douvres  et  Calais  ; 
peut-être  reprit-il  les  tranquilles  fonctions  de  sa  chaire 
de  théologie  à  Lyon.  Saussaye,  La  Motte,  Flory  et  les 
autres  prisonniers  revinrent  aussi  de  la  Virginie; 
quant  à  madame  de  Guercheville,  elle  ne  paraît  pas 
avoir  recouvré  de  plus  amples  compensations  à  la 
destruction  de  toutes  ses  espérances  que  celle  d'être 
rentrée  en  possession  de  son  vaisseau  ;  l'ambassadeur 
de  France  porta  plainte,  mais  de  délai  en  délai  la 
satisfaction  demandée  semble  être  tombée  en  oubli. 
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Argall  devint  gouverneur  de  la  Virginie  ;  ce  carac- 
tère audacieux  et  sans  scrupule,  mais  relevé  par  une 
certaine  grandeur  d'âme  et  un  brillant  courage,  im- 
posa un  joug  de  fer  à  la  colonie.  L'inobservance  du 
dimanche  était  sujette  h  l'emprisonnemont  d'abord, 
à  l'esclavage  pour  un  mois,  puis  enfin  pour  un  an  ; 
il  n'en  rendait  pourtant  pas  un  moindre  culte  à 
l'amour  du  lucre;  il  s'enrichit  par  tous  les  moyens, 
aidé  du  crédit  du  comte  de  Warw  ick,  qu'on  croit  avoir 
été  en  association  de  bénéfices  avec  lui,  et  la  com- 
pagnie ne  put  jamais  parvenir  à  lui  faire  rendre  ses 
comptes  ;  en  1()23,  le  roi  Jacques  le  créait  chevalier  *. 

Pendant  le  printemps  qui  suivit  l'agression  an- 
glaise, Poutrincourtse  rendit  à  Port-Royal  ;  il  trouva 
le  lieu  en  cendres,  son  malheureux  fils  et  ses  hom- 
mes errants  dans  la  foret  sans  abri,  et  venant  de 
passer  un  hiver  de  misère,  pendant  lequel  ils  avaient 
dévoré  des  racines,  des  lichens  et  les  bourgeons  des 
arbres. 

Désespérant  de  son  entreprise,  Poutrincourt  revint 
en  France;  en  ICI  a,  pendant  les  troubles  qui  sui- 
virent le  mariage  du  ro',  il  recul  le  commandement 

1.  Voir  les  traits  de  l'histoire  d'Argall,  dans  I^drchis,  Sm'Mi , 
Gorges,  Beverly,  etc.,  etc.  On  en  trouve  un  excellent  somma'.e  dans 
la  Biographie  américaine,  de  Belknap,  et  un  plus  court  dans  Allen. 
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des  forces  royales  qui  firent  le  siège  de  Méry-sur- 
Seine,  et  la,  plus  heureux  que  pendant  le  cours  de 
son  existence  troublée,  %é  de  08  ans,  il  trouva  la 
mort  du  soldat;  il  fut  enterré  dans  sa  baronnie  de 
Saint-Just,  en  Champagne. 

Malgré  leurs  revers,  les  Français  ne  renoncèrent 
pas  h  l'Acadie;  plus  de  cinq  cents  bâtiments  français 
allaient  tous  les  ans  en  Amérique  soutenir  la  pèche 
de  la  baleine  et  de  la  morue,  et  faire  le  commerce  des 
fourrures.  Biencourt  rebâtit,  au  moins  en  partie, 
Port-Royal,  et  la  fumée  des  huttes  des  trafiquants 
persista  à  travers  les  frimas  de  cette  région  jusqu'à 
ce  que  l'établissement  fût  repris  dans  de  plus  favora- 
bles circonstances  ^  Quelle  eût  été  la  destinée  de 
l'Amérique  si  le  zèle  des  jésuites  eût  pu  convertir  ces 
contrées  en  colonies  catholiques?  Les  éléments  de 
lutte  eussent  éclaté  tôt  ou  tard  entre  les  inflexibles 
puritains  de  la  Nou\clle-Angleterre  et  ces  prêtres 

1.  11  existe  aux  Archives  de  la  marine  une  lettre  autO{?raplie  de 
lîieucourt,  qui  avait  succédé  aux  titres  de  son  père,  écrite  de  Porl- 
Royal,  en  1618,  «  aux  autorités  de  la  ville  de  Paris,  »  dans  laquelle  il 
appuie  sur  les  divers  avaiitnf,'es  qu'il  y  aurait  à  établir  des  rostes  for- 
tifiés en  Acadie,  la  défendant  contre  les  incursions  des  Anglais,  ul 
assurant,  eu  l'augmentant,  le  commerce  de  fourrures,  dont  la  ville 
de  Paris  retirait  de  si  grands  avantages.  De  plus,  disait-il,  cette 
contrée  servirait  de  refuge  aux  indigents  de  la  ville,  et  la  municipa- 
lité y  gagnerait,  puisqu'elle  serait  déchargée  du  fardeau  de  ces  misé- 
rables. Mais  il  ne  semble  pas  que  la  ville  ait  répondu  à  son  appel. 
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à  la  volonté  indomptable.  C'est  dans  une  action 
presque  de  piraterie,  par  un  obscur  coup  de  main 
exécuté  au  mépris  de  toutes  les  lois,  que  commença 
la  lutte  de  la  France  et  de  l'Ani-leterre;  tandis  qu'elle 
s'apaisait  en  Europe  elle  reparaissait  ici  sous  la  forme 
de  l'antagonisme  religieux,  et  devait,  après  un  siècle 
et  demi  de  conflits,  se  terminer  dans  les  plaines 
d'Abraham  en  préparant  le  triomphe  futur  de  l'union 
des  divers  États  de  l'Amérique  du  Nord. 
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CHAMPLAIN    A     QLÉUEC. 


Une  nouvelle  entreprise.  —  Le  Sanit-liaureiil.  —  Ttidoussac.  —  Con- 
flit avec  les  Basques.  —  rumlaliiMi  de  Québec.  —  Conspiration.  — 
Hiver.  —  Les  .Montagnais.  —  Projets  d'exploration  au  printemps. 

Suivons  un  navire  solitaire  voguant  sur  le  Saint- 
Laurent  ;  lui  seul  apporte  la  vie  dans  cette  solitude  des 
eaux,  animées  uniquement  par  les  baleines  blanches 
de  la  baie  de  Tadoussac  ou  les  oiseaux  aquatiques 
plongeant  à  l'approche  de  la  proue,  qui  fait  jaillir 
récume  du  fleuve.  Ce  vais  caii  intrépide  vient  d'Hon- 
fleur,  et  Samuel  de  ilhamplain,  l'Enée  du  futur 
Canada,  le  commande. 

iNous  avons  vu  de  Monts,  ruiné  par  son  entreprise 
de  l'Acadie,  abandonner  ses  droits  à  Poutrincourt. 
Sans  doute  il  eût  mieux  valu  pour  lui  abandonner 
avec  eux  toute  tentative  transatlantique;  mais  la 
passion  des  découvertes,  la  noble  ambition  de  fon- 
der des  colonies,  le  possédaient  tout  entier.  Rien 
ne  nous  montre  qu'il  ait  été  stimulé  par  l'espoir  du 
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gain;  mais  les  profits  du  commerce  des  fourrures 
étaient  tellement  indispensables  à  la  réussite  de  ses 
plans,  qu'il  sollicita  et  oblint  un  nouveau  monopole 
de  ce  trafic  pour  un  an*. 

Champlain  se  trouvait  alors  h  Paris.  Sa  pensée  in- 
quiète se  dirigeait  vers  le  Nouveau  Monde  ;  il  s'était 
épris  du  rude  charme  des  forêts  de  pins,  des  côtes 
brumeuses,  du  murmure  des  eaux  profondes,  de 
l'éclat  soudain  du  soleil  ;  et  il  n'aspirait  qu'à  les 
revoir,  qu'à  percer  le  mystère  de  ces  solitudes,  et  h 
y  planter,  avec  la  foi  catholique,  le  drapeau  de  la 
France. 

Cinq  ans  avant,  il  avait  exploré  le  Saint-Laurent 
jusqu'aux  rapides  de  Montréal.  Sur  ces  rives,  croyait- 
il,  était  le  vrai  site  pour  un  établissement,  un  poste 
fortifié,  base  h  l'aide  de  laquelle  on  pourrait  suivre  le 
tracé  des  sources,  des  fleuves  et  des  lacs,  et  découvrir 
la  route  vers  l'Ouest  et  la  Chine.  Quant  au  commerce 
des  pelleteries,  le  monopole  en  serait  défendu  par  un 
seul  fort,  commandant  l'accès  des  petits  cours  d'eau 
descendant  en  foule  vers  le  grand  fleuve.  Enfin,  et 
ceci  lui  tenait  surtout  à  cœur,  par  les  mêmes  moyens, 
on  s'adresserait  aux  innombrables  tribus  sauvages, 
esclaves  de  Satan;  et  on  l'entendit,  maintes  fois, 

1.  Voir  les  lettres-patentes  dans  Champkia  (1613),  163. 
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s'écrier  que  le  salut  d'une  seule  ûme  était  pour  lui 
de  plus  grande  conséquence  que  la  conquête  d'un 
empire. 

De  Monts  embrassa  ses  vues  :  équipant  deux  na- 
vires, il  remit  le  commandement  de  l'un  à  l'aîné  des 
Pontgravé,  et  celui  de  l'autre  à  Champlain.  Le  pre- 
mier devait  trafiquer  avec  les  Indiens  et  rapporter 
la  cargaison  de  fourrures  qui  payerait,  espérait-on, 
les  dépenses  de  l'expédition.  Au  second,  échéait  la 
rude  tâche  de  l'exploration  et  de  rétablissement. 

Pontgravé,  chargé  d'objets  d'échange  pour  le  com- 
merce de  la  baie  de  Tadoussac,  partit,  le  5  avril  1608, 
de  llonfleur;  Champlain,  avec  les  hommes,  le» 
armes  et  les  approvisionnements,  le  suivait  huit 
jours  après.  Le  3  juin,  il  approchait  de  Tadoussac; 
mais  rien  de  Pontgravé  n'apparaissait.  Ne  serait-il 
pas  encore  arrivé?  Jetant  l'ancre,  il  se  mit  dans  un 
canot  ;  et,  revenant  autour  de  la  pointe  rocheuse  du 
sud-ouest,  nommée  la  Pointe  de  tous  les  Diables,  à 
cause  de  la  fureur  des  vents  et  des  courants,  il  entra 
dans  le  port.  Ici,  la  vie  renaissait  et  lui  apparaissait 
plus  agitée  qu'il  ne  s'en  serait  soucié  :  le  vaisseau  de 
Pontgravé  stationnait  sous  les  rochers,  et  à  côté  de 
lui  se  tenait  un  navire  commerçant  de  fourrures, 
venant  de  la  Biscaye. 
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Pontgravé,  en  arrivant  quelques  jours  avant,  s  était 
trouvé  devancé  par  les  Basques,  qui  entretenaient  un 
trafic  animé  avec  des  bandes  d'Indiens  dont  les 
huttes  bordaient  l'anse  du  mouillage.  Il  déploya 
aussitôt  les  lettres  royales,  et  enjoignit  la  cessation 
du  trafic;  mais  les  Basques  résistèrent,  déclarant 
qu'ils  continueraient  à  commercer  en  dépit  des  pro- 
hibitions, et,  tirant  sur  Pontgravé  leurs  canons  et 
leurs  mousquets,  ils  lui  tuèrent  ou  blessèrent  trois 
hommes.  Enfin,  ils  abordèrent  son  navire  en  force  et 
lui  enlevèrent  ses  canons  et  ses  armes,  disant  qu'ils 
les  rendraient  lorsque,  leur  saison  de  commerce 
finie,  ils  seraient  prêts  à  rentrer  chez  eux.  Champlain 
trouva  les  choses  en  cet  état,  mais  il  comprit  que  les 
Basques  étaient  déjà  alarmés  des  conséquences  de 
leur  coup  de  tète.  On  put  donc  conclure  la  paix,  et 
s'en  remettre  au  jugement  des  cours  françaises  au  re- 
tour, puis  laisser  nos  irascibles  Basques  se  livrer  de 
nouveau  à  la  pèche  de  la  baleine. 

Longtemps  le  port  de  Tadoussac  fut  le  centre  du 
commerce  canadien  ;  la  civilisation  n'a  rien  diminué 
du  sauvage  aspect  des  montagnes  arides  qui  en- 
tourent la  baie  :  à  travers  les  fissures  granitiques, 
desquelles  s'échappent  les  sombres  eaux  du  Saguenay 
baignant  les  racines  des  bouleaux  et  des  sapins,  le 
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lac  aux  ondes  immobiles  retlùte  leurs  ombres,  et 
f,Tanclit,  dans  son  miro'r  ardoise'»,  les  précipices,  les 
pointes  de  rochers  et  la  forôt,  que  virent  Champlain 
et  ses  compa^^nons.  Près  de  lacriqiio  qui  abritait  les 
vaisseaux  et  de  l'une  des  sources  qui  alimentent  le 
petit  lac,  se  voyaient  encore  les  débris  des  baraques  en 
bois  construites  par  C-hauvin  huit  ans  auparavant. 
Au-dessus  de  ce  ruisseau  se  trouv.iit  pour  lors  un 
campement  indien*,  aux  huttes  formées  de  faisceaux 
de  perches  reliées  avec  l'écorce  du  bouleau.  Il  appar- 
tenait à  une  tribu  d'Algonquins,  nommés  Monta- 
gnais,  suzerains  du  domaine  sauvage  d'alentour, 
faisant  leur  unique  moisson  de  peaux  de  daims  et 
d'ours,  de  martre,  de  loutre,  de  castor,  de  renard  et 
de  lynx.  Ces  Algonquins  servaient  aussi  d'intermé- 
diaires entre  les  Français  et  les  bandes  errant  dans 
les  bois  rabougris  qui  recouvrent  le  terrain  entre  le 
Saguenay  et  la  baie  d'Hudson. 

Rameurs  infatigables  dans  leurs  canots  d'écorce, 
légers  comme  des  coquilles,  les  iMontagnais  effleu- 
raient les  innombrables  petits  cours  d'eau  qui  sil- 
lonnent les  profondeurs  des  forêts,  où  le  canard 
sauvage  trouve  à  peine  assez  d'eau  pour  s'ébattre 
puis  ils  gagnaient  les  lieux  de  trafic  à  travers  ces 

1.  Plan  duporlde  Tadoussac.  Champlaia  (1613);  172. 
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scènes  pittoresques,  mais  d'une  morne  tristesse, 
que  la  vapeur  a  rendu  familières  aux  voyaf^eurs 
modernes.  Leurs  avirons  glissaient  sous  ces  roches 
escarpées ,  dont  les  assises  sont  battues  [)ar  les 
flots  en  sourde  cadence.  Ils  passaient  la  baie  sépul- 
crale de  la  Trinité,  aussi  sombre  ({ue  les  eaux  de 
l'Achéron,  sanctuaire  de  silence  et  de  solitude,  où 
l'âme  du  désert  semble  s'être  personnifiée  ;  pro- 
fondeurs que,  selon  la  tradition  ancienne,  aucune 
sonde  ne  pourrait  mesurer,  hauteurs  à  l'extrémité 
vertigineuse  desquelles  l'aigle  ne  semble  plus  qu'une 
tache  presque  invisible*. 

Pendant  que  l'union  se  rétablissait  entre  les 
Basques  et  Pontgravé,  celui-ci  s'efforçait  de  trans- 
férer sur  son  bAtiment  les  riches  chargements  des 
canots  indiens.  Champlain  commençait,  lui,  sa 
course  sur  le  Saint-Laurent.  Bien  loin,  du  côté  du 
sud,  sommeillaient  les  montagnes  boisées  d'où  des- 
cendent les  sources  du  Saint-Jean,  bordant  les  rives 
(^''-f^Ttes,  aujourd'hui  gaiement  peuplées  des  villages 
de  La  Chênaie,  Granville,  Saint-Uoch,  Yincelot,  Ber- 
thiej  ^  mais  sur  le  versant  nord  du  fleuve,  la  solitude 

1.  Bouchette  estime  la  liauteiir  de  ces  roches  à  1800  pieds;  olles 
surplombent  la  bai'  "t  la  rivière,  et  le  paysage  est  resté  un  des  plus 
remarquables  de  l'Amérique  du  Nord. 
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a  conservé  ses  droits,  les  rives  sont  bordées  de  mu- 
railles de  granit,  et  rien  n'a  troublé  le  silence  des  bois. 
Au-dessus  de  l'île  d'Orléans,  un  rétrécissement 
du  canal  le  réduit  à  une  largeur  d'un  mille.  D'un 
côté,  apparaissent  les  vertes  éminences  de  la  pointe 
Lévi;  de  l'autre,  les  rochers  de  Québec'.  Ici, 
un  petit  cours  d'eau,  le  Saint-Charles,  entre  dans 
le  Saint-Laurent;  et,  dans  l'angle  séparant  les 
deux  rivières,  s'élève  le  promontoire  bordé  de  ces 
deux  défenses  naturelles.  Débarquez  sous  les  beaux 
noyers  qui  s'étendent  entre  les  roches  et  le  Saint- 
Laurent,  gravissez  les  hauteurs  escarpées  :  elles  sont 
maintenant  couronnées  d'églises,  de  couvents,  d'ha- 
bitations, de  remparts.  Au  temps  qui  nous  occupe, 
elles  n'offraient  qu'un  point  accessible,  rude  ?ontier 
redescendant  là  où  Prescott-Gate  s'ouvre  de  nos 
jours  sur  la  basse  ville.  Montez  encore  et  atteignez  le 
point  culminant,  le  cap  Diamant,  sillonné  par  les 
ouvrages  de  défense  '^  Deux  siècles  ont  passé  sur 


1.  Nous  avons  (h^li  aliordé  l'ori.ijinc  du  mot  Québec  dans  le  cha- 
pitre l*-'"",  note  n.  Cliarlevoix  vient  à  l'appui  de  l'étymologie  indienne 
en  nous  disant  que  le  mot  Québec  sig^nifie  en  langue  algonquin'' 
«  rétrécissement  ».  Un  Algonquin  civilisé  affirma  également  à  Gar- 
neau,  l'auteur  de  Yllistoire  du  Canada,  que  Québec  ou  Ôualec  vou- 
lait dire  détroit  on  canal,  là  où  la  rivière  est  fermée. 

2.  Cliarlevoix  nomme  le  cap  Diamant  me  't  du  Guast,  d'après  le 
nom  de  famille  de  de  Monts.  Voir  carte  do  Québec,  1G13. 
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ces  roches,  remplaçant  les  lichens  desséchés  par  le 
soleil  ardent  qui  les  couvrait  seul,  par  le  mouvement 
de  l'existence  humaine.  Le  lit  de  la  rivière  donne 
passage  aux  navires,  à  la  cheminée  fumante,  aux 
voiles  déployées  ;  mais  rien  ne  détruira  l'admirable 
grandeur  de  ce  site.  Si  votre  imagination  veut,  de 
là,  revenir  en  arrière,  penchez-vous  sur  le  bord  du 
précipice,  et  regardez  en  bas,  un  peu  sur  la  gauche, 
vers  la  ceinture  boisée  qui  couvre  le  rivage  entre  les 
rochers  et  l'eau,  vous  croirez  voir  les  pionniers, 
la  cognée  en  main,  et  faisant  retentir  les  pointes  Lévi 
et  d'Orléans  du  bruil  des  arbres  qu'ils  abattent. 

Ces  hommes  étaient  les  précurseurs  d'une  armée 
padfique,  avançant  ù  pas  incertains  et  timides  :  prê- 
tres, soldats,  nobles,  paysans,  réunis  sous  la  bannière 
royale,  encore  pleins  des  traditions  du  moyen  âge, 
mais  frappés  déjà  du  sceau  de  la  centralisation  mo- 
derne, avec  sa  vigueur  et  ses  inconvénients. 

Peu  de  semaines  s'étaient  écoulées  avant  que  les 
bords  du  Saint-Laurent  vissent  s'élever  des  con- 
structions en  bois  sur  l'emplacement  actuel  de  la 
place  du  marché  de  la  ville  basse  de  Québec  ^ 
Le  crayon  inexpérimenté  de  Champlain  nous  a  con- 
servé ce  premier  aspect  :  on  y  voit  une  épaisse  mu- 

1.  Conf.  Faribault,  Voyage  de  découverte  au  Canada,  105. 
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raille  de  bois,  surmontée  d'une  galerie  à  meur- 
tritos,  renfermant  trois  corps  de  logis  ;  une  cour, 
d'un  côté  de  laquelle  s'élève  un  pigeonnier  aussi 
haut  qu'un  befffoi.  Un  fossé  entourait  le  tout,  et 
quelques  canons  commandaient  la  rivière.  Enfin,  le 
terrain  environnant  était  converti  en  jardin,  avec  un 
vaste  magasin  rapproché  du  centre  des  construc- 
tions. 

C'est  dans  ce  jardin,  dont  Champlain  dirigeait  les 
travaux,  qu'un  matin  le  pilote  du  navire  vint  tout 
troublé  lui  demander  à  l'entretenir  en  particulier  ; 
Champlain  l'emmena  vers  les  bois  voisins,  et  Ri  le 
marin  se  délivra  du  secret  qui  ropprv^'ssait.  Un  serru- 
rier, Antoine  Natel,  poussé  par  sa  conscience  ou  la 
peur,  lui  avait  fait  l'aveu  d'une  conspiration  dont  le 
but  était  d'assassiner  Champlain,  et  de  livrer  Québec 
aux  Basques  réunis  à  quelques  Espagnols  de  la  baie 
de  Tadoussac.  Un  autre  serrurier,  du  nom  de  Duval, 
avait  conçu  le  plan,  et,  h  l'aide  de  trois  complices, 
réussi  à  entraîner  et  h  terrifier  ic  reste  de  la  compa- 
gnie. Tous  avaient  la  promesse  de  faire  fortune,  et 
prenaient  l'engagement  de  tuer  le  premier  qui  dé- 
noncerait le  complot.  La  partie  la  plus  difficile  de 
l'entreprise  était  le  meurtre  de  Champlain  :  les  uns 
voulaient  l'étrangler  dans  son  lit,  les  autres  propo- 
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salent  de  feindre  une  fausse  alerte,  et  de  le  tuer  lo^^- 
qu'il  sortirait  de  son  quartier. 

Après  avoir  entendu  le  récit  du  pilote,  Champlain 
resta  dans  les  bois,  et  le  pria  de  lui  amener  Antoine 
Natel.  Ce  dernier  apparut  bientôt,  tremblant  d'émo- 
tion, et  il  ne  resta  plus  aucun  doute  sur  l'exactitude 
de  l'information.  Les  mesures  furent  vite  et  bien 
prises  :  une  chaloupe,  cousiruitc  par  Pontpravé, 
venait  d'arriver  et  mouillait  près  de  l'habitation  ;  on 
{louvait  avoir  toute  confiance  dans  le  jeune  homme 
qui  la  commandait;  Champlain  lui  apporta  du  vin, 
lui  enjoignant  d'inviter  les  quatre  meneurs,  en  leur 
disant  que  c'était  un  présent  de  ses  amis  basques  de 
Tadoussac^  et  qu'ils  vinssent  en  prendre  leur  part. 
Ils  se  rendirent  à  l'appel  dans  la  soirée,  et  l'on  se 
saisit  d'eux  aussitôt.  «  Voilà  donc  mes  galants  bien 
étonnés,  »  dit  Champlain. 

Dix  heures  sonnaient,  et  la  plupai^  ies  hommes  h 

terre  étaient  endormis.  Eveillés  soudainement,  on 

leur  apprit  la  découverte  du  complot  et  l'arrestation 

des  conspirateurs  ;  puis  le  pardon  leur  fut  promis, 

et  on  les  renvoya  se  coucher,  grandement  soulagés, 

car  ils  vivaient  dans  la  terreur,  se  redoutant  les  uns 

les  autres.  Le  corps  de  Duval,  suspendu  au  gibet, 
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entraînés.  Ses  trois  complices,  transportés  en  France 
par  Pontgravé,  subirent  leur  punition  aux  galères. 

Ce  fut  le  8  septembre  que  Pontgravé  mit  à  la  voile, 
laissant  à  Champlain,  avec  vingt-huit  hommes,  le 
commandement  de  Québec. 

Quelques  semaines  encore,  et  les  beautés  de  l'au- 
tomne devenaient  les  messagères  de  l'hiver;  les 
érables  se  couvraient  de  teintes  jaunissantes;  le  feuil- 
lage du  chêne  s'empourprait;  les  jeunes  chênes  se 
revêtaient  d'un  sombre  coloris,  et  les  cépées  de 
bouleau  se  détachaient  argentées  sur  les  anfrac- 
tuosités  des  rochers.  Bientôt  la  foret  quitta  ces  habits 
de  fête  de  trop  courte  durée;  l'air  cristallin  et  les 
rayons  d'octobre  disparaissaient,  et  novembre  s'ap- 
pesantissait sur  les  colons  avec  ses  froides  brumes  et 
son  silence  glacé. 

Une  bande  de  Montagnais  avaient  bâti  leurs  huttes 
près  dos  Français,  et  s'occupaient  de  la  pêche  des 
anguilles,  sur  laquelle  ils  comptaient  pour  soutenir 
leurs  misérables  existences  durant  l'hiver.  La  récolte 
vaï=euse  achevée,  fumée  et  séchée,  ils  en  confièrent  le 
dépôt  à  Champlain,  et  partirent  pour  chasser  les  cas- 
tors. L'hiver  était  déjà  avancé  lorsque  ces  sauvages 
revinrent  réclamer  leurs  anguilles,  rebâtir  leurs  ca- 
banes d'écorce,  et  se  livrer  à  une  vie  de  repos,  jus- 
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qu'à  ce  que  la  famine  ou  leurs  ennemis  missent  un 
terme  à  cette  satisfaction,  qui  n'était  point  sans  mé- 
lange. 

Superstitieux  autant  qu'ignorants,  alors  que, 
gorgés  de  nourriture,  ils  sommeillaient  sur  des 
amas  de  branchages  dans  leurs  huttes  enfumées,  011 
pénétrait  un  froid  capable  de  congeler  le  mercure, 
leurs  rêves  étaient  hantés  par  des  cauchemars  de  ren- 
contres avec  les  Iroquois,  de  scalps  et  de  massacres  ; 
ces  rêves  constituant  lenrs  seuls  oracles,  le  camp  de- 
venait aussitôt  fou  de  terreur.  Ils  n'envoyaient  pas 
d'espions,  ni  ne  plaçaient  de  sentinelles;  mais  ùcha* 
que  renouvellement  de  ces  alarmes  nocturnes,  on  les 
voyait  arriver  en  foule  et  demander  l'hospitalité  dans 
le  fort.  On  permettait  aux  femmes  et  aux  enfants 
d'entrer  dans  la  cour,  pendant  que  les  hommes, 
jaloux  et  grelottants,  passaient  la  nuit  adossés  aux 
remparts  de  bois. 

Dans  une  de  ces  occasions,  les  Français  virent,  sur 
l'autre  rive  du  Saint-Laurent,  une  bande  d'êtres  dé- 
charnés semblables  à  des  animaux  en  quête,  pour- 
chassés parla  faim.  La  rivière,  cou\erte  de  glaçons 
floltants,  ne  pouvait  être  traversée  qu'au  risque  de 
la  ^ie.  Pourtant,  les  Indiens,  désespérés,  hasardè- 
rent la  tentative  ;  mais,  au  milieu  du  tleuve,  les  mas- 
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ses  flottantes  broyèrent  leurs  frêles  embarcations. 
Agiles  comme  des  chats  sauvages,  ils  sautèrent  tous 
sur  un  banc  de  glace,  les  squa^vs  portant  les  enfants 
sur  leurs  épaules  ;  fait  d'adresse  qui  surprit  Charn- 
plain  d'autant  plus,  qu'il  voyait  leur  état  de  dénu- 
ment  et  d'exténuation.  Alors  commencèrent  les  gé- 
missements de  désespoir;  mais,  heureusement  pour 
eux,  d'autres  glaçons  vinrent  se  souder  au  bloc  prin- 
cipal qui  les  portait  et  les  poussa  vers  la  rive  du  nord 
où,  débarquant,  ils  atteignirent  le  fort,  et  montrèrent 
l'horrible  état  de  squelette  auquel  ils  étaient  réduits. 
TiCs  Français  leur  donnèrent  des  aliments,  qu'ils  dé- 
vorèrent avec  frénésie  ;  puis,  inassouvis,  ces  malheu- 
reux tombèrent  sur  un  chien  mort,  laissé  dans  la 
neige  deux  mois  auparavant  pour  servir  d'appât  aux 
renards;  ils  dépecèrent  cette  charogne,  n'en  laissant 
aucun  débris,  malgré  les  efforts  qu'on  fit  pour  la  leur 
arracher. 

Les  Français  voyaient  là  un  épisode  des  famines 
périodiques  qui,  pendant  l'hiver,  devenaient  la  con- 
dition normale  des  tribus  algonquines  de  l'Acadi)^ 
et  des  contrées  du  Saint-Laurent  inférieur;  diffé- 
rentes en  ceci  des  tribus  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
elles  ne  cultivaient  jamais  le  sol,  ni  ne  formaient 
d'approvisionnements  pour  la  mauvaise  saison. 
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On  aimerait  à  connaître  les  occupations  des  fon- 
dateurs de  Québec  pendant  les  lonfiues  heures  de  leur 
premier  hiver  ;  mais  le  seul  parmi  eux  qui  eût  l'ha- 
bitude d'écrire  n'a  pas  cru  nécessaire  d'en  parler. 
(Juant  à  lui,  il  tromp.iit  ses  loisirs  en  prenant  les  re- 
nards au  piège  et  en  guettant  les  martres  affamées, 
attirées  par  quelque  béte  morte  pendue  h  un  arbre 
en  guise  d'app/lt. 

Vers  la  fin  de  la  saison,  tous  ne  trouvèrent  que 
trop  d'occupation,  en  se  soignant  l'un  l'autre;  car 
l'inévitable  scorbut  éclata  avec  violence,  et,  au 
mois  de  mai,  on  ne  comptait  plus  que  huit  hommes 
survivant  sur  les  vingt-huit  laissés  par  Pontgravé, 
et  encore  plusieurs  d'entre  eux  étaient -ils  ma- 
lades. 

Ce  purgatoire  de  froid  cessa  enfin  ;  les  stalactites 
glacées  qui  pendaient  du  haut  des  rochers  tombèrent 
à  terre;  on  entendit  les  cris  des  oies  sauvages;  les 
plantes  aquatiques  surgissaient  avec  leurs  légères 
floraisons,  les  bourgeon^  de  l'érable  des  marais  se 
couvraient  de  pellicules  rougissantes,  les  buissons 
des  bois  semblaient  des  touffes  neigeuses,  et  les  prai- 
ries s'émaillaient,  parmi  l'herbe  nouvelle,  de  prime- 
vères aux  étoiles  d'or.  Grande  fut  la  joie  de  Cham- 
plain  lorsqu'il  vit  une  barque  h  voile  contournant  la 
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pointe  d'Orléans,  et  annonçant  qu'avec  le  printemps 
arrivait  le  secours  si  désiré. 

Un  gendre  de  Pontgravé,  nommé  Marais,  la  mon- 
tait, et  lui  apprit  que  celui-ci  venait  d'arriver  à  ïa- 
doussac  ;  Champlain  s'y  rendit  en  toute  hâte,  afin 
de  conférer  avec  son  camarade.  Sa  constitution,  sou- 
tenue par  son  énergie,  avait  bravé  le  scorbut;  ils 
se  rencontrèrent  donc,  et  l'on  convint  que,  pendant 
que  Poiitgravé  resterait  chargé  de  Québec,  Cham- 
plain entreprendrait  une  des  explorations  auxquelles 
il  songeait  depuis  si  longtemps,  et  par  laquelle,  ainsi 
que  La  Salle,  soixante-dix  ans  plus  tard,  il  avait  l'es- 
poir de  trouver  la  route  de  la  Chine. 

Mais  les  risques  déjà  si  grands  de  l'entreprise 
étaient  décuplés  par  l'obstacle  que  présentaient  les 
courses  incessantes  des  tribus  indiennes  auxquelles 
la  paix  était  inconnue,  qui  infestaient  tous  les  sen- 
tiers et  tous  les  ruisseaux  de  leurs  habitudes  d'em- 
buscades sanglantes,  de  chasses  au  scalp,  et  vivaient 
en  perpétuels  partis  de  guerre. 

La  carrière  de  Champlain  nous  dira  jusqu'à  quel 
point  il  se  montra  indifférent  à  tous  les  périls  ;  pour- 
tant, à  ce  moment,  un  expédient  se  présenta,  con- 
cordant si  bien  avec  ses  goûts,  qu'il  pensa  à  l'accep- 
ter. U  s'agissait,  au  lieu  d'éviter  les  Indiens  partant 
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en  guerre,  de  se  joindre  îi  l'une  de  ces  troupes,  et 
de  trouver  sa  route  avec  ces  auxiliaires. 

L'automne  précédent,  un  jeune  chef  venant  des 
bords  de  l'Ottawa,  alors  inconnus,  était  arrivé  jus- 
qu'à Québec;  tout  émerveillé  de  ce  qu'il  y  voyait,  il 
avait  demandé  à  Champlain  de  se  joindre  à  lui  con- 
tre ses  ennemis.  Ceux-ci  faisaient  partie  de  la  formi- 
dable race  des  Iroquois,  ou  des  cinq  nations  confédé- 
rées, demeurant  dans  des  villages  fortifiés,  composant 
l'Etat  actuel  de  New- York,  et  auxquels  on  donna  plus 
tard  l'épithotc  fantaisiste  de  «  Romains  du  nouveau 
monde  »,  mais  qui,  môme  alors,  faisaient  l'objet  do 
1.1  terreur  de  toutes  les  forêts  cnNironnantes.  Les 
plus  connus  parmi  leurs  ennemis  étaient  les  tribus 
des  Ilurons,  demeurant  sur  le  lac  qui  porte  leur 
nom,  et  alliés  des  Algonquins  des  bords  de  l'Ot- 
ta^va.  Tous  cultivaient  la  terre  et  vivaient  à  l'aise, 
en  comparaison  des  misérables  Algonquins  errani s 
et  affamés  du  Saint-Laurent  inférieur  ' . 

Champlain  avait-il  un  plan  en  choisissant  ce  parti? 


1.  Los  tribus  à  l'est  du  Mis^issipi,  entre  le?  latitudes  du  lac  Supé- 
rieur et  de  rOhio,  se  divisaient  en  deux  groupes,  se  distinguant  par 
une  différence  radicale  dans  le  lanyaj;e.  L'une  de  ces  familles  de  tribus 
était  appelée  Alfiunquins,  nom  d'une  petite  réunion  d'Indiens  de  l'Ot- 
tawa. L'autre  se  noniniail  Ilurons-Iroquois,  des  muns  des  deux  prin- 
cipales. 
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Depuis  ce  moment,  jusqu'au  dernior  jour  de  sa  puis- 
sance on  Amérique,  la  Franco  s'appliqua  à  couvrir 
les  tribus,  même  le^  plus  éloignées,  de  sa  protection, 
et  à  tenir  la  balance  de  son  influence  égale  entre 
toutes.  Le  père  de  la  Nouvelle-France  appliqua  sans 
doute  le  premier  ces  principes  imprudents.  Néan- 
moins, le  cours  des  événements  nous  prouvera  que 
sous  son  esprit  de  chevalier  errant  et  sa  soif  de  dé- 
couvertes, il  poursuivait  un  plan  bien  arrêté,  quoique 
pas  encore  très-défini  dans  sa  pensée,  et  nous  verrons 
que,  tout  en  paraissant  compromettre  sa  colonie  et 
lui-même  dans  un  conflit  avec  les  sauvages  les  plus 
formidables  du  continent,  il  n'agissait  pas  aussi  in- 
conséquerameut  qu'on  l'eût  cru  à  première  vue. 
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LE    LAC    CHAMPLAIN. 


Champlain  se  joint  à  une  expédition  de  f^nierro.  —  Préparatifs  et  dé- 
part. —  La  rivière  Richelieu.  —  Découverte  du  lac  Clianiplaiii.  — 
IJataille  livrée  aux  Iroquoiâ.  —  Sort  des  prisonniers.  —  Pauique  qui 
saisit  les  vainqueurs. 

On  était  au  milieu  de  mai,  et  les  guerriers  des 
contrées  supérieures  n'arrivaient  pas.  Champlain 
paraît  avoir  pris  peu  de  souci  de  ce  délai,  car,  sans 
plus  attendre,  il  se  mit  en  route  avec  une  bande  de 
Montagnais  pour  tous  alliés. 

Mais  en  remontant  le  Saint-Laurent  il  aperçut  les 
huttes  nombreuses  d'un  campement  indien  sous  la 
forêt^  et,  débarquant,  il  trouva  ses  alliés  Ilurons  et 
Algonquins;  bien  peu  d'entre  eux  avaient  jamais  vu 
un  homme  blanc  ;  aussi  entouraient-ils  ces  étrangers 
bardés  de  fer,  avec  une  muette  stupéfaction.  Cham- 
plain demanda  leur  chef,  et  la  foule  ébahie  le  mena 
vers  une  des  cabanes  oii  il  en  trouva  deux,  car  cha- 
cune des  bandes  possédait  le  sien. 
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Il  V  eut  les  discours,  les  calumets  et  les  festins  ac- 
coutumes,  puis,  toutes  les  cérémonies  finies,  on  re- 
descendit à  Québec ,  car  les  Indiens  tenaient  à 
contempler  les  merveilles  d'architecture  dont  la  re- 
nommée était  venue  jusqu'au  fond  de  leurs  forêts. 

Les  appétits  rassasiés  et  les  yeux  satisfaits,  les 
alliés  jetèrent  des  cris  d'elTroi  au  bruit  du  canon 
et  à  l'explosion  des  arquebuses  ;  puis,  ayant  planté 
leurs  tentes,  ils  s'apprêtèrent  pour  la  danse  guer- 
rière. Tonte  la  nuit,  leui's  feux  se  reflétèrent  con- 
tre les  rochers  escarpés,  éclairant  des  êtres  au  vi- 
sage peint  et  hideux,  aux  gestes  frénétiques  et  aux 
mouvements  féroces.  Brandissant  leurs  armes  de 
pierres  aiguisées,  ils  ne  cessaient  de  faire  résonner 
le  son  monotone  du  tambour,  entremêlé  de  hurle- 
ments stridents  auxquels  répondaient  les  hiboux  do 
la  pointe  Lévi  par  un  cri  presque  analogue;  nous 
pouvons  nous  figurer  Champlain  assistant  à  cet  as- 
sourdissant divertissement  ;  nous  allons  le  suivre 
dans  sa  téméraire  expédition. 

Il  partait  dans  une  chaloupe  portant  avec  lui  onze 
hommes  du  bord  de  Pontgravé,  dont  le  gendre  de 
celui-ci,  Marais,  et  le  pilote  La  Routte.  Ils  étaient 
armés  d'arquebuses  quelque  peu  semblables  aux  ca- 
rabines modernes,  et,  par  suite  de  cette  forme  courte, 
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assez  bien  appropriées  à  l'usage  qu'ils  comptaient 
en  faire  dans  les  forAts.  Le  28  mai,  ils  mettaient 
à  la  voile,  remontant  le  coiu'ant,  et  entourés  (k  ca- 
nots dont  des  centaines  de  bras  faisaient  mouvoir 
les  avirons  en  cadence.  On  traversa  le  lac  Saint- 
Pierie  et  le  réseau  des  îlots  pour  arriver  à  l'embou- 
chure  de  la  rivière  des  Iroquois,  nommée  depuis  le 
Uiclielieu  ou  le  Saint-Jean*.  Ici,  probablement  sur 
l'emplacement  actuel  de  la  ville  de  Sorel,  les  guer- 
riers campèrent  sans  trouble  pendant  deux  jours, 
chassant,  péchant,  prenant  leurs  aises  et  régalant 
leurs  alliés  de  gibier  et  de  venaison  ;  puis  on  se  que- 
rella; les  trois  quarts  de  la  sauvage  compagnie  se 
séparèrent  du  reste,  emmenant  leurs  canots,  dans  un 
accès  de  mauvaise  humeur,  et  retournèrent  chez 
eux,  taudis  que  les  autres  poursuivaient  leur  course 
sur  les  eaux  placides  du  grand  fleuve. 

A  droite  et  à  gauche  s'élevaient  des  murailles  de 
verdure  dans  la  fraîcheur  d'une  matinée  de  juin. 
Bientôt  les  roches  de  Belœil  se  dressaient  solitaire- 
ment; plus  loin,  encadré  dans  les  forêts  environ- 
nantes, le  bassin  de  Chambly  étalait  son  paisible 
miroir  étincelant  au  soleil.  La  chaloupe  dépassait 
les  canots;  Champlain  tenta  de  poursuivre  sa  course; 

1.  Nommée  également  le  Chambly,  le  Saint-Louis,  le  Sorel. 
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mais,  au  milieu  du  silence,  le  bruit  malencontreux 
des  rapides  frappa  son  oreille,  et,  à  travers  les  échap- 
pées du  sombre  feuillage  des  îlots  de  Saint-Jean,  il 
put  apercevoir  le  miroitement  de  l'écume  des  eaux 
agitées.  Confiant  son  bateau  h  quatre  de  ses  hommes, 
il  partit  avec  Marais,  La  Routte  et  cinq  autres,  en 
exploration  de  ce  .ôté. 

Ils  se  frayèrent  un  pénible  chemin  à  travers  lo? 
sombres  arcades  des  bois,  les  vignes  entrelacées,  les 
roches  moussues  et  les  arbres  que  la  vieillesse  avait 
renversés;  le  bruit  rauquc  des  chutes  d'eau  les  ac- 
compagnait, et,  lorsqu'écartant  le  rideau  de  feuillage 
ils  regardèrent  devant  eux,  ils  découvrirent  la  rivièro 
parsemée  de  récifs,  les  eaux  furieuses  bondissant  par- 
dessus les  écueils,  bouillonnant  sotis  les  racines  en- 
chevêtrées, se  perdant  dans  des  abîmes  inconnus,  cl 
remplissant  de  leur  bruit  courroucé  ou  lamentable 
ces  immense-^  solitudes  ^ 

Champlain  découragé  revint  sur  ses  pas,  ayant 
appris  la  valeur  des  promesses  indiennes;  ses  alliés, 
avides  et  (juémandeurs,  l'avaient  assuré  que,  con- 
duite par  eux,  sa  chaloupe  passerait  sans  obstacle. 

■1.  Malp-n'"  l(^s  chanji^einont s  apportés  par  l.i  rivilisca'iou,  lo  touriste 
p<îut  encore,  le  journal  de  Champlain  en  nnaiu,  retrouver  aisénT^iit 
chaque  étape  de  sa  route. 
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Néanmoins,  le  vaillant  explorateur  se  demandait  s'il 
devait  abandonner  l'entreprise  et  renoncer  h.  la  dé- 
couverte de  ce  grand  lac,  couvert  d'îles  et  oordé  de 
foièts  fertiles,  que  ses  compagnons  ù  peau  rouge 
avaient  dépeint  par  le  geste  et  la  parole  à  son  imagi- 
nation ! 

Lorsqu'il  revint  h  la  chaloupe,  il  reprocha  douce- 
ment aux  sauvages  réunis  leur  mauvaise  foi,  ajou- 
tant que  malgré  cela  il  poursuivrait,  pour  son  compte, 
l'engagement  pris  autant  qu'il  le  pourrait. 

Il  renvoya  en  conséquence  Marais  avec  le  bateau 
et  les  hommes  à  Québec,  pendant  que  lui,  avec  deux 
d'entre  eux  qui  s'offrirent  à  l'accompagner,  se  dis- 
posait à  poursuivre  dans  les  canots  indiens. 

Les  guerriers  retirèrent  leurs  barques  de  l'eau  ; 
puis,  sous  le  soleil  ardent  ou  ù  l'ombre  des  bois,  la 
longue  file  porta  ses  canots  sur  les  épaules  en  con- 
tournant les  rapides  jusqu'au  haut  de  ces  chutes  ;  là, 
les  chefs  comptèrent  leurs  forces,  qui  s'élevaient  ;i 
vingt-quatre  canots  et  à  soixante  guerriers;  ils  se 
rembarquèrent  et  la  troupe  avança  h  travers  une 
contrée  de  forêts,  de  marais,  de  prairies  qui  bor- 
daient le  fleuve,  semé  d'îlots,  et  regorgeaient  de  gi- 
bier varié,  vivant  sans  crainte  dans  ces  parages  dé- 
serts il  peine  foulés  par  les  marches  de  tribus  en 
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guerre.  Les  Indiens  observaient  un  certain  système 
dans  leur  marche  ;  les  uns  formaient  l' avant-garde, 
d'autres  le  corps  principal,  pendant  qu'un  nombre 
équivalent,  sur  les  flancs  et  à  l'arrière,  parcourait  la 
forêt,  chassant  pour  pourvoir  h  la  subsistance  de 
tous,  car,  bien  que  munis  de  farine  de  maïs,  ils  ré- 
servaient cette  provision  pour  le  cas  où  le  voisinage 
de  l'ennemi  rendrait  la  chasse  impossible. 

xV  la  chute  du  jour,  ils  débarquèrent,  amenèrent 
leurs  canots  et  les  rangèrent  serrés  côte  h  côte  ;  alors 
tout  devint  vie  et  mouvement  :  les  uns  arrachaient 
des  plaque-  d'écorce  des  arbres  pour  couvrir  leurs 
abris  de  campement;  d'autres  ramassaient  le  bois 
mort  et  sec,  abondant  dans  les  forets  ;  leurs  compa- 
gnons abattaient  des  arbres  pour  former  une  bar- 
ricade. Ils  semblent  avoir  eu  des  haches  d'acier, 
provenant  d'^m  commerce  d'échange  avec  les  Fran- 
çais, car  en  moins  de  deux  heures  ils  avaient  fait  un 
solide  ouvrage  de  défense,  demi-circulaire,  ouvert 
du  côté  de  la  rivière  oii  les  canots  reposaient  sur  le 
rivage  et  assez  vaste  pour  renfermer  leurs  huttes 
les  abris*. 

1.  De  semljl;il)les  ouvrages  de  défense  provisoire  sont  encore  en 
usage  parmi  les  tribus  du  Far-West;  l'auteur  en  a  vu  deux  fois,  iaits 
d'arbres  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ecmine  les  décrit  Cham* 
plaiii,  et  probableuieut  par  des  tribus  en  guerre  du  Corbeau  'M  du 
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Un  certain  nombre  était  parti  en  reconnaissance, 
et  revenait  annonçant  l'absence  des  ennemis;  leurs 
précautions  n'allaient  pas  au  delà,  car  ils  ne  pla- 
çaient pas  de  sentinelles,  s'étendaient  en  pleine 
sécurité,  et  se  livraient  ainsi  au  sommeil;  coutume 
manvaisf  i)nt  le  guerrier  indien  se  départait  rare- 
ment. 

En  revancho,  on  n'avait  pas  négligé  de  consulter 
l'oracle;  le  mtdecin  astrologue  planta  sa  tente  ma- 
gique dans  les  bois  :  c'était  un  assemblage  de  perches 
formant  u.)  cercle  et  réunies  au  haut,  comme  les  ca- 
nons des  fusils  mis  au  repos;  par  dessus,  on  jeta  les 
:i;irdides  peaux  de  daim  lui  servant  de  robe,  puis,  dis- 
paraissant par  l'étroit  orifice,  le  sorcier  invoquaJcs  es- 
prits avec  des  grognements  inarticulés,  pendant  que 
l'auditoire  sauvage,  accroupi  coiiiiuc  des  singes,  écou- 
tait avec  un  étonnemont  niélé  de  terreur;  enfin,  la 
ni'  he  du  sorcier  s'agita,  secouée  par  la  violence  des 
esprits,  ainsi  que  le  croyaient  les  Indiens,  tandis 
que  Cham[>lri"ii  voyait  distinctement  le  poing  tanné 
l'u   magicien  remplissant  1  office  des  esprits.  Les 
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Sorppnl.  En  1G37,  les  Almnqnins  di-s  Tn.is-Ri\ièn'!5,  alarniôs  par  une 
tt;iqiie  soudaine  des  Iroiiuoi!;,  idevii-oiit  nn  onvrag-ii  hcancoiii"  plus 
nipliqné,  avant  deux  rangs  de  paliï:.-<adc.>,  cl  l'intervalle  rempli  de 
lorre.  (Le  Jeune,  Hciulio?»,  1637,  271.)  Cliamplain,  trop  concis  en  gé- 
néral, décrit  trcâ-minutieusement  cetlo  inarcho  et  ce  campement. 


i   • 


ETT 


'■     * 


276  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

assistants  le  prièrent  d'observer  la  fumée  et  le  feu 
qui  allaient  s'élever  du  sommet  de  la  hutte  ;  mais 
malgré  les  efforts  de  son  regard,  il  ne  put  rien  dé- 
couvrir. Pendant  ce  temps,  le  médecin  était  saisi  de 
telles  convulsions,  que  tout  son  corps  se  couvrit  d'une 
abondante  transpiration  ;  d'une  voix  claire  et  élevco, 
dans  une  langue  inconnue,  il  invoqua  l'esprit,  dont 
la  présence  se  manifesta  par  de  faibles  cris,  sem- 
blables h  ceux  d'un  jeune  chien  ^ 

C'est  ainsi  que  dans  tous  les  campements  ils  invo- 
quaient l'Esprit,  ou  le  démon,  comme  dit  Champlain. 
Les  réponses  semblaient  généralement  satisfaire  les 
sauvages;  pourtant  on  y  ajouta  quelques  mesures 
d'une  utilité  un  peu  plus  évidente  :  par  exemple  le 
chef  principal,  rassemblant  des  faisceaux  de  bâtons, 
les  ficha  en  terre  dans  un  certain  ordre,  donnant  à 
chacun  le  nom  d'un  de  ses  hommes,  et  les  plus 
élevés  représentant  les  chefs  inférieurs,  ses  subor- 
donnés; cela  avait  pour  but  d'indiquer  la  position 
{[uc  devait  occuper  chacun  des  guerriers  pendant 


1.  Ce  mode  de  divination  était  général  chez  les  Algonquins,  et  il 
existe  encore  parmi  les  bandes  qui  '^n  restent  dans  le  Nord.  Le  Jeune, 
Lafil.ui  et  les  autres  relations  d'  Jésuites  décrivent  ces  cérémonies 
en  détail.  Le  Jeune  parle  d'un  des  sorciers  les  plus  eu  renom  qui,  après 
avoir  invoqué  le  Mauitou  ou  Gi'aud-Esprit,  affecta  de  le  luer  avec  une 
hachette. 
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la  bataille  attendue.  Ils  étaient  tous  autour  de  lui, 
étudiant  avec  soin  les  bâtons  rangés  comme  les  sol- 
dats de  bois  des  enfants;  puis,  sans  autre  commen- 
taire, ils  formaient  leurs  rangs,  les  rompaient,  enfin 
manœuvraient  avec  un  zèle  et  une  exactitude  par- 
faite. 

Cependant  les  canots  s'avancent  encore,  et  la  ri- 
vière s'ouvre  de  plus  en  plus  devant  les  voyageurs; 
des  îles,  d'une  étendue  de  plusieurs  lieues,  apparais- 
sent :  l'îlot  à  la  Motte,  Long-lsland,  la  Grande-Isle; 
des  canaux  où  les  vaisseaux  eux-mêmes  peuvent  flot- 
ter; de  vastes  espaces  d'eau  au  loin  ;  enfin  Ci^amplain 
entre  dans  le  lac  qui  gardera  son  nom  pour  la  posté- 
rité. On  passa  devant  Cumberland-IIead,  et,  de  l'ou- 
verture du  grand  canal,  entre  la  Grande-Isle  et  la 
côte,  il  put  voir  le  lac  des  Sauvages,  entouré  de  buis, 
s'étendant  vers  le  sud,  bien  au  delà  des  regards.  Sur 
la  gauche,  au  loin,  les  hauteurs  boisées  des  Monta- 
gnes-Vertes se  perdaient  dans  des  nuages  dorés,  avec 
leurs  sommets  encore  parsemés  de  neige,  pendant 
que  vers  la  droite  se  dressaient  les  Adiroudacks,  but 
des  excursions  modernes  des  chasseurs  amateurs, 
échappés  des  classes  ou  des  comptoirs  de  bun([ue, 
qui  s'y  rencontrent  avec  les  beautés  aventureuses, 
armées  de  leurs  albums  et  crayons.  \  cette  époque, 
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les  Iroquois  en  faisaient  leiii'  terrain  de  chasse,  et. 
au  delà,  dans  les  vallées  du  Muhaw  k,  les  Onondaga 
et  les  Genesée  étendaient  la  longue  ligne  des  villes 
palissadées  de  leurs  cinq  cantons. 

A  la  nuit,  on  campa  de  nouveau.  Tous  ces  paysa- 
ges sont  devenus  lanûliers  à  plus  d'un  touriste  ou 
d'un  chasseur  ;  peut-être,  contemplant  le  soleil  cou- 
chant sur  le  môme  paisible  rivage,  Champlain  a-t-il 
vu  ce  qui  arrête  un  voyageur  de  nos  jours  à  la  mémo 
heure,  au  môme  lieu  :  l'éclat  du  soleil  disparaissant 
derrière  les  montagnes  de  l'Ouest,  adossées  contre 
les  nuages  et  enveloppées  de  brumes  ;  tout  près  de  lui 
s'élève  le  pin  gigantesque,  puissant  encore  dans  son 
déclin,  étalant  ses  bras  rugueux  sur  l'horizon  en- 
flammé, avec  im  corbeau  noir  de  jais  juché  sur  ses 
rameaux  décharnés  ;  plus  haut  encore,  il  aura  vu  le 
hibou,  volant  en  tournoyant  et  plongeant  à  tout  ins- 
tant avec  un  étrange  son  de  l)attement  d'ailes  pour 
saisir  les  insectes  dont  il  fait  sa  proie. 

Le  voyage  étant  devenu  périlleux,  on  dut  changer 
de  système,  et  ne  plus  avancer  que  de  nuit;  tout  le 
long  du  jour,  ils  reposaient  dans  les  profondeurs  de 
la  forêt,  fumant  le  tabac  de  leur  culture,  dormant  ou 
passant  le  temps  au  milieu  des  plaisanteries  obscèiies 
familières  aux  bandes  d'Indiens  réunis. 
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A  la  nuit  tombante,  on  se  rembarquait,  manœu- 
vrant les  avirons  avec  précaution  jusqu'au  lever 
du  soleil  ;  le  but  était  d'atteindre  le  [iromoutoire 
rocheux  sur  lequel,  longtemps  après,  fut  construit 
le  fort  Tieonderoga  ;  de  là,  ils  quitteraient  le  lac 
Georges,  et  lanceraient  leui's  canots  de  nouveau  sur 
les  immenses  nappes  d'eau,  limpide  comme  celle 
d'une  source,  s'étcndant  au  sud  entre  leurs  ceintures 
de  rochers.  Débarquant  sur  le  futur  emplacement  du 
port  William  Henry,  ils  devaient  porter  leurs  canots 
à  travers  la  forêt  jusqu'à  la  rivière  de  THudson,  et 
descendant  celle-ci  ensuite,  attaquer  quelqu'une  des 
villes  des  Mohawks.  Dans  le  siècle  suivant,  cette 
chaîne  de  lacs  et  de  rivières  allait  devenir  le  grand 
chemin  de  la  guerre  entre  la  civilisation  et  le  monde 
sauvage,  consacré  par  le  souvenir  de  luttes  achar- 
nées et  sanglantes. 

Les  alliés  étaient  peu  disposés  ;i  une  excursion 
aussi  éloignée;  dans  la  matinée  du  29  juillet,  après 
avoir  ramé  toute  la  nuit,  ils  se  reposaient  comme  de 
coutume  dans  la  furet,  au  bord  du  rivage,  près  de 
Crown-Punit;  Champlain,  après  avoir  parcouru  les 
bois  avoislnants,  vint  ù  son  tour  se  coucher  sur  une 
pile  déjeunes  branches  pour  y  prendre  le  repos  que 
goûtaient  déjà  ses  compagnons.  l*endant  sou  som- 
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meil,  il  eut  un  rêve,  dans  lequel  il  voyrait  les  Iroquois 
se  noyant  dans  le  lac,  et,  comme  il  tentait  de  les  sau- 
ver, ses  amis  les  Algonquins  lui  disant  qu'ils  n'étaient 
bons  à  rien,  et  qu'il  les  abandonnilt  k  leur  sort.  Jus- 
qu'alors, ses  superstitieux  alliés  l'assiégeaient  tou- 
jours à  son  réveil  de  questions  sur  les  rôves  qu'il  avait 
pu  faire,  et  son  sommeil  pou  accidenté  ne  fournissait 
pas  de  motifs  aux  pronostics  demandés.  L'annonce 
de  cet  heureux  présage  combla  donc  l'assemblée  de 
joie,  et,  à  la  nuit,  on  s'embarqua,  assuré  de  victoires 
anticipées  *. 

Il  était  dix  heures  du  soir,  lorsqu'on  aperçut  une 
masse  sombre  s'avançant  sur  le  lac  ;  bientôt  on  re- 
connut une  flotille  iroquoise,  plus  pesante  que  la 
leur,  les  canots  étant  faits  d'écorce  de  cliéne^.  Chaque 


(» 


1.  Un  lie  saurait  imaginer  le  degré  de  croyance  que  les  Indiens  ac- 
cordaient à  l'interprétation  des  songes,  pour  laquelle  il  y  avait  (k- 
interprètes  de  prolessioii.  Parmi  les  tribus  Huroues,  un  rêveur,  ilr 
renom  reconnu,  acquérait  une  autorité  sans  bornes;  mais  les  &onj:vs 
d'un  vaurien  étaient  sans  porté  •.  (Bréheuf,  Relation  des  Hurons,  1 17. 
Un  homme  ayant  rêvé  qu'il  tuait  sa  femme,  alléfJi'ua  son  son|,^e  comme 
excuse  du  meurtre  réel.  Toutes  ces  tribus,  y  compris  les  Jroquuis, 
jouaient  un  Jeu  nommé  Ononhara,  ou  le  jeu  des  rêves,  dans  lequel 
les  songes  étaient  prétextes  aux  pires  extravagances.  Voir  Lafitau, 
Brébeut',  Gharlevoix,  Sagard,  etc. 

2.  Champlain  doit  commettre  ici  une  erreur,  les  canots  iroquoi? 
étaient  généralement  en  écorce  d'orme  ;  le  bouleau  était  sans  contredit 
la  meilleure  écorce,  lorsqu'on  pouvait  se  la  procurer,  à  cause  de  sa  \è- 
gèreté,  et  toutes  les  tribus  de  la  vallée  du  Saint-Laurent  et  des  Grands- 
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parti  ennemi  apercevant  l'autre,  les  cris  de  guerre 
retentirent  surTeau;  mais  leslroquois,  voisins  du  ri- 
vage, ne  se  souciaient  guère  d'une  lutte  aquatique, 
ils  débarquèrent  et  commencèrent  une  barricade  de 
défense  tout  en  remplissant  l'air  de  leurs  hideuses 
clameurs.  Champlain  pouvait  les  distinguer  à  travers 
les  bois,  agiles  comme  des  castors,  abattant  les  arbres 
à  l'aide  de  leurs  haches  de  pierre  et  de  celles  de  fer 
enlevées  sur  les  tribus  canadiennes  à  la  guerre. 

Les  alliés  restèrent  aune  portée  de  trait  du  rivage 
dans  leurs  canots,  reliés  ensemble  par  de  longs  pieux; 
toute  la  nuit  ils  dansèrent  autant  que  le  compor- 
tait la  l('gèreté  de  leurs  frôles  embarcations,  les  go- 
siers compensant  l'insuffisance  de  dilatation  de  leurs 
membres.  Des  deux  parts  on  était  tacitement  d'ac- 
rord  d'attendre  le  jour  pour  engager  la  lutte,  mais 
on  ne  se  faisait  pas  faute  de  menaces,  d'injures,  de 
grossiers  sarcasmes,  entretenant  l'excitation  des  com- 
battants, ((  ainsi,  nous  dit  Champlain,  qu'on  en  use 
entre  assiégés  et  assiégeants  d'une  place  forte.  » 

L'aube  approchant,  lui  et  ses  deux  suivants  revê- 
tirent l'armure  légère  de  l'époque;  au  côté  de  Cham- 

Ijac?  s'en  servaioiit.  Apres  le  bouleau  venait  l'orme  et  lopin.  L'écnrce 
'U^  bouleau  avait  l'avantage  eu  outre  de  se  dépouiller  en  tout  temps, 
t  tiiilis  que  pour,  les  autre»  essences,  il  fallait  attendre  le  moment  de 
l;i  si^,vp. 
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plain  pendait  son  cpéo,  il  avait  en  main  son  arque- 
buse cliargée  de  quatre  balles,  la  bnîte  aux  muni- 
tions sur  eon  épaule,  et  il  était  coiffé  d'un  casque  à 
panache;  ainsi  se  trouvait  équipé  un  Euro[)éen  com- 
battant contre  les  Indiens,  onze  ans  avant  le  débar- 
quement des  Puritains  à  Plymoutli  '. 

Chacun  des  trois  Fran(;ais  entra  dans  un  cam  t 
différent,  et  le  jour  se  levant,  ils  se  tinrent  ca- 
chés au  fond,  recouverts  d'une  robe  indienne  ;  tous 
les  canots  abordèrent  et  l'on  débîu'qua  sans  opposi- 
tion de  la  part  des  Iroquois,  qu'on  put  voir  déiilaiil 
hors  de  la  barricade,  au  nombi  e  de  deux  cents  en- 
viron, grands  et  robustes,  les  plus  hardis  et  féroces 
guerriers  <lo  rAinéri(iue  du  nord;  ils  s'avançaient  à 
travers  la  foret  avec  une  calme  assurance  qui  leur 
valut  l'admiration  de  Champlain;  parmi  eux  se 
voyaient  plusieurs  chefs,  reconnaissables  ii  leurs 
hauts  plumets.  Quelques-uns  portaient  des  bouclier^ 
de  bois  et  de  cuir,  d'autres  étaient  couverts  d'une  sorte 
d'armure  formée  de  bianchages  réunis  par  une  tihi'c 
végétale  que  Champlain  croit  a\oir  été  du  coton  -. 


1.  ClianipL-iiti,  dans  suit  nuïf  dessin  de  la  bat  lille  [M.  de  1013'.  <o 
peint  avec  assez  de  netteté  et  d'exactitude. 

2.  Selon  Lalltau,  les  buuclicrs  et  les  cuirasses  étaient  en  ns;i!ie  cluv. 
les  Iroquois.  La  nation  des  llurons,  ditSagard,  portail  aussi  de  l.nrfjres 
boucliers,  et  dis  guêtres  et  cuirasses  i'ormées  de  petites  batçuotlts  eu- 
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Les  alliés,  inquiets,  appelaient  h  iirands  cris  lein* 
Liiampion,  entr'oiivrant  leurs  rani^s  alin  qu'il  put  p;is- 
scr  en  tète.  Avançant  aloi's  devant  ses  sauvages  com- 
pagnons d'armes,  il  a[)parut  aux  regards  des  Iro- 
quois,  qui  furent  frappés  do  sliqjéfaction  à  cette  vue 
inattendue.  L'arquebuse  se  leva,  le  bruit  retentit,  un 
des  chefs  tombait  mort  et  un  antre  roulait  dans  les 
broussailles  du  sentier;  alors  éclatèrent  des  hurle- 
ments qui  eussent  assourdi  le  roulement  de  la  îbudre, 
dit  Champlain,  et  le  bois  se  remplit  dusiCnement  des 
llèclies.  Pendant  un  instant,  les  Iroquois  soutinrent 
bravement  le  feu  en  décochant  leurs  flèches,  mais  lors- 
que les  coups  de  feu  se  succédèrent  sur  les  flancs,  ils 
se  débandèrent  et  prirent  la  fuite,  saisis  d'une  insur- 
montable terreur. 

Plus  prompts  que  des  lévriers,  les  alliés  s'élan- 
cèrent à  la  poursuite  des  fuyards;  plusieurs  Iroquois 
furent  tués,  et  beaucoup,  moins  heureux,  restèrent 
lirisonniers.  Camp,  provisions,  canots,  tout  était 
abandoinié  au  vainqueur;  l'arquebuse  avait  gagné  la 
bataille. 

A  la  nuit,  les  guerriers  bivt)uaqaèrent  dans  la 
foret;  on  alluma  un  grand  feu,  et  l'un  des  captifs 

tivlacées  de  cordairos.  Sa  desi'iiption  cop.oordc  t\\rc  coîle  de  Cliam- 
plain^  qui  donne  une  gravure  sur  Lois  d'un  guerrier  ainsi  aeeùulré. 
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284  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

ayant  été  attaché  à  un  arbre,  la  féroce  multitude 
l'assaillit,  armée  de  fers  rougis  au  feu;  Champlain, 
révolté  de  ces  tortures,  ci  iait  : 

«  Laissez-moi  lui  mettre  une  balle  dans  la  tète.  » 
Ils  ne  voulurent  rien  écouter  ;  mais,  en  voyant  le 
scalp  arraché  de  cette  tête  vivante,  il  s'éloigna  plein 
d'horreur  et  de  colère  ;  les  Indiens  vinrent  lui  dire 
alors  :  «  Faites  de  lui  ce  qu'il  vous  plaira...  »  Cham- 
plain se  retouina,  et  au  bruit  de  son  arquebuse  les 
souffrances  du  malheureux  prirent  fin  *. 

Dans  les  reproches  qu'il  leur  faisait,  il  disait  que 
les  Français  n'agiraient  jamais  ainsi  avec  des  prison- 
niers ;  il  disait  vrai  pour  des  prisonniers  de  guerre, 
mais  si  Champlain,  à  quelques  mois  de  là,  avait  vu 
la  foule  furieuse  pressée  sur  la  place  de  Grève  et  se 
repaissant  des  tortures  de  Ravaillac,  déchiré  par  le 
plomb  fondu  et  l'huile  bouillante,  et  livré  aux  efforts 
impuissants  des  chevaux  qui  devaient  le  mettre  en 
pièces,  il  aurait  sans  doute  pensé  que  la  barbarie  in- 
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1.  C'est  une  opinion  erronée  que  d'affirmer  qu'avant  l'arrivée  des 
Européens,  les  Indiens  ne  pratiquaient  pas  le  scalp;  en  1535,  Cartier 
vil  cinq  chevelures  !>éohaut  au  soleil,  à  Québec,  sur  de3  paniers  d'o- 
sier; en  1564,  Laudonnière  en  vit  parmi  les  [iitlicns  de  la  Floride. 
Les  Canadiens  scalpaient  souvent  les  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  les  Algoitquins  avaient  coutume  de  couper  les  tètef'  et  de  les 
scalper  ensuite  ;  cet  usage  d'emporter  les  têtes  comme  trophées  est 
mentionné  par  Lallemant,  Lescarbot  et  Champlain, 
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dienne  pouvait  être  dépassée  par  la  savante  cruauté 
des  juges  civilisés  et  les  transports  féroces  d'un 
peuple  chrétien  I 

Les  vainqueurs  quittèrent  bientôt  le  lieu  de  leur 
triomphe  et  revinrent  en  trois  ou  quatre  jours  à 
l'embouchure  du  Richelieu  ;  là,  on  se  sépara.  Les 
Hurons  et  les  Algonquins  se  dirigeaient  vers  l'Ot- 
tawa, emmenant  chacun  leur  part  de  prisonniers;  en 
quittant  Champlain,  ils  lui  demandèrent  de  visiter 
leurs  villes  et  de  les  aider  dans  leurs  guerres  ;  double 
invitation  que  le  paladin  des  bois  ne  faillit  pas  à 
accepter. 

Il  lui  restait  maintenant  comme  compagnons  les 
Montagnais;  mais  un  rêve  leur  ayant  fait  voir  un 
parti  d'Iroquois  s'approchant  du  campement,  ils  s'en- 
fuirent à  grands  coups  d'aviron  jusqu'aux  îles  au- 
dessus  du  Saint-Pierre  et  se  cachèrent  tout  le  jour 
dans  les  broussailles.  Reprenant  courage,  nos  In- 
diens revinrent  le  lendemain  à  Québec,  et,  de  là,  à  la 
baie  de  ïadoussac  où  Champlain  les  accompagna  ;  les 
Squaws,  dans  le  primitif  appareil  de  notre  m^re  Eve, 
vinrent  à  la  nage  recevoir  les  tètes  des  Iroquois  tués,  et, 
les  pendant  à  leur  cou,  exprimèrent  leur  joie  en  dan- 
sant sur  le  rivage.  Une  des  têtes  et  deux  bras  furent 
offerts  à  Champlain  comme  un  témoignage  de  grati- 
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lude,  qu'il  devait  transmettre  ensuite  à  son  souve- 
rain. 

C'est  par  cet  épisode  que  la  Nouvelle-France  entra 
en  lice  contre  les  guerriers  redoutables  des  cinq  na- 
tions ;  nous  avons  donc  ici  la  cause  et  le  début  de  cette 
longue  suite  de  conflits  sanglants,  qui  devait  mois- 
sonner des  générations  encore  à  naître.  Champlain 
avait  envahi  l'antre  du  tigre,  et  le  sauvage  allait  de 
ce  jour,  avec  la  ruse  patiente  des  animaux  félins, 
attendre  l'heure  des  vengeances. 


Tif^ 


son  souve- 
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Champiain  à  Fonlainebleati.  —  Champlain  sur  le  Saint-Laurent.  — 
Bataille.  —  Partis  de  guerriers.  —  Les  Icebergs.  —  Aventure.*.  — 
Champlain  à  Montréal.  —  Il  revient  en  France.  —  Le  conito  île 
Snissons.  —  Le  prince  de  Condé. 


Champlain  et  Pontgravé  rentraient  en  France, 
et  Pierre  Chauvin  gardait  Québec  en  leur  absence. 

Henri  IV  était  alors  à  Fontainebleau,  quelques 
mois  avant  son  assassinat,  et  c'est  là  que  Champlain 
vint  lui  conter  ses  aventures,  qui  divertirent  fort  le 
roi  ;  il  lui  offrit  aussi,  non  la  tôte  d'un  Iroquois,  mais 
un  ceinturon  brodé  en  dards  de  porc-épic  teints  du 
Canada,  ainsi  que  deux  oiseaux  au  plumage  écarlate. 

De  Monts,  alors  à  la  cour,  tentait  d'obtenir  le  renou- 
vellement de  son  monopole;  n'y  pouvant  parvenir, 
il  résolut  alors,  avec  plus  de  hardiesse  que  de  sens, 
de  s'en  passer,  et  de  n'en  pas  moins  poursuivre  son 
entreprise.  Au  printemps  de  IGIO,  Champlain  et 
Pontgravé  s'embarquaient;  tout  était  prêt,  lorsque 
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le  premier  fut  saisi  d'une  maladie  violente,  qui  mit 
cet  esprit  ardent  aux  prises  avec  les  défaillances  du 
corps;  mal  remis  encore,  il  reprit  la  mer  en  triste 
état  pour  affronter  les  misères  et  les  fatigues  de  la  vie 
du  Nouveau  Monde,  mais  le  voyage  fut  heureux, 
sauf  pour  un  jeune  homme  de  Saint-Malo,  qui  mit 
tant  d'ardeur  à  boire  à  la  santé  de  Pontgravé,  qu'il 
tomba  à  la  mer  et  se  noya. 

La  baie  de  Tadoussac  était  pleine  de  navires  opé- 
rant leurs  chargements  d^  fourrures,  et  de  barques 
qui,  remontant  la  rivière,  faisaient  le  commerce  de 
première  main. 

Champlain,  autorisé  à  se  battre  et  à  explorer  là  où 
il  le  jugerait  à  sa  convenance,  s'était  muni,  selon  sa 
phrase,  u  de  deux  cordes  à  son  arc.  »  D'une  part,  les 
Montagnais  avaient  promis  de  le  guider  par  le  Nord 
vers  la  baie  d'Hudson  ;  de  l'autre,  les  Hurons  de- 
vaient lui  montrer  les  grands  lacs  avec  les  mines  de 
cuivre  sur  leurs  rives,  et  à  chacun  il  avait  promis  la 
même  récompense,  celle  de  les  soutenir  contre  l'en- 
nemi commun,  les  terribles  Iroquois.  Le  rendez- vous 
était  à  l'embouchure  de  la  rivière  Richelieu,  où  les 
llurons  devaient  descendre  en  force  avec  les  Algon- 
quins de  l'Ottawa  ;  Champlain  s'y  rendit  donc,  pen- 
dant que  la  foule  des  Montagnais  entourait  son  bateau 
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de  leurs  canots  remplis  de  ces  sauvages  aux  longs 
cheveux  plats  flottant  au  vent. 

Près  de  l'embouchure  du  Richelieu,  sur  le  Saint- 
Laurent,  se  trouve  une  île  que,  le  19  juin,  une  mul- 
titude d'Indiens  faisaient  retentir  de  leurs  bruvantes 
clameurs  ;  les  Montagnais,  alliés  de  Champlain,  abat- 
taient docî  arbres  et  préparaient  le  terrain  pour  les 
danses  et  le  festin,  car  ils  attendaient  les  guerriers 
Algonquins,  et  désiraient  les  recevoir  avec  honneur. 
Tout  à  coup  on  aperçut  un  canot  au  loin  sur  la  ri- 
vière, chaque  coup  d'aviron  le  faisait  voler  comme 
s'il  apportait  un  message  de  vie  ou  de  mort;  dès  qu'il 
fut  à  portée  de  la  voix,  ceux  qui  le  montaient  crièrent 
que  les  Algonquins  étaient  à  une  lieue  de  là,  dans 
la  forêt,  engagés  contre  les  Iroquois  qui,  cédant  sous 
le  nombre,  se  battaient  avec  désespoir  derrière  une 
barricaae  d'arbres. 

L'air  retentit  de  cris  perçants;  les  Montagnais 
saisissant,  qui  un  bouclier,  qui  les  flèches  et  les  mas- 
sues, se  précipitaient  vers  leurs  canots,  se  nuisant 
par  leur  encombrement,  criant  à  Champlain  de  les 
suivre  et  invoquant  avec  la  môme  véhémence  l'aide 
de  quelques  trafiquants  en  fourrures,  arrivés  en  ce 
moment  dans  quatre  bateaux.  Ceux-ci  firentlasourde 
oreille;  sur  quoi,  nos  Indiens  partirent  à  la  rame, 
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les  taxant  de  couardise  et  de  n^être  que  des  femines 
bonnes  à  guerroyer  contre  les  castors. 

Champlain  et  quatre  de  ses  hommes  se  placèrent 
dans  les  canots  ;  les  cmbarcatk>iis  filèrent  promptes 
comme  l'éclair,  et  à  peine  les  proues  eurent-elles 
touché  le  bord,  que  chaque  guerrier,  jetant  son  avi- 
ron et  saisissant  une  arme,  s'élança  dans  les  bois  ; 
les  Français  les  suivirent,  mais,  incapables  de  sou- 
tenir la  course  avec  cette  horde  aux  pieds  de  daim 
qui  disparut  bientôt  comme  des  ombres  fantastiques, 
ils  se  trouvèrent  abandonnés  à  eux-mômes,  vexés  et 
déroutés,  au  milieu  d'un  marais,  et  n'entendant 
même  plus  les  cris  lointains  des  Indiens. 

La  chaleur  était  écrasante,  l'air  lourd  et  épais, 
obscurci  par  des  nuées  de  moustiques,  «  qui  estoient 
si  espoisses  qu'elles  ne  nous  permettoient  point  pres- 
que de  reprendre  haleine,  tant  elles  nous  persécu- 
toient,  et  si  cruellement  que  c'estoit  chose  estrange  *.  » 
Champlain  et  ses  hommes  cherchaient  néanmoins  à 
avancer  dans  cette  boue  noire,  semée  de  mousses 
spongieuses,  et  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  ;  trébu- 
chant sur  des  racines,  arrêtés  par  des  lianes  qui  les 
déchiraient,  nos  Français  haletaient  sous  leurs  cas- 

I.  Champlain  (1G13),  p.  2a0.  .  '•        ;    ■ 
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ques  d'acier  et  leurs  lourds  corselets  ;  enfin  ils  aper- 
çurent deux  Indiens  courant  dans  le  lointain  :  haras- 
sés et  indignés,  ils  leur  crièrent  que  s'ils  désiraient 
leur  aide  il  fallait  au  moins  qu'ils  les  guidassent 
vers  l'ennemL 

Ils  finirent  par  entendre  les  hurlements  des  com- 
battants, et,  traversant  la  forêt,  ils  arrivèrent  à  une 
ouverture  faite  par  les  haches  des  Iroquois  près 
de  la  rivière  ;  Champlain  put  alors  distinguer  leur 
barricade.  Des  arbres  empilés  en  palissade  cir- 
culaire, dont  les  troncs,  les  branches  et  les  feuil- 
lages enlacés  faisaient  une  forte  défense,  abritaient 
les  Iroquois  acculés  et  grinçant  des  dents.  Au- 
tour d'eux  se  pressaient  les  alliés,  à  moitié  cachés 
par  les  recoins  de  la  forôt,  excités,  hurlant  comme 
des  chiens  devant  le  sanglier,  mais  redoutant 
d'attaquer  après  avoir  déjà  subi  une  sanglante 
rebuffade.  Tout  leur  espoir  reposait  sur  les  Fran- 
çais, et  en  les  voyant  apparaître,  ils  les  saluèrent 
d'une  variété  de  cris  sauvages  dépassant  tous  ceux 
qu'ils  étaient  destinés  à  imiter,  les  hurlements  des 
loups  affamés,  la  plainte  des  hiboux,  le  cri  du  cou- 
guar. 

Les  Français  se  jetèrent  dans  la  mêlée  à  travers  une 
nuée  de  flèches  ;  Champlain  en  arracha  une  qui  lui  dé- 
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chirait  l'oreille  et  le  cou,  et  rendit  le  même  service  à 
l'un  de  ses  hommes.  Mais  les  Iroquois  n'étaient 
nullement  revenus  de  la  terreur  causée  par  l'arque- 
buse, et  lorsque  les  mystérieux  assaillants,  tout  bar- 
dés de  1er,  armés  de  ces  foudres  portatifs,  coururent 
sur  la  barricade  et,  plaçant  leurs  pièces  meurtrières 
dans  les  interstices,  semèrent  la  mort  parmi  la  multi- 
tude enfermée,  celle-ci,  ne  pouvant  maîtriser  sa  ter- 
reur, à  chaque  décharge  se  jetait  à  terre.  Animés  par 
le  succès,  les  alliés,  couverts  de  leurs  larges  boucliers, 
commencèrent  à  arracher  les  troncs  de  la  palissade, 
tandis  qu'une  partie  d'entre  eux,  sous  la  direction  de 
Champlain,  se  massait  à  l'angle  du  bois,  afin  de  termi- 
ner l'affaire  par  une  vive  attaque.  Cependant  de  nou- 
veaux acteurs  apparaissaient  en  scène  ;  en  entendant  le 
feu,  l'équipage  d'un  des  navires  de  commerce,  sous 
les  ordres  d'un  jeune  homme  de  Saint-Malo,  Des  Prai- 
ries, n'avait  pu  résister  à  la  tentation  de  se  joindre 
au  combat  ;  en  les  voyant,  Champlain  arrêta  l'assaut, 
afin  que  les  nouveaux  venus  pussent  en  prendre  leur 
part.  Les  trafiquants  ouvrirent  le  feu,  tandis  que 
les  Iroquois,  fous  de  frayeur,  bondissaient  sous  la 
grêle  de  plomb  qui  traversait  leurs  frêles  armures 
rustiques.  Au  signal  de  Champlain,  les  alliés  s'é- 
lancèrent contre  la  barricade,  arrachant  les  bran- 
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chages  ou  escaladant  les  défenses,  enfin  se  condui- 
sant, selon  son  témoignage,  «  si  bien  et  si  brave- 
ment »  que,  quoique  fortement  atteints  par  les 
flèches,  ils  ne  laissèrent  pas  que  de  forcer  rcnlr(''e 
d'un  côté,  tandis  que  les  français,  avec  un  petit  nom- 
bre de  sauvages,  l'escaladaient  par  l'autre  bout  ;  c'en 
était  fait,  au  milieu  des  cris,  des  hurlements  et  dos 
blessures.  Quelques-uns  des  Iroquois  furent  tués 
tout  debout,  tenant  encore  leur  hache  de  guerre,  écu- 
mant  de  rage  comme  des  tigres;  d'autres,  montant 
par-dessus  la  barrière,  trouvèrent  la  mort  au  milieu 
de  la  foule  furieuse;  une  partie  se  noya  dans  la 
rivière,  et  quinze  survivants  restèrent  prisonniers. 
«  Par  la  grAce  de  Dieu,  dit  Champlain,  la  bataille 
est  gagnée  I  »  Les  conquérants,  enivrés  de  férocité, 
scalpaient  les  morts,  brûlaient  les  vivants,  tandis 
que  quelques-uns  des  trafiquants,  arrivés  trop  tard 
pour  prendre  part  à  la  bataille,  dépouillaient  les  ca- 
davres de  leurs  robes  de  peaux  de  castor,  au  milieu 
des  sarcasmes  des  Indiens '. 

Champlain  ne  réussit  à  sauver  de  leurs  griffes 
qu'un  des  prisonniers;  tous  les  autres  périrent,  et 
l'un  d'eux  fut  môme  coupé  en  quartiers  et  dévoré^. 

1.  Champlain  (1613),  254. 

2.  On  peut  retrouver  des  traces  de  cannibalisme  dans  la  plujjart  des 
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On  réserva  quelques-uns  des  captifs  pour  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  qui^  au  dire  des  guerriers, 
les  dépassaient  fort  en  habileté  de  torture. 

Le  lendemain  apparut  une  bande  de  Ilurons,  très- 
désappointés  d'arriver  trop  tard;  la  rive  était  cou- 
verte de  huttes  indiennes,  et  la  forôt  pleine  de  sauva- 
ges ;  on  y  voyait  les  guerriers  de  trois  ordres  distincts 
dans  cette  société  sauvage,  à  savoir  les  Hurons,  les 
Algonquins  de  l'Ottawa  et  les  Montagnais,  désignés 
ensuite  par  un  père  franciscain,  qui  les  connaissait 
mieux  que  tout  autre,  comme  les  nobles,  les  bour- 
geois et  les  paysans  ou  pauvres  de  la  forêt*.  Beau- 
coup, parmi  eux,  n'avaient  jamais  vu  auparavant  un 
homme  blanc  ;  aussi,  drapés  comme  des  statues  dani^ 
leurs  robes,  restaient-ils  les  yeux  fixés  sur  les  Fran- 
çais, d'un  air  surpris  et  effrayé. 

A  en  juger  par  les  usages  de  la  guerre  indienne, 
l'ennemi  avait  subi  une  défaite  sensible,  et  pourtant, 

tribus  (le  l'Amérique  du  Nord,  bieo  qu'en  général  elles  soient  peu  ap- 
parentes. Parfois  celte  coutume  provenait,  comme  ci-dessus,  d'un  sen- 
timent de  vengeance  et  de  férocité  ;  d'autres  fois  elle  prenait  ua  ca- 
ractère religieux,  tel  que  che^  les  Miami.s,  où  il  existait  une 
ftociété  secrète  de  «  mangeurs  d'hommes  »  ;  il  était  fréquent  do  donner 
à  manger  le  cœur  d'un  ennemi  vaillant,  dans  la  croyance  qu'il  commu- 
niquerait sa  bravoure  à  celui  qui  le  mangeait.  Les  tribus  errantes 
étaient  souvent  forcées  d'user  de  ce  moyen  d'alimentation  pendant  les 
terribles  famines  dont  nous  avons  parlé. 
1.  Saganl,  Voyage  des  Hurons,  !84. 
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parmi  tous  ces  hommes  réunie,  aucun  ne  songeait  h 
tirer  parti  de  la  victoire.  Enivrés  de  leur  succès  in- 
espéré, ils  ne  pensaient  qu'à  chanter,  à  danser,  puis, 
chargeant  de  butin  leurs  canots,  ils  levèrent  le 
camp  et  repartirent  pour  leurs  demeures.  Cham- 
plain,  en  retour  de  l'aide  qu'il  leur  avait  prêtée,  était 
en  droit  d'en  attendre  une  escorte  et  des  guides  sûrs 
pour  le  conduire  dans  l'intérieur  du  pays.  Pour- 
quoi n'en  usa-t-il  pas?  Les  soins  à  prendre  de  la 
faible  colonie  nécessitaient,  paraît-il,  son  retour  x.ti 
France,  rendu  pius  pressant  encore  pir  la  funeste 
nouvelle  du  uicurtre  du  roi,  que  lui  apportait  un 
navire  venant  de  Brouage,  sa  ville  natale.  Ce  coup 
devait  consommer  la  ruine  financière  de  De  Monts  ; 
depuis  la  révocation  de  son  monopole,  les  trafi- 
quants en  fourrures  envahissaient  le  Saint-Laurent, 
Tadoussac  regorgeait  de  leurs  navires,  et  il  fallait 
renoncer  pour  cette  année  à  tout  espoir  des  profits 
qui,  seuls,  eussent  pu  soutenir  les  frais  qu'entraînait 
l'établissement  de  la  colonie  naissante. 

Champlain  dit  adieu  à  son  jardin  de  Québec,  où 
le  maïs,  le  riz  et  l'orge,  avec  des  légumes  de  toute 
sorte  et  un  petit  enclos  de  vignes  indigènes,  pro- 
mettaient une  abondante  récolte  a  ce  zélé  Iwrti- 
culteur. 


I 


'    ; 


1 


.1,  ..  • 


296  LA  NOUVELLE-FRANC R. 

Laissant  le  commandement,  avec  seize  hommes,  à 
(lu  Parc,  il  mettait  à  la  voile  le  8  août  et  arrivait  en 
France  sans  autre  accident  que  celui  d  avoir  passé 
par-dessus  une  baleine  endormie,  près  du  grand 
Banc. 

Dès  l'approche  du  printemps,  il  se  remettait  en 
mer,  et  courait  le  risque,  aux  approches  de  Terre- 
Neuve,  de  voir  son  vaisseau  emprisonné  au  milieu 
des  glaces  flottantes  et  des  icebergs  ;  il  aborda  enfin 
dans  la  baie  de  Tadoussac,  le  13  mai  IGll.  Il  avait 
devancé  le  printemps,  car  toute  la  contrée  était  encore 
couverte  de  neige;  le  principal  but  de  Champlain 
était  d'établir,  avec  les  grandes  confédérations  in- 
diennes, des  relations  devant  assurer  à  De  Monts  et 
à  ses  associés  la  primauté  du  trafic  avec  elles  ;  dans 
ce  but,  il  résolut  de  se  rendre  à  Montréal,  situé  sur 
le  grand  chemin  des  passages  annuels  du  commerce 
ou  de  la  guerre;  dès  son  arrivée,  il  commença  à 
chercher  l'emplacement  convenable  ù  l'établissement 
d'un  poste  permanent. 

Il  put  se  convaincre,  malheureusement,  au  bout 
de  peu  de  jours,  combien  tous  ses  efforts  actuels  tc- 
raient  vains.  Des  notions  exagérées  sur  les  trésors 
de  la  Nouvelle-France  s'étaient  répandues  en  Europe, 
et  une  nuée  d'aventuriers  afTamés,  avides  de  ri- 
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chesses,  suivait  les  traces  de  Champlain;  chaque 
jour  il  survenait  de  nombreux  arrivants,  qui  re- 
cueilleraient les  fruits  du  sol  qu'il  allait  préparer, 
sans  que  sa  cùlonie  en  retirât  le  moindre  béné- 
fice. 

Champlain  choisit  pourtant  le  site  du  poste  pro- 
jeté. C'était  un  terrain  placé  au-dessus  d'un  petit 
cours  d'eau,  coulant  maintenant  sous  des  arches  de 
maçonnerie,  et  entrant  dans  le  Saint-Laurent,  ù  la 
Pointe-Callière,  à  l'intérieur  de  la  cité  moderne.  Il  le 
nomma  place  Royale  *,  et  là,  sur  le  bord  de  la  rivière, 
il  bâtit  une  muraille  de  briques,  cuites  sur  les  lieux, 
à  l'effet  de  mesurer  le  degré  de  pression  de  la  débâcle 
des  glaces  au  printemps. 

En  cet  endroit,  près  des  cataractes  de  Saint- 
Louis,  à  l'endroit  où  le  Saint-Laurent,  resserré 
en  une  gorge  étroite,  roule  ses  flots  furieux  sous 
les  roches  h  fleur  d'eau,  sur  l'écume  bouillonnante 
du  torrent  volait  une  flottille  de  canots,  courant 
comme  une  nuée  de  feuilles  sèches  poussée  par  le 
vent  sur  un  ruisseau  agité;  ces  barques  portaient 
une  bande  de  Aurons,  arrivant  les  premiers  au  ren- 


1.  La  montagne  est  Mout-Royal  (Montréal).  L'liù[iilal  des  Sœur»- 
Griscs  occupe  une  portion  de  ce  qui  i'ormait  la  Place-Royale  de  Cham- 
plain. 
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dez-\ous.  Lorsqu'ils  furent  près  du  rivage,  tous  les 
bateaux  marchands  les  saluèrent  par  une  fusillade 
destinée  h  leur  faire  honneur,  mais  qui  ne  servit, 
dans  le  fait,  qu'à  les  terrifier,  à  tel  point  qu'ils  osaient 
h  peine  débarquer.  La  mauvaise  tenue  des  équipages 
ne  servit  guère  h  les  rasséréner;  les  obsessions  dont 
chaque  peau  de  castor  était  l'objet,  suivies  de 
violentes  disputes,  les  choquaient  singulièrement. 
Les  Indiens  arrivaient  en  foule,  et  bientôt  des  cen- 
taines de  guerriers  campèrent  sur  les  rives,  inquiets 
et  soupçonneux.  Au  milieu  de  la  nuit,  ils  vinrent 
réveiller  Champlain  qui,  les  accompagnant,  trouva 
les  chefs  et  les  guerriers  réunis  en  conclave  solennel 
autour  d'un  feu  de  bivouac  ;  méfiants  de  tous,  ils 
avaient  en  lui  une  confiance  illimitée.  «  Venez  chez 
nous,  lui  disaient-ils,  achetez  nos  fourrures,  bâ- 
tissez un  fort,  enseignez-nous  la  vraie  foi,  faites  ce 
qu'il  vous  plaira;  mais  n'amenez  pas  avec  vous  cette 
foule  inconnue,  n  Ils  étaient  convaincus  que  ces 
bandes  de  trafiquants  rivaux,  tous  bien  armés,  nour- 
rissaient le  projet  de  les  attaquer  pour  les  dépouiller 
et  les  tuer.  Champlain  les  rassura.  Mais,  bientôt 
après,  les  Indiens  levèrent  leur  camp,  gagnant  le  lac 
Saint-Louis,  et  plaçant  les  rapides  entre  eux  et  les 
objets  de  leurs  méfiances.  C'est  là  que  Champlain 
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alla  les  visiter,  et  que  ces  intrépides  rameur?,  à  ge- 
noux dans  leurs  coquilles  de  noix,  lui  firent  des- 
cendre les  rapides,  au  grand  désarroi  de  ses  nerfs, 
nous  avoue-t-il '. 

Qiacun  se  dispersa;  les  trafiquants  rctoiirnèrent 
à  Tadoussac,  Champlain  h  Québec,  les  Indiens  chez 
eux,  ou  combattre  les  Iroquois.  Qugîquei:-  mois  plus 
tard,  Champlain  se  trouvait  en  conférence  avec  De 
Monts,  à  Pons,  près  de  la  Rochelle,  dont  ce  der- 
nier était  gouverneur.  Il  ressortait  évidemment  pour 
tous  que  l'entretien  de  la  colonie  et  les  moyens  de 
poursuivre  les  explorations  qui  lui  tenaient  tant  à 
cœur  devenaient  impossibles  sur  la  base  du  système 
en  vigueur.  De  Monts,  absorbé  par  les  soins  de  ses 
fonctions,  remit  tous  ses  intérêts  entre  les  mains  de 
son  associé,  et  Champlain,  muni  de  pleins  pouvoirs, 
partit  pour  Paris;  sur  sa  route,  ses  projets  et  l'avenir 
de  la  Nouvelle-France  faillirent  périr  du  môme  coup  : 
son  cheval  s'abattit  sur  lui,  et  il  fut  bien  près  d'être 
tué.  Une  fois  rétabli,  il  se  remit  en  route,  cherchant 


1.  Le  premier  homme  blanc  qui  descendit  la  rapides  de  Saint- 
Louis  était  un  jeune  homme  ayant  sni\i  volonlaireniont,  avec  le  con- 
^•entement  de  Cliamplaiu,  les  Ilurons  pour  passer  l'hiver  avec  eux.  Le 
second  fut  un  jeune  chasseur  du  nom  de  Louis,  parti  avec  les  Indiens 
pour  tuer  des  htîrons  et  qui  se  noya  dans  la  descente  des  rapiiles.  Le 
troisicme  était  Champlain. 
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toujours  dans  son  esprit  le  meilleur  moyen  d'être 
utile  à  la  colonie.  Il  lui  fallait  un  protecteur  puissant, 
un  grand  nom  qui  pût  garantir  l'entreprise  des  in- 
trigues d'intérôts  rivaux.  En  arrivant  à  Paris,  il 
s'adressa  à  un  prince  du  sang,  Charles  de  Bourbon, 
comte  de  Soissons,  lui  décrivit  les  ressources  de  la 
Nouvelle-France,  son  immense  étendue,  et  insistant 
sur  l'honneur  qui  ressortirait  du  développement  de 
cette  entreprise  encore  voilée  d'inconnu,  il  phiça  de- 
vant le  prince  les  cartes  et  les  mémoires,  le  sup- 
pliant de  devenir  le  protecteur  de  ce  monde  nouveau. 
Le  consentement  royal  obtenu,  le  comte  de  Soissons 
devint  lieutenant  général  pour  le  roi,  avec  pouvoirs 
de  vice-roi  dans  la  Nouvelle-France.  Il  d<  légua  à 
son  tour  l'autorité  à  Champlain,  le  faisant  son  lieu- 
tenant avec  plein  pouvoir  sur  le  commerce  de  four- 
rures à  et  au-dessus  de  Québec,  et  faculté  de  s'as- 
socier à  toute  personne  qu'il  jugerait  bon  d'employer 
pour  l'exploration  et  l'établissement  de  la  colonie*. 
A  peine  la  commission  avait-elle  été  donnée,  que 
le  comte  de  Soissons  mourait  de  la  fièvre,  à  la  grande 
joie  des  marchands  bretons  et  normands;  leur  satis- 
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1,  Cnmmission  de  monseigneur  le  comte  de  Soissons^  donnée  au 
sieur  de  Ghamphiin.  Voir  Champlain  (IG32),  231,  et  Mémoires  des 
Comrnùsaircs,  IF,  431. 
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faction  devait  être  de  courte  durée  ;  le  protectorat  fut 
relevé  et  accepté  par  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Condé  et  premier  prince  du  sang. 

Petit-fils  du  vaillant  et  galant  Condé  des  guerres 
de  religion,  il  était  le  père  du  grand  Condé  et  mari 
de  Charlotte  de  Montmorency,  dernière  passion  du 
roi  Henri  IV.  On  sait  qu'afin  de  soustraire  sa  jeune 
femme  aux  entreprises  de  ce  prince,  le  prudent 
Condé  l'enleva  et  la  conduisit  d'abord  à  Bruxelles, 
puis  en  Italie,  et  ne  revint  en  France  qu'après  que  le 
couteau  du  régicide  eut  apaisé  à  jamais  ses  craintes 
jalouses  *.  Dès  son  retour  à  la  cour,  il  devint  un 
chef  de  parti  et  d'intrigues  qui  finirent,  eu  1014,  par 
son  emprisonnement  de  trois  années  à  la  Bastille. 
Prince  d'un  génie  médiocre,  avide  d'argent  et  de 
pouvoir,  et  couvrant  à  peine  de  quelques  dehors  sa 
mesquine  ambition,  son  plus  grand  titre  pour  la  pos- 
térité, a  dit  Voltaire,  est  d'avoir  été  le  père  du  vain- 
queur de  Rocroy.  On  peut  supposer  qu'au  milieu  de 
toutes  ses  conspirations,  il  se  souciait  peu  des  projets 
(le  colonies  et  de  découvertes  ;  il  ne  devait  donc  qu'à 
sa  position,  h  son  rang,  le  titre  qu'il  prenait. 

Dans  Champlain  résidait  l'âme  de  la  Nouvelle- 

1.  Voir  les  Mémoires  do  Lciiet  et  ceux   de  madame   de  MoUe- 
ville. 
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France;  mais  son  instinct  et  son  tempérament  l'ap- 
pelaient plutôt  aux  dangers  et  aux  fatigues  des  explo- 
rations qu'à  la  tâche  plus  pesante  d'organisateur  do 
colonies.  Les  profits  du. commerce  n'étaient  h.  ses 
yeux  qu'un  moyen  et,  pour  lui,  les  établissements 
étaient  surtout  importants  parce  qu'ils  servaient  de 
base  à  do  nouvelles  découvertes.  Deux  grandes  pen- 
sées éclipsaient  les  autres  :  trouver  une  route  qui 
menât  aux  Indes  et  attirer  les  tribus  idolâtres  dans 
le  sein  de  l'Église,  car  autant  il  tenait  peu  compte  de 
leurs  corps,  autant  il  avait  un  ardent  souci  de  lenrs 
âmes  perdues  pour  le  vrai  Dieu. 

Il  n'entrait  pas  dans  ses  plans  d'établir  un  mo- 
nopole odieux;  loin  de  là,  il  chercha  à  intéres- 
ser ses  rivaux  h  sa  cause,  et,  de  concert  avec  De 
Monts,  il  leur  offrit  de  partager  les  profits,  à  la  con- 
dition de  se  soumettre  à  quelques  règlements  et  d'ai- 
der à  l'établissement  et  à  l'entretien  de  la  colonie. 
Les  marchands  de  Saint-Malo  et  de  Rouen  accep- 
tèrent la  proposition  et  devinrent  associés  de  la  nou- 
velle compagnie,  tandis  que  tes  intraitables  hugue- 
nots de  la  Rochelle,  aussi  récalcitrants  dans  les 
questions  de  négoce  que  dans  celles  de  religion, 
se  tinrent  à  part,  préforant  les  profits  d'un  commerce 
illicite.  L'avenir  de  la  Nouvelle-France  n'offrait  pas 
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de  riantes  perspectives,  car  que  pouvait-on  réelle- 
ment espérer  du  concours  intéressé  de  trafiquants 
égoïstes  et  jaloux  les  uns  des  autres? 

On  donnait  de  larges  gratifications  au  prince  de 
Condé  pour  s'assurer  la  protection  de  son  nom  ;  le 
peu  scrupuleux  vice-roi  les  acceptait,  et  là  se  bornait 
l'intérêt  qu'il  portait  à  la  colonie. 
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L  IMPOSTEUR    VIONAN. 

Illusions.—  La  route  vers  la  mer  du  Nord.  —  Les  Ottawa?, 
dienne.  —  L'imposture  de  Viîj'uau  est  démasquée.  - 
Moutréal. 
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Ce  ne  fut  pas  avant  le  printemps  de  1613  que 
Champlain  put  réussir  à  former  les  arrangements 
dont  nous  venons  d'entretenir  le  lecteur,  mais  la  né- 
cessité de  mettre  d'accord  tant  d'intérôts  divers  le 
força  à  renoncer  à  son  voyage  annuel  en  France. 
Pendant  ce  temps  eurent  lieu  divers  incidents  desti- 
nés à  influencer  res  actions  futures. 

Trois  ans  avant  l'époque  qui  nous  occupe,  un 
jeune  homme  de  sa  compagnie  avait  offert  d'aller 
passer  l'hiver  avec  les  Indiens,  qui  retournaient  vers 
leurs  demeures  après  le  second  combat  livré  contre 
les  Iroquois.  Champlain  y  avait  consenti  avec  plaisir, 
et  à  l'été  suivant  l'aventurier  revenait  au  milieu 
d'eux.  Un  autre  compagnon,  du  nom  de  Nicolas 
Yignan,  s'offrit  h  son  tour;  s'embarquant  dans  les 
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canots  algonquins,  il  remonta  l'Ottawa,  et  on  ne  le 
revit  plus  pendant  une  année;  mais,  en  16J2,  il 
reparut  à  Paris,  débitant  des  récits  merveilleux, 
«car,  dit  Champlain,  il  était  le  plus  impudent  men- 
teur qu'on  eût  pu  voir  jusqu'à  ce  jour.  »  Il  assurait 
qu'aux  sources  de  l'Ottawa  il  avait  trouve  un  grand 
lac,  et  qu'en  le  traversant  il  avait  découvert  une  ri- 
vière coulant  vers  le  nord  ;  puis,  qu'en  suivant  son 
cours  il  était  arrivé  sur  les  bords  de  la  mer,  pour  y 
voir  les  débris  d'un  navire  anglais  dont  l'équipage, 
échappé  au  naufrage,  avait  été  massacré  par  les  In- 
diens; enfin,  que  cette  mer  n'était  distante  de  Mont- 
réal que  de  dix-sept  jours  de  route  en  canot.  La  sim- 
plicité, la  clarté  et  l'enchaînement  naturel  de  son 
récit  trompèrent  Champlain,  qui,  venant  d'entendre 
parler  d'un  voyage  des  Anglais  vers  les  mers  du 
nord,  accompagné  de  rumeurs  de  désastre  et  de 
naufrage,  devait  être  ainsi  affermi  dans  sa  confiance 
eu  l'honnête  té  de  Vignan  *. 

Le  maréchal  de  Brissac,  le  président  Jeannin  et 
d'autres  personnages  considérables  de  la  cour  prirent 
un  vif  intérêt  à  ces  ingénieux  mensonges,  et  encou- 


1.  Probablement  le  voyage  de  Henry  Hudson  en  IG 10-12;  ce  voya- 
ij'cur,  après  avoir  dt^'couvert  le  délroit  qui  porte  son  nom,  perdit  la 
vie  dans  une  mutinerie  à  bord. 
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rageaient  Champlain  à  poursuivre  sans  délai  une  dé- 
couverte promettant  des  résultats  aussi  importants, 
pendant  que  lui-même,  avec  la  vision  du  Pacifique, 
du  Japon  et  des  Iles  aux  Épicos,  entrait  avec  ardeur 
dans  un  mirage  d'illusions  qui  ne  devaient  pas  se 
réaliser. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  dGI3,  l'infa- 
tigable voyageur  traversait  l'Atlantique  et  remontai! 
le  Saint-Laurent.  Le  27  mai,  il  quittait  l'île  de  Sainte- 
Hélène,  située  en  face  de  Montréal,  dans  deux  canots, 
avec  quatre  Français,  desquels  était  Nicolas  de  Yi- 
gnan,  et  un  Indien, 

On  passa  le  rapide  courant  de  Sainte-Anne,  et 
traversant  le  lac  des  Deux-Montagnes,  on  avança  sur 
l'Ottawa,  jusqu'à  ce  que  les  chutes  du  Carillon  et 
du  Longsaut  arrêtassent  leur  course.  La  forêt  se 
présentait  à  eux  tellement  serrée  et  impénétrable 
qu'ils  durent  rester  dans  le  lit  de  la  rivière,  tirant 
leurs  canots  le  long  de  la  berge  et  leur  faisant  re- 
monter de  force  le  courant;  dans  un  de  ces  efforts, 
Champlain  perdit  pied,  et  tombant  dans  les  ra- 
pides, il  ne  dut  son  salut  qu'à  deux  troncs  d'arbres 
contre  lesquels  il  s'arc-boula,  pendant  que  la  corde 
du  canot  enroulée  autour  de  son  poignet  le  lui  cou- 
pait presque.  On  gagna  enfin  des  eaux  tranquilles,  et 
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bientôt  se  montrèrent  quinze  barques  d'Indiens 
amis;  Champlain  leur  laissa  le  moins  adroit  de  ses 
Français,  et  prit  l'un  d'eux  en  écbange,  au  grand 
avantage  de  sa  périlleuse  entreprise. 

Ils  ramèrent  tout  le  jour  ;  la  nuit  venue,  or  alluma 
les  feux  de  camp  dans  la  forêt.  Celui  qui  d  jsirerait 
aujourd'hui,  après  que  deux  siècles  et  demi  ont  passé 
sur  cette  époque,  se  retracer  le  bivouac  nocturne  de 
Champlain  n'a  qu'à  camper,  avec  ses  guides  indien;^, 
sur  les  bords  supérieurs  de  ce  même  Ottawa,  solitaire 
encore  à  ce  jour,  ou  sur  les  rives  de  quelque  rivière 
déserte  du  New  Brunswick  ou  du  Maine. 

Pendant  que,  pétillant  dans  le  silence  des  bois,  la 
flamme  projetait  ses  lueurs  rougeûtres  sur  les  objets 
d'alentour,  des  formes  sauvages  surgissaient  de  la 
profonde  obscurité;  les  forts,  les  faibles,  les  vieux  et 
les  jeunes  se-  confondaient,  appuyés  contre  les  hôtes 
feuillus  de  la  solitude  ;  ancêtres  h  barbes  de  mousse 
s'inclinant  vers  la  mort,  arbrisseaux  jeunes  et  flexi- 
bles, troncs  accidentés  de  nœuds  bizarres  et  d'étran- 
ges difformités;  le  chêne,  géant  revêtu  de  sa  cotte 
de  maille  rouillée,  voisin  du  pin  à  colonne  élancée 
et  verdoyante;  le  bouleau,  spectre  décharné  dans 
l'ombre,  les  lianes  inextricables  et  les  rameaux 
rugueux,  tout  cela  formait  un  enchevêtrement  d'ar- 
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ceaux  et  de  branchages  et  comme  un  dôme  de  feuil- 
lage. 

Les  voyageurs,  blancs  ou  cuivrés,  se  pressaient 
contre  le  feu  ;  ceux-là  assis  dans  des  attitudes  civili- 
sées, leurs  alliés  du  moment  accroupis  comme  au- 
tant de  singes  affreux,  encore  plus  accentués  par  la 
lueur  rougeAtre,  attendant  leur  repas  de  truites  et  de 
perches,  rôtissant  sur  des  fourches  de  bois;  puis  cha- 
cun apporta  sa  couche  de  branchages  de  cèdres  et  de 
pins,  et  s'étendit  pour  s'endormir;  peut-être  le  froid 
de  la  nuit  éveilla-t-il  quelque  dormeur,  glacé  parles 
brouillards  de  la  rivière,  qui,  en  ranimant  les  tisons 
mourants,  faisait  jaillir  des  étincelles  dans  les  som- 
bres profondeurs  des  bois  et  réveillait  le  hibou  ef- 
faré. Il  jetait  sans  doute  maint  regard  inquiet  dans 
l'obscurité,  avec  la  crainte  de  voir  le  sauvage  em- 
busqué apparaître  tout  ii  coup;  puis  recouché  près 
du  feu  ranimé,  des  bruits  mystérieux,  inconnus,  ve- 
naient frapper  son  oreille  aux  aguets  et  donner  une 
importance  effrayante,  pour  son  imagination  surex- 
citée, à  la  chute  d'une  feuille,  aux  bruissements  des 
insectes,  aux  pas  légers  d'un  animal  fuyant  le  loup 
solitaire,  au  reflet  argenté  de  la  lune  sur  les  grands 
pins. 

Au  lever  du  jour,  l'orient  étincelait  de  lumière 
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tamisée  à  travers  les  sapins  dont  les  sommets  déta- 
chaient leur  silhouette  sur  le  ciel  rougissant.  l*ius 
bas,  le  paisible  fleuve  encore  dans  l'ombre,  éten- 
dait au  loin  ses  nappes  d'argent  bruni,  pendant  qu'à 
l'ouest  l'astre  nocturne  disparaisait  devant  l'aube 
naissante.  Bientôt  lo  soleil  caressait  la  cime  moussue 
des  vieux  cèdres,  patriarches  de  la  forôt,  qu'aucun 
souffle  ne  faisait  trembler;  puis  l'éclat  devenait  plus 
intense,  et  un  glob*-  1^,  feu  dardait  ses  rayons  sur  les 
solitudes  réveillées. 

Les  avirons  s'agitent,  nos  voyageurs  repartent,  et 
la  calme  surface  étincelle  de  jets  d'écume,  pendant 
que  l'apparition  des  îlots  de  limon  dénotent  quelque 
grande  convulsion  de  l'univers. 

Ils  laissent  sur  leur  gauche  la  chute  du  Rideau, 
brillant  comme  l'argent  au  milieu  des  bois,  et  devant 
eux  la  cataracte  de  la  Chaudière,  blanche  comme  la 
neige,  leur  barre  le  chemin.  Ils  voient  les  noirs  ro- 
chers assombris  par  les  sapins  suspendus  sur  l'abîme, 
et  le  torrent  plus  sombre  encore,  se  forçant  un  pas- 
sage h  travers  leurs  anfractuosités.  Sur  le  bord  du 
bassin  rocheux  d'où  les  flots  écumants,  bouillonnants, 
échappent  h  la  compression  et  lancent  des  jets  d'é- 
cume, les  deux  Indiens  amenés  par  Champlain,  pla- 
cés debout  à  l'avant  de  la  barque,  jetèrent  du  tabac 
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dans  le  gouffre,  accompagnant  cette  offrande  d'une 
invocation  solennelle  au  manitou  ou  esprit  de  la  ca- 
taracte * . 

On  poursuivit  sa  route  au  delà  des  rochers,  à  travers 
les  bois;  là  les  canots  sont  lancés  de  nouveau,  tantôt 
poussés,  tantôt  enlevés,  puis  menés  à  l'aviron  ou  tirés 
à  la  perche  ;  ce  voyage  amphibie  voyait  chaque  jour  se 
renouveler  le  labeur,  et  le  soir,  seulement,  un  campe- 
ment procurait  le  repos  sur  quelque  île  boisée.  Sou- 
vent nos  voyageurs,  portés  sur  les  eaux  calmes  de  la  ri- 
vière, faisaient  une  longue  étape,  puis  une  succession 
de  rapides  rendait  le  lit  de  l'Ottawa  semblable  à  une 
onde  brisée  d'écume;  ils  pouvaient  contempler  les 
chutes  des  Chats,  leur  faisant  ^n.ce  avec  leurs  seize 
cataractes,  pareilles  à  une  muraille  couronnée  d'îlots 
verdoyants  ;  de  là,  glissant  sous  les  rochers  surplom- 
bant l'eau,  ils  étaient  suivis  des  yeux  par  le  chat 
sauvage  accroupi  dans  le  taillis  ;  ici  s'élevait  l'érable 
des  rochers,  confondant  ses  masses  vertes  avec  l'é- 
corce  iisse  et  les  feuilles  brillantes  du  hêtre,  pendant 

1.  Celle  coutume  ('lait  {,^énéri'ile  parmi  les  ludiens  traversant  cette 
partie  de  la  rivière.  Lorsqu'ils  se  Irouvaicut  eu  nombre,  des  dauses  et 
des  discours  accompai^naient  l'offrande  du  tabac,  mis  d'abord  sur  un 
plat.  On  pensait  s'assurer  ainsi  un  voyage  prospère;  mais  c'était  le  plu? 
souvent  l'occasion  d'un  désastre,  parce  que  les  guerriers  ennemis  se 
mettaient  en  embuscade  dans  ce  lien,  surprenaient  et  tuaient  les  tidilcs 
du  manitou  en  présence  même  de  leur  protecteur. 
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que  derrière  eux  s'élevait  le  cèdre  odorant.  Là  en- 
core, dans  les  sinuosités  des  eaux,  nageait  le  rai 
musqué,  et  le  canard  sauvage  plongeait  sous  les  ra- 
cines rougeâtres  des  saules  altérés.  Le  sapin  blanc 
dominait  fièrement  cette  mer  de  verdure,  et  sous  les 
vieux  cèdres  couverts  de  lichens  se  penchant  sur 
l'eau,  quelque  chêne  tombé  dans  le  courant  étendait 
les  membres  blanchis  d'un  géant  submergé;  dans 
ces  anses  boisées  se  tenait  le  daim  d'Amérique, 
plongé  dans  l'eau  jusqu'au  cou  afin  d'échapper  aux 
impitoyables  moustiques,  nageant  v€rs  le  bord  à  l'ap- 
proche des  canots,  secouant  ses  larges  bois  et  aspi- 
rant l'air  avec  ses  larges  naseaux,  pendant  que,  de  son 
trot  pesant,  il  disparaissait  dans  le  taillis. 

Champlain  plantait  donc  les  emblèmes  de  sa  foi  * 
sur  ces  rives,  sur  ces  îlots,  dans  ces  forets  antiques, 
auprès  desquelles  l'ancienneté  des  Pyramides  est  ré- 
cente et  INinive  date  d'hier,  où  le  sage  voyageur  de 
l'Odyssée,  si  ses  pérégrinations  avaient  pu  le  con- 
duire aussi  loin,  eût  trouvé  dans  la  mémo  grandeur 
solennelle  et  l'immuable  et  sévère  monotonie  des  fo- 
rêts, les  ours,  les  loups,  le  lynx  guettant  à  travers  le 
feuillage,  qui  les  peuplent  de  nos  jours.  Pendant  ce 

I.  Ces  emblèmes  étaient  do  grandes  croix  en  bois  de  cèdre  blanc, 
i'iacées  sur  divers  points  du  cours  de  la  rivière. 
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temps,  la  Nouvelle-Angleterre  n'était  encore  qu'une 
solitude^  et  les  pionniers  de  la  Virginie  osaient  à 
peine  s'aventurer  à  plus  d'une  portée  de  canon  de 
leurs  établissements  naissants.  Oui,  parmi  les  pion- 
niers de  l'Amérique,  le  nom  de  Champlain  restera  le 
premier  inscrit  sur  leur  liste;  c'est  lui  qui  porta  les 
coups  les  plus  hardis  à  la  barbarie  primitive.  A  Chan- 
tilly, à  Fontainebleau,  à  Paris,  mêlé  aux  courtisans 
et  aux  vanités  des  cours,  familier  des  princes;  com- 
pagnon des  sauvages  et  perdu  dans  les  solitudes  du 
Canada,  partageant  leurs  labeurs,  leurs  batailles, 
leurs  privations,  plus  brave  et  plus  entreprenant 
qu'eux;  telles,  pendant  bien  des  années,  furent  les 
alternatives  de  la  vie  de  cet  homme  exceptionnel. 

Suivons  encore  une  fois  ses  traces.  Les  Indiens 
lui  disaient  que  les  rapides  de  la  rivière  supérieure 
étaient  infranchissables.  Nicolas  de  Vignan  affirmait 
le  contraire,  mais,  dès  le  début,  il  avait  toujours  été 
trouvé  en  défaut;  son  but  semblait  être  d'engager 
son  chef  dans  mille  difficultés,  et  de  le  dégoûter  d'un 
voyage  dont  le  résultat  devait  bientôt  servir  à  démas- 
quer l'imposture  qui  l'avait  provoqué.  Champlain  se  i 
rangea  à  l'avis  des  Indiens  ;  on  quitta  la  rivière  et  la 
petite  troupe  entra  dans  la  forêt. 

Chaque  Indien  chargea  un  canot  sur  ses  épaules; 
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les  Français  portaient  les  bagages,  les  avirons,  les 
armes  et  les  filets;  Champlain  avait  pour  sa  part 
trois  avirons,  autant  d'arquebuses  et  diverses  autres 
«bagatelles  )>.  Ils  clieminaient  péniblement  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'à  la  nuit,  afTamés,  liarasscs,  ils  eussent 
établi  leurs  feux  sur  les  bords  des  lacs,  où  les  nuées 
de  moustiques  ne  leur  laissaient  aucune  trêve,  tandis 
que,  empilant  le  vieux  bois  sur  le  feu,  ils  étaient  envi- 
ronnés de  nuages  de  fumée.  Le  lendemain,  ils  repre- 
naient leur  raarclie  à  travers  une  forêt  de  pins,  qu'une 
trombe  avait  labourée,  et,  dans  le  sens  de  l'ouragan, 
on  voyait  couchés  les  arbres  déracinés,  jetés  en  amas 
désordonnés,  au  milieu  desquels  les  voyageurs  avaient 
à  se  frayer  péniblement  leur  route  ;  on  tombait  de  là 
dans  les  fondrières  et  les  forets  impénétrables,  jus- 
qu'à ce  qu'un  jet  de  lumière  et  la  transparence  du 
feuillage  leur  indiquassent  l'approche  des  bords  d'un 
cours  d'eau. 

A  l'endroit  où  ils  sortent  maintenant  du  bois,  le 
cours  d'eau  est  devenu  une  large  nappe,  connue 
actuellement  sous  le  nom  de  lac  Coulange.  IMus  bas, 
on  arrivait  aux  dangereux  rapides  du  Calumet  ;  plus 
haut,  la  rivière,  se  divisant  en  deux  bras,  embrassait 
de  son  étreinte  aquatique  la  grande  île  des  Allu- 
mettes. Dans  le  voisinage,  se  trouvait  le  centre  de  la 
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principale  population  indienne  de  la  rivière,  ancêtres 
des  modernes  Ottawas  *,  et  à  mesure  que  les  canots 
avançaient,  les  signes  de  la  vie  humaine  augmen- 
taient aux  alentours  du  lac. 

Le  terrain  offre  une  éclaircie,  et  les  arbres  cal- 
cinés forment  une  noire  déchirure  au  milieu  de  la 
sombre  verdure  de  la  forêt  de  sapins,  entre  les  troncs 
morts  ou  mutilés  qui  se  dressent  encore  debout  près 
de  leurs  compagnons  couchés  à  terre;  on  a  légère- 
ment travaillé  le  sol,  et  la  récolte  de  maïs  y  apparaît 
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1.  Communément  appelés  Algoumequinsou,  Algonquins  par  Cham- 
plaiu  et  les  premiers  narrateurs,  nom  employé  plus  tard  pour  clésif,'aer 
une  famille  de  tribus  similaires  parlant  le  même  dialecte  et  répandue!: 
sur  un  vaste  espace  de  pays.  Les  Ottawas  furent  bientôt  connus,  pour- 
tant, sous  leur  noni  de  tribu,  écrit  de  diverses  façons  par  les  écrivains 
français  et  anglais,  comme  Outouais,  Oulaouacks,  Tawaas,  Utawas, 
Otta\v\Ya\v\vug,  Oultawaats,  Attawawas.  Les  Français  leur  donnèrent 
le  soi)riquet  de  m  Cheveux-Relevés  »,  d'après  leur  mode  de  coiffure. 
Chami)lain  appelle  du  même  nom  une  tribu  des  environs  du  lac  IIu- 
ron.  Les  Ollawas  ou  Algonquins  de  Tile  des  Allumettes  et  des  envi- 
rons sont  plus  fréquemment  désignés  sous  le  nom  de  la  Nation  di; 
riie  ;  celui  d'Algonquin  date  environ  du  temps  où  Sagard  écrivit  son 
histoire  du  Canada  qui  parut  en  103G.  De  même  <jue  les  Ottawa? 
furent  appelés  d'abord  Algonquins,  toutes  les  tribus  algonquiutj 
des  grands  lacs  furent  appelées  Ottawas  sans  distinction,  parce  que  le? 
Français  connurent  d'abord  ces  derniers  Indiens.  Uablon,  Relation, 
1G70.  L'ile  des  Allumettes  se  nomma  aussi  ile  du  Rorgno,  en  l'huii- 
neur  d'un  grand  chef  renommé  qui  y  demeurait  et  qui,  après  avoir 
exaspéré  les  Jésuites  par  ses  méfaits,  finit  par  se  convertir  et  par 
mourir  dans  la  foi.  Ou  regardait  sa  tribu  comme  la  iilus  fière  deutn' 
toutes.  Le  Jeune,  Relation,  1G36,  p.  280. 
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haute  alors  de  quelques  pouces  ^  Les  demeures  de 
ces  sauvages  laboureurs,  formées  de  perches  cou- 
vertes de  plaques  d'écorce,  étaient  dispersées  çîi  et  là, 
isolées  ou  par  groupes,  pendant  que  leurs  habitants 
couraient  tout  ébahis  sur  le  rivage. 

Les  guerriers  se  tenaient  la  main  sur  la  bouche, 
attitude  de  la  surprise  chez  les  Indiens;  les  squaws  re- 
gardaient, partagées  entre  la  crainte  et  la  curiosité,  et 
les  petits  indigènes  criaient  et  s'agitaient.  Leur  chef, 
Nibacliis,  offrit  le  calumet,  puis  haranguant  la  foule  : 
((  Ces  hommes  blancs  doivent  être  tombés  des  nuages  ; 
sinon,  comment  pourraient-ils  nous  avoir  atteints  h 
travers  des  l)ois  et  des  rapides  que  nous  trouvons 
nous-mêmes  difficiles  à  franchir  I  Le  chef  français 
peut  faire  tout  ce  qu'il  veut,  tout  ce  que  nous  en 
avons  entendu  dire  doit  être  vrai.  »  Puis  ils  se 
hîltèrent  de  régaler  leurs  visiteurs  affamés  d'un  repas 
de  poisson. 

Champlain  demanda  un  guide  pour  se  rendre  aux 
habitations  situées  plus  loin,  et  il  lui  fut  accordé  aisé- 
ment; escorté  de  ses  hôtes  bienveillants,  il  s'avança 
au  delà  du  haut  du  lac  Coulange,  où  débarquant,  il 


*" 


1.  Champlain,  Qunfrirme  voyage,  29.  Recueil  de  52  paî^o?.  conte- 
nant le  journal  du  voyage  de  1613,  et  publié  probablement  à  la  fin  de 
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vit  la  trace  peu  suivie  de  sentiers  à  travers  la  forêt. 
Ces  chemins  conduisaient  aux  huttes  du  chef  Tes- 
souat;  celui-ci,  stupéfait  à  l'apparition  d'étrangers  d 
faces  blanches,  s'écria  que  sans  doute  il  rêvait  *. 

Puis  les  voyageurs  gagnèrent  une  île  voisine,  cou- 
verte de  pins,  d'ormes,  de  chênes  et  de  quelques 
huttes  grossières  avec  des  champs  à  peine  cultivés. 
Mais  ce  qui  frappa  Champlain,  fut  un  cimetière  où 
les  morts  étaient  mieux  traités  que  les  vivants.  Sur 
chaque  tombe  se  trouvait  une  tablette  de  bois  posée 
sur  des  pieux,  et  ù  l'une  des  extrémités,  une  autre 
tablette  placée  debout  portait,  gravé  ou  sculpté,  un 
simulacre  de  représentation  des  traits  du  défunt.  Si 
c'était  un  chef,  la  tète  était  ornée  d'une  plume;  pour 
un  guerrier,  on  voyait  des  images  figuratives  de 
luiices,  de  boucliers,  de  massues  de  guerre,  et  un 
arc  avec  ses  flèches;  un  jeune  garçon  avait  un  petit 
arc  et  une  flèche,  une  femme  ou  une  jeune  fille  un 
chaudron,  un  pot  de  terre,  une  cuiller  de  bois  et  un 
aviron.  Le  tout  était  décoré  de  peinture  jaune  et 
rouge;  au-dessous  dormait  le  mort,  enveloppé  d'une 
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1.  Le  villiiyp.  de  Tessoual  a  dû  être  sur  le  lac  iulerieiir  des  Alf^ou- 
quins,  lai'j;e  expansion  du  bras  de  l'Ottawa  qui  coule  au  cùli''  sud  de 
l'ile  des  Allumettes.  Tessouat  était  père  ou  prédécesseur  du  chef  f.e 
Bnr;juc,  dont  le  nom  indien  est  le  même  et  dont  nous  avons  jiarlé  plus 
haut. 
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robe  de  fourrures  et  entouré  de  ses  trésors  ter- 
restres, tout  prêts  à  lui  servir  dans  le  pays  des 
ilmes. 

Tessouat  voulut  donner  une  tabagie  ou  fête  solen- 
nelle en  l'honneur  de  Champlain,  et  les  chefs  et  les 
anciens  de  l'île  y  furent  engagés. 

Des  piétons  agiles  allaient  chercher  les  invités 
dans  les  hameaux  avoisinants,  et  les  squaA\  s  de  Tes- 
souat se  mirent  en  devoir  de  nettoyer  sa  hutte  pour  la 
solennité.  Alors,  devant  Champlain  et  les  Français, 
assis  sur  des  peaux  aux  places  d'honneur,  les  invités 
se  succédèrent  rapidement,  chaciui  avec  sa  cuiller  et 
son  plat  de  bois^  et  prononçant  une  salutati(jn  guttu- 
rale en  s'arrêtant  devant  l'entrée;  bientôt  la  hutte  se 
remplit,  la  sagesse  et  la  valeur  de  la  nation  réunies 
se  trouvèrent  assises  dans  rattciiîc  sur  lo  sol  nu. 
Chacun  des  longs  bras  s'étendit  pour  recevoir  dans 
son  plat  la  part  du  festin,  distribuée  par  l'hôte  qui, 
selon  les  règles  de  la  courtoisie  sauvage,  devait  lui 
seul  ne  pas  participer  au  banquet.  On  mangea  d'a- 
bord un  mélange  de  farine  de  maïs  dans  laquelle 
étaient  cuits,  sans  sel,  des  morceaux  de  poisson  et  de 
noirs  débris  de  viande;  puis  venait  du  poisson  et  des 
viandes  rôties  sur  le  charbon,  et  comme  breuvage, 
un  chaudron  d'eau  de  la  liviùre. 

18. 
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Cliamplain,  en  sage  défiance  de  la  cuisine  Ottawa, 
se  borna  aux  mets  les  plus  simples  et  lui  inspirant  lo 
moins  .d'inquiétude;  en  peu  d'instants,  tout  était  dé- 
voré; alors  on  bourra  les  pipes  allumées  par  les 
femmes,  pendant  que  les  jeunes  hommes  qui  rem- 
plissaient l'entrée  se  retiraient  modestement  et  qu'on 
fermait  la  porte  pour  tenir  conseil  *. 

D'abord  on  passa  les  pipes  à  Champlain  et  tout  le 
monde  fuma  pendant  une  demi-heure  en  silence  ; 
enfin,  le  temps  voulu  étant  arrivé,  celui-ci  leur 
adressa  un  discours  dans  lequel  il  déclarait  que,  mû 
par  la  sympathie,  il  visitait  leur  contrée  pour  voir  ses 
beautés  et  ses  richesses,  et  les  assisterait  dans  leurs 
guerres  ;  en  conséquence,  il  les  priait  de  lui  fournir 
quatre  canots  et  huit  hommes  pour  le  conduire  au 
pays  des  Ni pissings,  tribu  demeurant  au  nord,  sur  le 
lac  qui  portait  leur  nom  ^. 

1.  Champlain  donne  les  détail?  les  plus  précis  sur  cette  festivilé. 
L'auteur  peut  affirmer  qu'ils  peuvent  servir  encore  à  l'heure  qu'il  est, 
eu  tout  point,  comme  description  d'une  fête  semblable  parmi  les  tri- 
bus du  Far-West,  telles,  par  exemple,  que  les  bandes  lointaines  du 
Dacotah,  race  essentiellement  distincte  de  celle  des  Algonquin?. 

2.  Les  Hébécérini  de  Champlain,  appelés  aussi  Nipissingues,Nibis- 
siriniens,  etc.,  par  plusieurs  anciens  écrivains  français.  Ce  sont  ks 
Aii^'.kouanheronons  de  Lallemant,  qui  emprunta  ce  nom  à  la  langue 
hurone,  et  on  les  appelait  aussi  Sorciers,  pour  leur  mauvais  renom 
comme  magiciens.  Ils  appartenaient,  comme  les  Ottawas,  à  la  grande 
famille  Algonquine,  et  sont  considérés  par  Charlevoix  (Journal  histo- 
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L'audience  resta  grave,  car  ils  ne  portaient  qu'une 
froide  et  jalouse  amitié  aux  Nipissings.  Ils  restèrent 
un  certain  temps  à  discourir  h  voix  basse  entre  eux, 
tout  en  fumant  sans  relAche.  Alors  Tcssouat,  le  chef 
de  cette  republique  sylvestre,  se  leva  et  parla  au  nom 
de  tous. 

«  Nous  vous  avons  toujours  regardé  comme  notre 
meilleur  ami  parmi  les  Français;  nous  vous  aimions 
comme  un  de  nos  enfants  ;  mais  pourquoi  l'année  der- 
nière rompîtos-vous  votre  parole  de  vous  trouver  à 
P'.  ttréal,  lorsque  nous  descendîmes  vous  y  porter 
.^■0  présents  et  partir  en  guerre  avec  vous?  vous 
n'étiez  pas  là,  mais  il  s'y  trouvait  des  Français  qui  se 
sont  mal  conduits  avec  nous;  nous  ne  reviendrons 
jamais.  Quant  aux  quatre  canots,  vous  les  aurez  si 
vous  insistez,  mais  nous  nous  affligeons  en  pensant 
aux  difficultés  que  vous  allez  rencontrer.  Les  Nipis- 
sings sont  de  lâches  cœurs,  bons  à  rien  ù  la  guerre, 
mais  qui  nous  empoisonnent  et  nous  tuent  avec  leurs 
sorcelleries,  c'est  pourquoi  nous  sommes  en  mau- 
vais termes  avec  eux;  ils  vous  tueront  aussi.  »  Tel  fut 
le  sens  de  la  harangue  de  ïessouat,  et  à  chacune  de 


rique,  180)  comme  gardant  seuls  le  type  originel  de  la  race  et  du 
langage,  bien  qu'ayant  emprunté  certains  usages  de  leurs  voisins 
Hurons. 
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ses  paiisori  le  conclave  répondait  à  l'unisson  avec  un 
grognement  approbatif. 

Champlain  chercha  ù  dissiper  leurs  amicales  appré- 
hensions, et  renouvela  ses  instances,  los  assurant 
qu'il  ôtait  h  l'épreuve  des  fatigues  et  des  charmes. 

11  obtint  donc  les  canots  et  les  hommes  désirés,  et, 
se  voyant  déjà  sur  le  chemin  de  sa  mer  imaginaire 
du  Nord,  il  laissa  ses  amis  à  leurs  pipes  et  gagna  le 
plein  air  avec  un  cœur  léger,  heureux  de  quitter  cette 
atmosphère  empestée.  «  Je  fus  me  pourmcner,  dit-il, 
par  les  jardins  qui  n'estoient  remplis  que  de  quelques 
citrouilles,  fasioles (haricots)  et  de  nos  pois  qu'ils  com- 
mencent à  cultiver',  n  L'interprète  Thomas  vint  le 
rejoindre,  porteur  de  mauvaises  nouvelles  :  en  l'ab- 
sence de  Champlain,  l'assemblée  avait  réexaminé  son 
acquiescement,  et  finalement  refusait  les  canots. 

Vivement  contrarié,  Champlain  se  rendit  au  soin 
du  conseil  et  lui  reprocha  en  termes  animés  son 
manque  de  parole  ;  il  réduisit  toutefois  sa  demande 
à  deux  canots,  si  on  ne  voulait  lui  en  fournir  quatre. 
Le  refus  était  fondé  sur  les  dangers  des  rapides, 
des  cataractes,  des  roches  et  de  la  malice  des  Nipis- 
sings.  «  Ce  jeune  homme,  objecta  Champlain  en 
désignant  Yignan  assis  à  ses  côtés,  s'est  rendu  dans 

1.  Gliamplain  (1032),  1.  IV,  c.  i[. 
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cette  contrée,  et  n'a  trouvé  ni  la  route  ni  ce  peuple 
aussi  mauvais  que  vous  le  dites.  » 

«  Nicolas,  reprit  Tessouat,  as-tu  bien  osé  dire  que 
tu  es  allé  chez  les  Nipissings?  » 

L'imposteur  resta  muet  pendant  quelques  instants, 
puis  il  répliqua  : 

((  Oui,  j'ai  été  chez  eux.  » 

Là-dessus,  un  cri  général  sortit  de  l'assemblée,  et 
leurs  petits  yeux,  enfoncés  dans  l'orbite,  se  tournèrent 
vers  lui,  étincelants,  nous  dit  Champlain,  «  comme 
s'ils  eussent  voulu  le  déchirer  et  le  manger.  » 

«  Tu  es  un  grand  menteur,  repartit  son  peu  céré- 
monieux interlocuteur,  tu  sais  parfaitement  que  tu  as 
dormi  chaque  nuit  avec  mes  enfants,  et  que  tu  t'es 
levé  chaque  matin  avec  eux;  si  donc  lu  as  jamais  été 
vers  ces  peuples,  il  faut  que  cela  ait  été  pendant  ton 
sommeil  I  Comment  es-tu  assez  impudent  pour  men- 
tir ainsi  à  ton  chef  et  assez  méchant  pour  lui  faire  ris- 
quer sa  vie  parmi  tant  de  dangers  î  II  devrait  te  tuer 
et  te  faire  soulfrir  autant  de  tourments  que  nous  en 
faisons  endurer  à  nos  ennemis.  )> 

Champlain  l'engagea  à  répondre,  mais  il  demeu- 
rait immobile  et  silencieux  ;  alors  il  l'emmena  hors 
de  la  hutte,  le  conjurant  de  lui  dire  en  vérité  s'il  avait 
vu  cette  mer  du  Nord.  Vignan  le  lui  affirma  avec 
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serment,,  et  Clianii)lain  rentra  au  conseil,  répétant 
que  Vi.qnaii  avait  vu  la  mer,  les  débris  d'un  vaisseau 
anglais,  quatre-vingts  scalps  anglais  et  un  garçon 
anglais  prisonnier  parmi  les  Indiens. 

Pour  le  coup,  les  exclamations  s'élevèrent  pkb 
véhémentes  encore  (pi'avant. 

((  Vous  êtes  un  menteur!  Quel  chemin  avez-vnu> 
donc  suivi?  par  quels  lacs?  qui  vous  y  a  conduit?» 

Yignan  avait  fait  une  carte  imaginaire  de  ses 
voyages,  que  produisit  Cliamplain,  lui  enjoignant  de 
l'expliquer  aux  assistants;  mais  son  assurance  l'aban- 
donna et  il  ne  put  prononcer  un  mot. 

Cliamplain  restait  terriblement  perplexe  ;  toute  son 
Ame,  toutes  ses  espérances  étaient  dans  ce  projet,  sa 
réputation  même  y  était  attachée  dans  une  certaine 
mesure,  et  lorsqu'il  se  croyait  prés  du  but,  il  ne  pou- 
vait se  décider  à  s'avouer  la  dupe  d'un  tel  imposteur. 
Le  conseil  se  sépara,  laissant  les  Indiens  sombres  et 
mécontents,  et  lui,  de  son  cAté,  anxieux  et  incertain. 
Enfin,  le  moment  ([u  déparl  aj;  j)rochant,  il  se  résolut 
à  un  entretien  décisif  avec  Yîgnan. 

<(  Si  vouà  m'avez  trompé,  lui  dit-il,  avouez-le,  et 
tout  vous  sera  pardonné  ;  mais  si  vous  persistez,  la 
vérité  sera  bientôt  connue,  et  alors  je  vous  ferai 
pendre.  » 
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Vignan  hésita  un  instant;  enfin,  tombant  ii  ses 
genoux,  il  confessa  sa  tromperie,  implorant  merci. 

Champlain,  hors  de  lui,  scntuat  la  ragu  le  gagner, 
incapable,  comme  il  le  dit,  de  supporter  sa  vue,  le 
chassa  de  sa  présence,  et  envoya  l'interprète  achever 
l'interrogatoire.  La  vanité,  l'espoir  d'une  récompense 
et  le  désir  de  faire  parler  de  lui,  tels  avaient  été,  pa- 
raît-il, les  motifs  de  sa  conduite.  Un  réalité,  il  avait 
passé  un  hiver  tranquille  dans  la  hutte  de  ïessouat, 
devenue  sa  plus  lointaine  étape  vers  la  mer  du  Aord, 
et  il  s'était  flatté  d'échapper  ù  la  fâcheuse  nécessité  de 
servir  de  guide  îi  son  commandant. 

Les  Indiens  triomphaient  :  «  Pourquoi  n'avoir 
pas  écouté  les  chefs  et  les  guerriers,  au  lieu  de  croire 
aux  mensonges  de  celui-ci?  »  et  ils  offraient  de  se 
charger  eux-mêmes  de  l'exécution  qu'il  méritait. 

N'ayant  donc  aucune  raison  pour  aller  plus  avant, 
011  se  prépara  au  retour,  accompagné  de  quarante 
canots  frétés  pour  aller  commercer  ù  Montréal,  ou 
plutôt  au  saut  Saint-Louis,  situé  au-dessus.  On  passa 
les  périlleux  rapides  du  Calumet;  mais  une  nuit, 
({u'ils  campaient  dans  une  île,  un  des  Indiens  eut  un 
cauchemar,  et  se  réveillant,  en  criant  que  quelqu'un 
le  tuait,  il  sauta  dans  la  rivière.  Soudain,  tous  ses 
compagnons  furent  sur  pied  et,  croyant  entendre  le 


.M 


•• 


324  LA  NOUVELLE-rUANCK. 

chant  do  puorre  des  Iroqiiois,  se  précipitèrent  en 
masse  à  l'eau,  nat'cant,  se  débattant  et  saisis  d'une 
terreur  aveugle.  Champlain  et  les  Français,  réveillés 
par  ce  tumulte,  saisirent  leurs  armes,  mais  cherchè- 
rent en  vain  l'ennemi;  les  Indiens,  rassurés  à  la 
longue,  regagnèrent  la  rive,  l'oreille  basse,  et  le  tout 
finit  par  des  rires  ù  leurs  dépens. 

Le  17  juin,  ils  atteignaient  Montréal  où  les  trafi- 
quants réunis  saluèrent  leur  retour  d'une  décharge 
d'armes  à  feu.  Là,  se  trouvait  parmi  eux  Du  Parc,  le 
lieutenant  de  Champlain  ;  il  avait,  ainsi  que  ses  hom- 
mes, charmé  ses  loisirs  en  chassant  et  vivait  dans 
l'abondance  due  à  ce  passe-temps,  pendant  que  son 
chef  revenait  fatigué  et  maigri  ù  la  suite  de  bien  des 
désappointements  et  de  la  maigre  chère  que  consti- 
tuait le  poisson  à  demi  cru.  Il  tint  parole  au  misé- 
rable Yignan,  car  il  ne  le  fit  pas  punir,  dit  adieu 
aux  Indiens  et,  leur  promettant  un  prompt  retour,  il 
s'embarqua  pour  la  France. 
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Z!:h  religieux  de  Chamiilain.  -  Les  frères  Réoollets.  _  Kxi.loratioim 
.^ombats.  -  Les  Cheveux-Relevés.  -  Le  P.  Le  Garon  s;.r  l'Oitawa! 
-  Champlain  parvient  au  lac  Flurou.  -  Villes  huronues.  -  La 
messe  célébrée  chez  les  sauva^j^es. 

L'histoire  de  la  Nouvelle-France  fait  voir  combien 
ses  intérêts  spirituels  et  son  avenir  matériel  étaient 
inséparablement  unis,  et  comme  la  conversion  des 
Indiens  devint  l'ame  de  son  progrès  politique  et 
commercial.  Mais  pour  la  nature  si  désintéressée  de 
Champlain,  les  considérations  pécuniaires  venaient 
en  seconde  ligne,  tout  en  en  reconnaissant  clairement 
les  avantages  nécessaires.  Avant  toute  autre  chose, 
le  fondateur  de  la  nouvelle  colonie  avait  à  cœur  de 
sauver  de  la  perdition  ce  peuple  vivant  «  comme  les 
betes  brutes,  sans  foi,  sans  loi,  sans  religion,  sans 
Dieu.»  Pendant  que  le  manque  de  fonds,  d'une  part, 
et  l'indifférence  de  ses  associés  marchands,  qui  ne 
discernaient  pas  encore  que  les  missions  seraient  le 

19 


•f: 


mm 


r  . 


326  LA  NOUVELLE-FRANGE. 

plus  sûr  appui  de  leurs  intérêts,  menaçaient  de  ruine 
ses  plans  généreux,  il  rencontra  des  aspirations  sem- 
blables aux  siennes  dans  son  ami  llouël,  secrétaire 
du  roi  et  contrôleur  général  des  salines  de  Brouage. 
Près  de  cette  ville  existait  un  couvent  de  moines 
Récollets,  et  plusieurs  d'entre  eux  étaient  bien  con- 
nus de  llouël.  C'est  à  ceux-ci  qu'il  s'adressa  :  un 
certain  nombre  de  religieux,  enflammés  de  l'esprit 
de  charité,  acceptèrent  de  se  charger  de  la  mission  ; 
malheureusement,  les  Récollets,  ordre  mendiant, 
étaient  aussi  dénués  de  ressources  que  pouvait  l'être 
Champlain  lui-même.  Ce  dernier  se  rendit  à  Paris, 
alors  rempli  d'évôques,  de  cardinaux,  de  noblesse, 
réunis  pour  les  Etats  généraux.  Répondant  à  son  ap- 
pel, ces  généreux  croyants  souscrivirent  pour  quinze 
cents  livres  en  ornements  d'églises,  cierges,  vête- 
ments sacerdotaux,  etc.,  etc.  Le  pape  autorisa  la 
mission  et  le  roi  donna  des  lettres  patentes*.  On  sait 
que  les  Récollets  forment  un  rameau  de  la  grande 
famille  franciscaine  dont  l'ordre  eut  pour  fondateur, 
au  xni"  siècle,  saint  François  d'Assise,  regardé, 
selon  les  points  de  vue,  comme  un  héros  chrétien 
par  les  uns  ou  comme  un  illuminé  par  les  autres  ;  il 

1.  Le  bref  papal  et  les  lettres  royales  sont  dans  Sagard,  Hist.  de  la 
Nouvelle-France,  et  dans  Le  Clerc,  Etablissement  de  la  foi/. 
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appartenait  à  cette  époque  de  ferveur  religieuse  oîi 
les  attaques  hérétiques,  dirigées  contre  l'Église,  sus- 
citèrent en  sa  faveur  une  légion  de  champions, 
comme  Dieu  devait  lui  en  envoyer  également  au 
XVI®  siècle.  La  foule  s'émut  aux  accents  de  l'élo- 
quence passionnée  de  saint  François,  à  l'annonce  de 
ses  vœux  de  pauvreté  avec  ses  signes  apparents  de 
pieuse  mendicité,  et  bientôt  les  disciples  se  multi- 
pliant à  l'infini,  l'Europe  fut  couverte  de  couvents  de 
son  ordre.  A  la  fin  du  xyiii"  siècle,  les  trois  ordres  de 
saint  François  comptaient  cent  quinze  mille  religieux 
et  vingt-huit  mille  religieuses  ;  quatre  papes,  qua- 
rante-huit cardinaux  et  quarante-six  martyrs  cano- 
nisés s'inscrivaient  sur  leur  bannière,  sans  compter 
environ  deux  cents  membres  de  leur  ordre,  ayant 
répandu  leur  sang  pour  la  foi*.  Les  missions  fran- 
ciscaines embrassaient  donc  presque  tout  l'univers 
connu,  et  en  1621 ,  dans  l'Amérique  espagnole  seule, 
on  comptait  cinq  cents  couvents  de  l'ordre. 

Avec  la  marche  du  temps,  les  Franciscains  avaient 
adouci  la  rigueur  de  leur  règle,  mais  l'esprit  primi- 
tif subsistait  chez  les  UécoUets,  branche  réformée  de 

1.  Ilélyot,  Histoire  des  ordres  religieux  et  militaires  ;  il  consacre 
son  septième  volume  (éd.  1791)  aux  Franciscaias  et  aux  Jésuites, 
mais  il  s'est  larg'omeiit  servi  dii  grand  ouvrage  do  Wadding  sur  les 
rranciscains. 
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l'ordre,  souvent  appelé  Franciscains  de  la  stricte 
observance. 

Quatre  religieux  furent  désignés  pour  les  missions 
de  la  Nouvelle-France  :  Denis  Jamet,  Jean  Dolbeau, 
Joseph  Le  Caron  et  Pacifique  Duplessis.  «  Ils  empa- 
quetèrent leurs  ornements  d'église,  dit  Champlain, 
et  nous  notre  chargement.  »  Chacun  se  confessa,  et 
s'embarquant  à  Ronfleur,  arriva  à  Québec  à  la  fin 
de  mai  1613. 

Grand  fut  l'étonnement  des  Indiens  en  voyant 
débarquer  les  frères  mendiants,  dans  leur  costume 
de  gros  drap  gris,  avec  la  cordelière  nouée  autour  de 
la  taille,  le  capuchon  pointu,  et  les  pieds  nus  dans 
des  sandales  à  fortes  semelles  de  bois  *. 

Leur  premier  soin  fut  de  choisir  un  emplacement 
pour  leur  demeure,  près  de  la  résidence  fortifiée  do 
Champlain;  ceci  fait,  ils  érigèrent  un  autel,  et  célé- 
brèrent la  première  messe  qui  ait  été  dite  au  Canada. 
Dolbeau  officiait,  et  ce  qui  constituait  la  Nouvelle- 
France  s'agenouilla  sur  la  terre,  pendant  que  les 
canons  des  remparts  et  des  navires  saluaient  le  rite 
sacré;  aussitôt,  à  l'instar  des  apôtres,  leurs  prédé- 
cesseurs, ils  tinrent  conseil  et  assignèrent  à  chacun 
la  province  qui  devait  être  sa  part  dans  la  mission. 

^.  On  trouve  dans  IltJlyot  une  gnivure  de  leur  cosli.«s. 
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Le  Caron  reçut  les  Hurons  en  partage  ;  Dolbeau,  les 
Montagnais,  pendant  que  Jamet  et  du  Plessis  res- 
taient pour  le  moment  à  Québec. 

Plein  de  zèle,  Dolbeau  partit  pour  son  poste,  et 
essaya  l'hiver  suivant  de  le  passer  avec  les  bandes 
errantes  de  Tadoussac;  mais  il  avait  les  yeux  délicats 
et  n'était  point  robuste  ;  logé  dans  une  hutte  d'écorce, 
sur  un  sol  gelé,  empesté  de  fumée,  de  chiens,  d'in- 
sectes et  d'immondices  sans  nom,  il  succomba  à  la 
peine,  et  dut  rester  plusieurs  jours  les  yeux  fermés, 
la  fumée  l'ayant  presque  rendu  aveugle  *. 

Il  se  demanda  alors  si  Dieu  exigeait  le  sacrifice  de 
sa  vue,  et  sa  conscience  lui  répondant  négativement, 
il  rentra  à  Québec,  mais  seulement  pour  entrepren- 
dre au  printemps  une  exploration  d'une  telle  éten- 
due, qu'elle  le  mit  en  rapport  avec  des  bandes 
voyageuses  d'Esquimaux  ^  Pendant  ce  temps.  Le 
Caron  accomplissait  une  mission  d'un  plus  haut 
intérêt. 

Laissant  ses  confrères  édifier  leur  couvent  à  Qué- 
bec, l'actif  religieux  avait  couru  à  Montréal,  rempli 

1.  Lettre  du  P.  Dolbeau  au  P.  Didace  David,  son  ami,  de  Québec, 
le  20  juillet  1G13.  Voir  Le  Clt-rc,  Sagar.l,  Histoire  de  la  Noorel/e- 
France,  2G. 

2,  Le  Clerc,  Eiablissement  de  la  Foy,  1,71. 
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alors  d'un  grand  concours  de  sauvages  venus  pour  le 
trafic  annuel.  Il  se  mêla  à  eux,  étudiant  leurs  mœurs 
et  leur  langage,  et  lorsque  Champlain  etPontgravé 
vinrent  le  rejoindre,  il  leur  annonça  son  intention 
de  passer  l'hiver  dans  les  villages  indiens.  Aucun 
raisonnement  ne  réussit  à  le  dissuader  :  «  Que  sont, 
disait-il,  les  privations  à  ceux  dont  la  vie  est  vouée  à 
une  pauvreté  perpétuelle,  et  qui  n'ont  d'autre  ambi- 
tion qi  r  cl'     de  servir  Dieu?  » 

Les  Indiens  assemblés  étaient  plus  avides  de  se- 
cours tenij  "krel  :;ie  de  lumières  spirituelles;  ils 
assiégeaient  Champlain  de  leurs  importunes  de- 
mandes d'aide  contre  les  Iroquois.  Pontgravé  et  lui 
étaient  du  reste  du  même  avis,  à  savoir  de  prêter 
l'aide  demandée,  non  pas  pour  les  satisfaire  à  l'heure 
présente,  mais  par  suite  d'un  plan  déterminé. 

Il  était  évident  que  les  innombrables  tribus  de  la 
Nouvelle-France,  divisées  sur  tous  les  autres  sujets, 
étaient  unies  dans  un  sentiment  commun  de  crainte 
et  de  haine  contre  ces  bandes  formidables,  qui,  fortes 
d'une  quintuple  ligne  d'aUiance,  jetaient  la  terreur 
et  la  destruction  dans  toutes  les  régions  environ- 
nantes. Ce  fut  le  but  de  Champlain  et  celui  de  ses 
successeurs  de  persuader  aux  tribus  menacées  de 
vivre  en  paix  les  unes  avec  les  autres,  et  de  former 
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contre  l'ennemi  commun  une  ligue  défensive,  dont 
la  colonie  française  serait  l'unie,  afin  d'en  diriger  le 
mouvement  et  de  le  combiner  avec  le  développement 
que  prendrait  le  champ  des  découvertes  futures. 
Avec  des  soldats  français  combattant  pour  eux,  des 
prêtres  français  dévoués  à  leur  salut  et  des  commer- 
çants français  pour  subvenir  h  leurs  besoins,  la  dé- 
pendance de  ces  nouveaux  tributaires,  intéressés  h  la 
prospérité  de  la  Nouvelle  France,  serait  complète; 
c'était  une  triple  alliance  religieuse,  militaire  et  com- 
merciale. Le  soldat  pouvait  être  un  chevalier  errant, 
le  prêtre  devenir  un  saint  et  un  martyr,  ils  n'en  ser- 
viraient pas  moins  les  intérêts  du  commerce,  seule 
base  solide  de  la  colonie. 

A  rencontre  de  ces  vues,  les  plans  de  colonisation 
anglaise  ne  tenaient  aucun  compte  des  tribus  indi- 
gènes; dans  les  combinaisons  françaises,  les  indi- 
gènes étaient  tous  dans  tout. 

Cependant  ces  plans  péchaient  par  un  défaut  ca- 
nital  :  celui  d'entretenir  Tinimitié  mortelle  d'une 
race  dont  la  puissance  et  le  caractère  étaient  peu 
compris,  et  qui  était  la  plus  hardie,  la  plus  belli- 
queuse et  aussi  celle  qui  possédait  le  plus  d'esprit 
politique  de  tous  les  sauvages  auxquels  les  forêts 
américaines  avaient  donné  naissance. 
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Algonauiiis  de  l'Ottawa,  Ilurons  des  bords  du 
Grand-Lac  aux  eaux  douces,  tinrent  conseil.  Cham- 
plain  promit  de  se  joindre  à  eux  avec  tous  les  hommes 
sous  ses  ordres  ;  eux  de  leur  côté  devaient  réunir  sans 
délai  deux  mille  cinq  cents  guerriers  pour  entrer  dans 
la  contrée  des  Iroquois. 

11  redescendit  à  Québec  faire  les  préparatifs  néces- 
saires, mais  quel  ne  fut  pas  son  mécontentement 
lorsqu'à  son  prompt  retour  à  Montréal  il  n'y  trouva 
que  la  solitude  I  L'assemblée  avait  disparu  ;  il  ne  res- 
tait que  les  perches  des  huttes,  la  fumée  des  feux 
et  les  traces  du  campement  ;  impatients  du  moindre 
délai,  ils  avaient  regagné  leurs  villages,  et  le  père 
Joseph  Le  Caron  s'était  joint  à  eux. 

Douze  Français  bien  armés  l'accompagnaient.  On 
était  en  plein  été;  et  comme  le  canot  du  bon  re- 
ligieux glissait  sans  bruit  sur  le  sein  des  eaux  trans- 
parentes, et  qu'il  regardait  la  multitude  cuivrée  dont 
les  fragiles  esquifs  couvraient  la  rivière  comme  un  vol 
d'insectes,  il  pensait  peut-être  alors  à  sa  blanche  cel- 
lule du  couvent  de  Brouage,  h  ses  livres,  à  la  routine 
familière  d'une  vie  à  laquelle  l'arrachait  un  contraste 
aussi  frappant.  Ses  lettres  attestent  du  reste  que  son 
excursion  sur  l'Ottawa  ne  se  présentait  guère  sous 
l'aspect  d'une  partie  de  plaisir;  nous  en  extrayons 
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ici  un  fragment  adressé  à  un  ami  :  «  Il  serait 
difficile  do  vous  rendre  combien  j'étais  las  de 
ramer  ainsi  tout  le  jour  et  de  toutes  mes  forces 
parmi  les  Indiens ,  traversant  les  rivières  maintes 
fois  à  gué,  au  milieu  de  la  vase  et  sur  des  roches  me 
coupant  les  pieds  ;  portant  le  canot  et  les  bagages 
à  travers  les  bois,  afin  d'éviter  les  rapides  et  des 
cataractes  effrayantes  ;  à  demi  mort  de  faim  durant 
ce  temps,  car  nous  n'avions  rien  autre  choso  h 
manger  qu'un  peu  de  sagamète,  mélange  de  farine 
de  maïs  et  d'eau,  dont  on  nous  donnait  une  faible 
part  matin  et  soir.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  je  ressentis  néanmoins  de  grandes  consola- 
tions, car,  hélas  I  quand  on  voit  un  si  grand  nombre 
d'infidèles,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  une  goutte  d'eau 
pour  les  rendre  enfants  de  Dieu,  on  ressent  je  ne 
sais  quelle  ardeur  de  travailler  ù  leur  conversion  et 
d'y  sacrifier  son  repos  et  sa  vie.  n 

Pendant  que  le  dévoué  missionnaire  cheminait 
péniblement  vers  les  lieux  de  son  apostolat,  le  sol- 
dat, non  moins  ardent,  suivait  ses  traces.  Champlain, 
dix  Indiens,  l'interprète  Etienne  Brûlé  et  un  autre 
Français,  embarqués  dans  deux  canots,  atteignaient 
les  villages  algonquins  qui  avaient  été  le  terme  de 
leur  première  excursion.  Résolus  à  pousser  plus 
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loin,  ils  passèrent  les  deux  lacs  des  Allumettes, 
après  lesquels  rOtta>va  coulait  pendant  vingt  milles, 
aussi  droit  qu'un  vol  d'oiseau,  proi'ondément  encaissé 
entre  des  gorges  de  montagnes.  Puis  vinrent  les  ra- 
pides des  Joacliims,  du  Caribou,  le  rocher  du  Capi- 
taine où  tourbillonne  le  courant  irrité,  les  Deux  Ri- 
vières, où  il  brise  sa  barrière  rocheuse,  et  l'on 
atteignit  enfin  les  eaux  tributaires  du  Mattawan. 
Bientôt  Champlain  se  trouva  ii  l'extrémité  du  lac  Ni- 
pissing,  et  les  canots  purent  être  remis  à  flot;  tout  le 
jour  on  passa  près  d'îles  verdoyantes  et  le  long  de 
rives  boisées  ;  enfin  apparurent  les  signes  de  la  vie 
humaine  et  les  groupes  de  huttes  d'écorce  abritées 
par  l'étendue  des  bois.  On  était  au  milieu  de  la  tribu 
algonquine,  nommée  par  courtoisie  une  nation,  les 
Nipissings,  dénoncée  précédemment  par  Tessouat,  et 
dont  les  maléfices  et  le  commerce  avec  les  démons 
étaient  tels,  que  les  jésuites  ne  les  appellent  plus  tard 
que  «  les  sorciers  » . 

C'est  dans  cette  douteuse  compagnie  que  Cham- 
plain passa  deux  jours,  régalé  de  poissons  des  lacs  et 
de  chair  d'ours  et  de  daim  ;  enfin,  traversant  le  lac, 
ses  canots  s'engagèrent  dans  le  courant  de  la  Rivière 
Française. 

Les  jours  s'écoulaient  et  aucune  trace  d'habitation 
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ne  se  montrait  plus;  la  faim  se  faisait  durement  sen- 
tir, car  les  dix  Indiens  avaient  dévoré  toutes  les  pro- 
visions de  voyage,  et  on  dut  vivre  de  groseilles  noires 
et  de  framboises  sauvages  qui  poussaient  en  abon- 
dance sur  ce  maigre  sol  ;  tout  à  coup,  on  fit  la  ren- 
contre d'une  troupe  de  trois  cents  Indiens,  dont  le 
mode  de  coiffure  était  si  bizarrement  remarquable 
que  Champlain  les  surnomma  :  «  les  Cheveux-Rele- 
vés ».  ((  Pas  un  de  nos  petits  maistres,  ajoute-t-il,  ne 
prend  autant  de  soin  des  boucles  de  sa  chevelure.  » 
Mais  là  se  bornaient  leurs  apprôts  de  toilette,  car, 
quoique  tatoués  sur  diverses  parties  du  corps  et  armés 
d'arcs,  de  flèches,  et  de  boucliers  de  cuir  de  bison, 
ils  ne  portaient  aucune  espèce  de  vêtement.  Pour- 
tant, malgré  leur  aspect  sauvage,  ils  se  livraient  à 
une  tâche  pacifique,  celle  de  la  récolte  de  baies  de 
genièvre  pour  l'hiver,  et  leur  accueil  amical  servit  à 
apprendre  aux  voyageurs  qu'ils  touchaient  au  grand 
lac  Iluron  *. 

Bientôt  se  dessina  sur  l'horizon  la  ligne  de  cette 
mor  intérieure  que  le  premier  d'entre  les  hommes 

1.  Ces  sauvages  appartenaient  à  une  noml)rciise  trihu  algonquine, 
occupant  le  district  ouest  de  la  baie  de  Nottawassaga  dn  lac  Huron, 
ou  comtt's  modernes  de  Bruce  et  de  Grey,  dans  le  Canada  ouest.  Sa- 
gard  dit  eu  avoir  rencontré  dans  le  même  lieu  mentionué  par  Cham- 
plain. Sagard,  Grand  voyage  au  pays  des  Hurons,  77. 
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blancs,  ii  l'cxcoption  do  l'iiuniblc  i'oli,i^ioux,  Cliaiu- 
plain  devait  voir;  il  approchait  de  la  «  Mer  douce  » 
ou  «  Mer  des  eaux  douces  des  llurons  » . 

Au  sud,  s'étendait  la  vaste  baie  de  fioorgie;  pen- 
dant plus  de  cent  milles,  on  longea  les  côtes  de 
l'est,  5  travers  de  tortueux  détroits,  des  îlots  aussi 
innombrables  que  les  sables  de  la  mer,  un  archipel 
de  rochers  battus  depuis  des  siècles  par  les  vai-uos. 
La  main  des  hommes  n'a  rien  pu  enlever  au  charme 
sauvage  de  ces  rivages  solitaires.  Champlain  traversa 
le  canal  de  Byng,  celui  de  Franklin,  la  baie  de 
Matchedash,  et  paraît  avoir  débarqué  dans  la  passe 
appelée  aujourd'hui  Thunder  Bay,  à  l'entrée  delà 
baie  de  Matchedash,  un  peu  h  l'ouest  du  port  de  Pe- 
netanguishine.  Un  sentier  indien  conduisait  dans 
l'intérieur  du  pays,  tantôt  par  des  prairies  cultivées, 
tantôt  il  travers  des  bois  et  d'épais  taillis,  ou  longeant 
des  collines  verdoyantes. 

Aux  yeux  de  Champlain,  accoutumé  à  l'aspect  dé- 
solé qu'il  laissait  derrière  lui,  ce  pays  était  l'image 
de  la  beauté  et  de  l'abondance.  Des  larges  clairières, 
dans  les  forêts,  surgissaient  des  champs  de  maïs  blon- 
dissant, des  citrouilles  mûrissaient  paresseusement 
au  soleil,  puis  on  voyait  de  petits  carrés  de  ces  grosses 
plantes  nommées  communément  soleils,  et  des  grai- 
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nés  desquelles  les  Indiens  extrayaient  l'huile  pour 
leurs  cheveux;  enfin,  au  centre,  se  trouvait  placée  la 
ville  huronne  d'Otouacha,  ressemblant  fort  à  ce  que 
Cartier  avait  vu  quatrc-vingis  ans  auparavant  Ji Mont- 
réal :  la  même  triple  palissade  de  troncs  d'arbres  en- 
trelacés, avec  les  mômes  longues  denieures  formées 
d'écorce  et  contenant  plusieurs  familles.  Ici,  dans  le 
[(érimétre  de  soixante  îi  soixante-dix  milles,  était  le 
siège  d'une  des  plus  remarquables  confédérations  du 
continent.  Selon  la  renommée  indienne,  elle  comp- 
tait comme  une  nation  puissante;  pourtant  tout  l'on- 
scmble  de  la  population  huronne  ne  dépassait  pas 
•elle  d'une  ville  américaine  de  deuxième  classe,  et  la 
levée  de  deux  mille  trois  cents  guerriers  [iromis  à 
Champlain  devait  laisser  leurs  dix-sept  ou  dix-huit 
villages  dépourvus  de  combattants;  Testimation  que 
nous  donnons  ici  est  celle  de  Champlain  ;  Le  Jeune, 
Sagard  et  leurs  successeurs  portent  le  chiffre  de  la 
population  à  environ  dix  mille  ilmcs. 

Au  sud  et  au  sud-est  demeuraient  d'autres  tribus 
de  môme  race  et  de  langage  semblable,  toutes  fixées 
au  sol,  le  cultivant,  et  dans  un  état  de  société  avancé 
lorsqu'on  le  compare  avec  celui  des  bandes  errantes 
de  l'est  du  Canada;  on  y  comptait  la  nation  Neutre  * 

i.  Peuple  guerrier,  nommé  Neutre  parce  qu'il  observait  la  ueulra- 
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à  l'ouest  du  Niagara,  les  Eries  et  les  Andastes  de  la 
Pensylvanie  et  du  New -York-Ouest,  pendant  que 
du  Genesee  jusqu'à  ITIudson  se  trouvaient  les  tribus 
régulières  des  Iroquois,  principaux  membres  de  cette 
puissante  race,  ennemis  jurés  de  leurs  voisins  et 
finalement  leurs  exterminateurs. 

Les  Hurons  voyaient  dans  Champlain  l'appui  des- 
tiné à  leur  assurer  la  victoire.  On  festoya  largement 
dans  la  grande  hutte  d'Otouacha,  et  celui-ci  offrit  à 
Champlain  une  bienvenue  de  nature  fort  différente, 
faisant  partie  de  l'hospitalité  huronne,  mais  que  ses 
mœurs  chastes  repoussèrent  avec  toute  courtoisie. 

Il  se  rendit  de  là,  par  divers  villages,  à  la  ville  de 
Carhagouha,  munie  de  sa  triple  palissade  de  trente- 
cinq  pieds  de  haut,  et  sa  foule  de  guerriers  assem- 
blés ;  là  il  retrouva  Le  Caron.  Les  Indiens,  em- 
pressés à  lui  faire  honneur,  lui  avaient  construit 
une  hutte  du  genre  des  leurs,  mais  plus  petite,  dans 
la  Ibrôt.  Là,  le  bon  père  éleva  un  autel,  l'ornant  des 
objets  les  plus  indispensables  transportés  aux  dépens 
de  ses  forces  pendant  son  rude  voyage;  jour  et  nuit 
une  multitude  cr  use  venait  entendre  les  explica- 
tions de  la  doctrine  qu'il  leur  apportait  ;  quelle  heure 


lité  entre  les  Hurons  et  les  Iroquois,  ce  qui  ne  1j  préserva  ncaumoins 
pas  de  la  destruction  qui  atteiguit  les  Hurons. 
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joyeuse  que  celie  où  il  vit  arriver  Cliamplain,  et  oii 
les  deux  chrétiens  purent  s'embrasser  comme  des 
frères  longtemps  séparés  I 

Le  12  du  mois  d'août  devait  être  inscrit  à  jamais 
parmi  ïes  jours  heureux  du  calendrier  de  Le  Caron. 
Vctu  d'ornements  sacerdotaux,  il  se  tenait  devant  son 
autel  primitif;  derrière  lui  venait  le  petit  groupe  de 
chrétiens,  les  douze  Français  qui  l'avaient  suivi  et  les 
deux  compagnons  de  Champlain  ;  leur  pieux  et  vail- 
lant chef  avait  à  ses  côtés  l'intrépide  pionnier  des 
pionniers,  Etienne  Brûlé,  l'interprète.  L'hostie  sainte 
s'éleva,  et  tous  les  assistants  tombèrent  à  genoux  pen- 
dant que  de  leurs  gosiers  incultes  sortait  un  hymne 
de  louange  ;  le  Te  Deum  laudamus  accompagnait  la 
salve  d'artillerie  annonçant  le  triomphe  de  la  foi  sur 
les  manitous  et  sur  toute  la  légion  d'esprits  des  ténè- 
bres qui  avaient  régné  jusque-là  en  maîtres  sur  ces 
contrées  inconnues.  Le  brave  moine,  ce  soldat  intré- 
pide du  Christ,  avait  fait  pénétrer  les  lumières  de 
l'Eghse  dans  ces  domaines  de  l'ignorance,  et  main- 
tenant il  pouvait  dire  «  Nunc  dimittis  » ,  car  la  pre- 
mière messe  venait  d'être  célébrée,  grâce  à  son  dé- 
vouement, dans  le  pays  des  Huroas. 
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Uéiiiiion  lies  guerriers  et  leur  départ.  —  La  rivière  Treut.  —  Le  hr 
Ontario.  —  Villes  iroquoises.  —  Attaque,  défaite.  —  Champlaiii 
est  !)lessé.  —  Retraite.  —  Aventures  d'Etieune  Brûlé.  —  Chasses 
d'hiver.  —  Champlaiu  se  perd  daus  une  forêt.  —  On  l'institue  arhitn.' 
des  querelles  indiennes.  —  Le  chef  Darontal. 
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Lassé  du  vide  de  son  existence  dans  la  ville  in- 
dienne, de  cette  inaction  sans  repos,  car  on  ne  lo 
laissait  jamais  seul  un  instant,  à  demi  étouffé  par  le 
festoiement  incessant,  Champlain,  pour  y  échapper, 
partit  en  exploration  avec  quelques-uns  de  ses  Fran- 
çais. Leur  course  fut  rendue  aisée  par  la  connais- 
sance des  sentiers  frayés,  et  ils  purent  visiter  en  trois 
jours  cinq  villages  palissades.  La  contrée  les  charmait 
avec  ses  prairies,  ses  forêts  profondes,  ses  bouquets  de 
pins  et  de  cèdres  odorants^  les  taillis  pleins  de  hèvrcs 
et  de  perdreaux,  et  l'abondance  des  prunes,  cerises, 
framboises,  noisettes  et  raisins  sauvages.  Ils  attei- 
gnirent, le  17  août,  la  capitale  huronne,  Cahiagué, 
située  dans  le  district  moderne  de  Orillia,  à  trois 
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lieues  de  la  rivière  Severn,  par  laquelle  le  lac  Simcoé 
déverse  ses  eaux  dans  la  baie  de  Matchedash. 

Leur  arrivée  excita  une  clameur  aigiie  de  réjouis- 
sance, les  regards  stupéfaits  des  squa>\s  et  la  fuite 
des  enfants  terrifiés.  Champlain  estime  que  la  ville 
contenait  environ  deux  cents  grandes  huttes,  mais 
elles  devaient  être  relativement  de  petite  dimension, 
car  si  elles  avaient  eu  la  capacité  accoutumée  de  ces 
longues  demeures,  Cahiagué  seule  eût  contenu  la 
presque  totalité  de  la  population  huronne,  dont  ce 
n'était  que  le  rendez-vous  principal  ;  aussi  la  ville  dé- 
bordait-elle de  guerriers. 

H  était  arrivé  d'agréables  nouvelles;  une  nation 
alliée,  celle  des  Eries,  avait  promis  de  se  joindre  aux 
Ilurons  contre  l'ennemi  commun  *,  avec  un  renfort 
de  cinq  cents  hommes.  On  passa  plusieurs  jours  en 
fêtes  et  en  danses  de  guerre  jusqu'à  l'arrivée  tardive 
des  autres  tribus  ;  alors,  portant  les  canots  et  les  ba- 
gages sur  les  épaules,  la  troupe  cuivrée  se  mit  en 
marche. 

A  l'embouchure  du  lac  Simcoé,  on  s'arrêta  pour 
pêcher,  manière  primitive  de  suppléer  à  l'intendance 

1.  Pendant  qne  les  Français  devenaient  le?  anxiliaires  des  Ilurons 
contre  les  Iroquois,  les  Hollandais  de  l'Hudson  aidaient  ceux-ci  contre 
les  nations  alliées,  qui  firent  prisonniers  trois  des  Hollandais^  et  les  re- 
lâchèrent, l(!s  croyant  des  Français. 
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des  vivres.  C'est  de  là  que  l'intrépide  Etienne  Brûlé 
demanda  à  être  envoyé  en  avant  avec  douze  Indiens 
pour  hâter  l'arrivée  des  cinq  cents  alliés,  entreprise 
d'une  dangereuse  témérité ,  puisqu'elle  lui  faisait 
longer  tous  les  confins  du  territoire  iroquois. 

On  était  au  8  septembre,  et  déjà  Champlain  se 
réveillant,  transi  de  froid  sous  ses  couvertures,  pou- 
vait voir  les  prairies  étincelantes  d'une  première  ge- 
lée qui  allait  fondre  sous  les  rayons  du  soleil  d'au- 
tomne. 

La  flottille  huronne  poursuivait  sa  course  sur  le 
lac  Simcoé,  et  gagnait  la  suite  des  lacs  qui  forment 
les  sources  de  la  rivière  Trent  ;  aucune  trace  humaine 
ne  venait  animer  le  paysage,  pendant  que  les  bos- 
quets et  les  grottes,  longeant  le  rivage,  semblaient 
à  Champlain  parfois  faits  de  main  d'homme,  et  que 
d'immenses  noyers  entrelacés  de  vignes  y  ajoutaient 
l'aspect  d'un  jardin  de  plaisance. 

Le  voyage  allait  être  interrompu  par  une  chasse 
au  daim;  le  campement  établi,  cinq  cents  Indiens, 
en  ligne  comme  les  tirailleurs  d'une  armée,  pous- 
sèrent le  gibier  jusqu'à  un  fond  de  bois,  d'où,  vou- 
lant gagner  l'eau^  les  animaux  étaient  tués  par  les 
hommes  restés  dans  les  canots.  Champlain  et  ses 
compagnons  prirent  le  plus  grand  plaisir  à  ce  diver- 
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tissement,  qui  finit  pourtant  assez  mal,  car  un  des 
Français,  tirant  sur  un  daim,  blessa  un  Indien,  et  il 
fallut  force  largesses  pour  apaiser  le  patient  et  ses 
amis. 

Les  canots  quittèrent  les  eaux  de  la  Trent;  sem- 
blables à  un  vol  de  mouettes,  ils  s'engagèrent  hardi- 
ment sur  le  vaste  lac  Ontario,  le  traversèrent  heureu- 
sement et  débarquèrent  sur  les  confins  de  New- York, 
près  de  la  pointe  ouest  de  lîungry-Bay.  Cachant  leurs 
légers  navires  dans  les  bois,  nos  guerriers  reprirent 
leur  marche  silencieuse,  filant  entre  la  forêt  et  le  lac 
pendant  douze  milles,  le  long  du  rivage  caillouteux; 
s'enfonçant  alors  dans  les  terres,  ils  traversèrent  la 
rivière  Onondaga  et,  après  une  marche  de  quatre 
jours,  se  trouvèrent  sur  les  frontières  ouest  du  pays 
des  Iroquois  ;  quelques-uns  de  leurs  éclaireurs  ayant 
rencontré  un  groupe  de  cette  nation  allant  à  la  poche, 
capturèrent  les  onze  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  le  composaient.  Amenés  au  camp  des 
Uurons,  le  chef  inaugura  la  joie  excitée  i)ar  cette 
capture  en  coupant  le  doigt  d'une  des  femmes  ;  mais 
devant  la  colère  et  l'opposition  absolue  de  Champlain, 
il  dut  remettre  le  plaisir  qu'il  se  promettait  à  une 
meilleure  occasion. 

La  forêt  s'éclaircissait,  la  ville  ennemie  ctait  pro- 
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che,  précédée  de  champs  mal  cultivés  et,  de  tous  les 
indices  de  la  vie  la  plus  primitive.  Quelques  jeunes 
Hurons,  envoyés  en  éclaireurs,  virent  les  Iroquois  ra- 
massant leur  récolte  de  citrouilles  et  de  maïs  ;  rien  ne 
put  retenir  cette  horde  indisciplinée  et  sans  cervelle, 
be  précipitant  en  avant  avec  leurs  cris  de  guerre,  ils 
se  virent  promptement  repoussés  parles  Iroquois  qui 
avaient  saisi  leurs  armes  ;  plusieurs  furent  blessés, 
et  Champlain  fut  forcé  d'intervenir  ;  les  décharges  de 
mousqueterie  arrêtèrent  la  poursuite  de  l'ennemi,  qui 
rentra  dans  ses  défenses  emportant  ses  blessés  et  ses 
morts  *. 

On  avait  devant  soi  la  ville  des  Senecas,  la  plus 
populeuse  et  l'une  des  plus  belliqueuses  des  cinq 
tribus  iroquoises,  située  sur  ou  près  d'un  des  lacs  du 
New- York  central,  peut-être  le  lac  de  Canandaigua  '\ 

Champlain  nous  décrit  ces  travaux  de  défense 

1.  Le  Clorcq,  I,  79-87,  donne  plus  de  détails  que  Champlain,  dont 
le  récit  se  trouve  dans  les  éditions  de  1G20,  1C27  et  1632. 

2.  Il  n'y  a  ancun  doute  que  les  Ontouoronons  de  Champlain  étaient 
leo  Senecas,  dont  le  Genesee  faii>ait  la  limite  ouest  à  cette  époque.  Le 
lac  Ontario,  lac  Saint-Louis  des  Français,  était  nommé  parles  lIuroii> 
lac  des  Ontouoronons;  de  là  son  nom  présent.  Le  récit  de  Champlain 
ne  permet  pas  de  préciser  le  site  de  la  ville  attaquée.  0.  H.  Marshall, 
dans  une  conférence  sur  les  premiers  explorateurs  de  l'Ouest,  publiée 
dans  le  W(  stetm  Hteranj  Messenger,  faisant  allusion  à  Champlain. 
croit  que  la  ville  devait  être  située  sur  le  lac  Onondaga.  Brodhead, 
Histoire  de  New-York,  \)nvla.ge  son  opinion;  la  pensée  du  lac  Canan- 
daigua est  due  au  D'  O'Gallaghan. 
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comme  infiniment  plus  forts  que  ceux  dos  villages 
hurons  ;  ils  consistaient  en  une  quadruple  rangée  de 
palissades  rondes,  de  trente  pieds  de  haut,  se  réunis- 
sant au  sommet,  oii  elles  supportaient  une  sorte  de 
galerie  bien  défendue  par  du  bois  mis  à  l'épreuve  du 
tir,  et  garnies  de  gouttières  destinées  à  éteindre  les 
incendies. 

Une  mare  bordait  un  des  côtés  de  la  pahssade  et 
répandait  son  ample  provision  d'eau  dans  la  ville  par 
des  conduits,  tandis  que  les  galeries  étaient  bien  mu- 
nies de  magasins  de  cailloux. 

Champlain  était  exaspéré  du  coup  de  tête  des  IJu- 
rons  et  de  ses  résultats  ;  le  soir,  autour  du  campe- 
ment, il  reprocha  violemment  aux  chefs  leur  manière 
d'agir,  et  après  avoir  fait  son  admonestation,  il  entre- 
prit de  les  instruire  en  l'art  de  la  guerre.  Dès  le  ma- 
tin, dirigés  par  les  Français,  les  alliés  commencèrent 
à  construire  une  tour  en  bois  assez  haute  pour  domi- 
ner la  palissade,  et  pouvant  recevoir  à  l'abri  de  sa 
plateforme  cinq  ou  six  archers  ;  on  fabriqua  égale- 
ment quelques  larges  mantelets  ou  parapets  portatifs 
en  bois,  rappelant  les  engins  du  moyen  Age  ;  quatre 
heures  avaient  suffi  pour  compléter  l'ouvrage  et 
commencer  l'assaut.  Deux  cents  des  meilleurs  guer- 
riers tirèrent  vaillamment  leur  tour  en  avant,  pour 


M' 


,1,. 


f^«p 


■"'l 


Il . 


u  .  1 


t: 


^•r-. 


346  LA  NOUVELLE-FRANCK. 

la  placer  à  une  longueur  de  pique  de  la  palissade. 
Trois  arquebusiers  s'établirent  au  sommet  et  ou- 
vrirent un  feu  nourri  contre  les  galeries  ennemies, 
bien  pourvues  de  défenseurs  :  mais  rien  ne  put  main- 
tenir les  ingouvernables  Ilurons  ;  sourds  à  tout  ordre, 
abandonnant  leurs  mantelets,  ils  se  répandaient 
comme  une  nuée  de  frelons  en  rase  campagne,  sau- 
tant, criant,  et  décochant  leurs  flèches  au  milieu  do 
leurs  chants  de  guerre,  pendant  que  les  Iroquois,  ré- 
pondant par  des  cris  de  défi,  les  accablaient  d'une 
grêle  de  pierres  et  de  flèches.  Un  Huron,  plus  hardi 
que  le  reste,  courut  vers  la  palissade  avec  des  bran- 
dons, et  fut  suivi  par  ses  compagnons  portant  du  bois 
sec  pour  alimenter  la  flamme  ;  mais  leur  imprévoyance 
s'obstinant  à  vouloir  incendier  du  côté  d'où  venait  le 
vent  et  sans  la  protection  des  grands  boucliers  de 
bois,  les  torrents  d'eau  lancés  du  haut  des  gouttières 
éteignirent  rapidement  le  feu.  Champlain  chercha 
en  vain  à  remettre  un  peu  d'ordre  au  milieu  d'une 
confusion  inexprimable,  sa  voix  se  perdait  dans  les 
hurlements  que  chaque  guerrier  accentuait  du  ton  le 
plus  aigu;  il  crut,  nous  dit-il,  que  son  cerveau  écla- 
terait, et  dut  renoncer  à  tout  espoir,  se  bornant  avec 
ses  hommes  à  viser  tout  Iroquois  qui  se  montrait  sur 
les  remparts. 
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L'attaque  durait  depuis  trois  heures  lorsque  les 
guerriers,  définitivement  repoussés,  rentrèrent  dans 
le  camp  fortifié  avec  dix-sept  de  leurs  blessés.  Cham- 
plain  avait  reçu  deux  flèches,  dans  le  genou  et  la 
jambe,  qui  l'empêchaient  de  marcher.  Il  fallait  pour- 
tant renouveler  l'attaque  sans  retard,  car  les  Ilurons, 
abattus  et  découragés,  refusaient  de  quitter  leur 
camp,  alléguant  le  cas  où  les  cinq  cents  alliés  promis 
apparaîtraient.  On  attendit  cinq  jours  en  vain,  trom- 
pant le  temps  par  de  fréquentes  escarmouches,  qui 
tournaient  toujours  au  détriment  des  Ilurons;  puis 
la  retraite  désordonnée  eut  lieu  à  travers  les  sombres 
défilés  de  la  forêt,  pendant  que  les  Iroquois,  sortant 
de  leur  réduit,  accablaient  l'arrière-garde  et  les  flancs 
d'une  nuée  de  flèches. 

Les  blessés,  et  Champlain  parmi  eux,  empaquetés 
dans  de  longues  corbeilles  d'osier,  étaient  portés  sur 
le  dos  d'un  robuste  guerrier,  «  emmaillotés  forte- 
ment comme  des  enfants  nouveau-nés,  et  ne  pou- 
vant faire  un  mouvement;  je  perdis  enfin,  dit  notre 
héros,  toute  patience  et,  dès  que  je  pus  me  porter, 
je  sortis  de  cette  prison  ou,  pour  mieux  dire,  de 
l'enfer  *.  n  On  vit  enfin  se  terminer  cette  lugubre 
marche,  en  atteignant  le  lieu  où  les  canots  avaient 

1.  Champlain,  1G27,  46. 
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été  cachés;  on  les  trouva  heureusement  intacts,  et  la 
troupe  put  s'embarquer  et  revenir  sur  la  rive  nord  du 
lac  Ontario.  Les  Ilurons  avaient  promis  à  Champlain 
une  oscort'»  jusqu'à  Québec,  mais  les  chefs  n'ayant 
guère,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'une  autorité  de 
persuasion,  chacun  des  Ilurons  trouva  un  bon  pré- 
texte pour  refuser  son  canot  ou  sa  personne.  Ajou- 
tons que  Champlain  avait  perdu  de  son  prestige; 
((  l'homme  à  la  poitrine  d'airain  n  ne  s'était  pas  mon- 
tré fiancé  inséparablement  à  la  victoire,  et,  bien  que 
l'échec  ne  fût  pas  de  son  côté,  on  le  respectait  moins; 
il  ne  lui  restait  pourtant  pas  d'autre  alternative  que 
celle  d'hiverner  avec  les  ITurons.  La  grande  armée 
de  guerre  se  dispersa,  chaque  bande  retournant  à 
son  lieu  de  chasse.  Un  chef,  du  nom  de  Darontal, 
offrit  à  Champlain  l'abri  de  sa  hutte,  que  celui-ci  dut 
accepter. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant,  et  suivons  les  traces 
d'Etienne  Brûlé  pendant  la  périlleuse  mission  qu'il 
remplissait  près  des  cinq  cents  alliés. 

Trois  ans  s'écoulèrent  avant  que  Champlain  le 
revît;  ce  ne  fut  que  dans  l'été  de  1618,  qu'au  Saut 
Saint-Louis,  il  retrouva  l'interprète,  les  mains  et  le 
visage  portant  les  traces  de  ce  qu'il  avait  enduré; 
Brûlé  lui  conta  alors  ses  aventures. 
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Parti,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avec  douze 
Indiens,  ils  traversèrent  le  lac  Ontario,  et  avan- 
cèrent avec  toute  la  célérité  possible,  évitant  les  sen- 
tiers et  les  marais  pestilentiels,  choisissant  les  plus 
épais  fourrés,  afin  d'échapper  aux  vigilants  et  cruels 
Senecas  dont  ils  foulaient  le  territoire.  Ils  avaient 
déjà  parcouru  une  bonne  partie  de  leur  route,  lors- 
que faisant  la  rencontre  d'une  petite  troupe  d'iro- 
quois,  ils  les  assaillirent,  en  tuèrent  quatre  et  firent 
deux  prisonniers;  on  conduisit  ceux-ci  à  Caran- 
touan,  but  de  leur  voyage,  et  ville  fortifiée,  d'une 
population  de  huit  cents  guerriers,  ou  environ  quatre 
mille  âmes. 

Les  Carantouans  devaient  faire  partie  de  la  nation 
des  Ériès  ;  accueillis  avec  les  réjouissances  et  les  repas 
accoutumés,  les  cinq  cents  guerriers  se  préparaient 
au  départ,  mais  avec  une  telle  lenteur  que,  bien  que 
la  ville  assiégée  ne  fût  qu'à  trois  jours  de  distance,  ils 
virent  à  leur  arrivée  que  les  assiégeants  étaient  par- 
tis. Brûlé  retourna  avec  eux  à  Carantouan  et  y  passa 
l'hiver  en  explorations  dignes  de  l'esprit  aventureux 
de  son  commandant.  Descendant  une  rivière  qui  de- 
vait être  la  Susquéhanna,  il  la  suivit  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  la  mer^  à  travers  les  territoires  de  tri- 
bus populeuses,  en  guerre  l'une  avec  l'autre. 
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Revenu  à  Carantouan,  au  printemps,  quelques 
Indiens  lui  proposèrent  de  le  guider  vers  ses 
compatriotes;  moins  heureux  alors,  ils  rencontrè- 
rent les  Iroquois  qui,  fondant  sur  eux,  les  dispersè- 
rent dans  les  bois.  Brûlé  s'enfuit  comme  les  autres, 
et  bientôt  le  bruit  de  la  poursuite  s'éteignit,  mais  il 
se  trouvait  perdu  en  pleine  forêt,  devenue  pour  lui  un 
inextricable  labyrinthe.  Pendant  quatre  jours  il  erra, 
jusqu'à  ce  qu'affamé  et  désespéré,  il  trouva  un  sen- 
tier indien  et,  n'ayant  le  choix  qu'entre  les  Iroquois 
et  la  famine,  il  opta  pour  les  premiers,  résolu  à  im- 
plorer leur  clémence.  Bientôt  il  vit  au  loin  troi? 
Indiens  chargés  de  poissons  frais  ;  leur  parlant  alors 
en  langue  huronno^  dont  le  dialecte  est  absolument 
semblable  à  celui  des  Iroquois,  ceux-ci  s'arrêtèrent 
stupéfaits,  puis  prirent  la  fuite  ;  mais  Brûlé,  égaré 
par  la  faim,  jeta  ses  armes  en  signe  de  paix.  Les  In- 
diens s'approchant  alors,  écoutèrent  le  récit  de  sa 
détresse,  fumèrent  les  pipes  avec  lui  et  le  condui- 
sirent au  village,  où  on  lui  donna  la  nourriture. 
La  foule  s'assembla  et  les  questions  commencè- 
rent :  «  D'où  venez-vous?  N'êtes-vous  pas  u- 
Français,  les  hommes  de  fer,  qui  nous  ut  la 
guerre?  » 

Etienne  Brûlé  répondit  :  «qu'il  était  d'une  nation 


;  d'une  nation 
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encore  iiupérieure  aux  Français  et  bonne  aniie  des 
Iroquois.  « 

Mais  les  incrédules  Indiens,  rattachant  à  un  arbre, 
déchirèrent  sa  barbe  à  pleines  mains,  et  la  brûlèrent 
avec  des  tisons  ardents,  pendant  que  le  chef  s'inter- 
posait en  vain  en  sa  faveur.  Conimo  beaucoup  de 
bons  catholiques,  il  portait  sur  la  poitrine  un  Af/mts 
Dci.  L'un  de  ses  bourreaux  demanda  ce  que  c'était, 
et  avança  la  main  pour  s'en  saisir.  «  Si  vous  y  tou- 
chez, s'écria  Etienne,  vous  et  votre  race,  vous  pé- 
rirez. » 

L'Indien  persista  ;  la  journée  était  chaude,  et  un 
de  ces  ouragans  succédant  souvent  aux  brûlantes 
après-dinécs  américaines  s'élevait  à  l'horizon.  Brûlé 
montra  le  ciel  chargé  de  sombres  nuages,  comme 
portant  la  menace  de  la  colère  céleste;  au  môme  mo- 
ment, l'orage  éclatait  et,  au  son  de  l'artillerie  céleste 
résonnant  sur  leurs  forets,  une  terreur  superstitieuse 
s'empara  des  Iroquois. 

Tous  s'enfuirent,  laissant  leur  victime  étroitement 
liée,  jusqu'à  ce  que  le  chef  qui  avait  déjà  cherché  à 
le  rotéger,  vint  couper  ses  liens,  et  l'emmenant 
dans  sa  demeure,  pansa  charitablement  ses  plaies. 
Depuis  lors,  aucune  fête  ni  cérémonie  ne  se  passa 
sans  que  Briué  y  fût  invité,  et  lorsqu'il  voulut  rejoin- 
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dre  ses  compagnons,  une  bande  d'Iroquois  le  guida 
durant  quatre  jours;  il  retrouva  ses  amis  les  llurons 
sans  autre  malaventure,  et  les  accompagra  dans  leur 
descente  annuelle  pour  rencontrer  les  marchands 
français  à  Montréal  * . 

On  peut  voir  la  presque  contre-partie  des  aven- 
tures de  Brûlé  dans  l'hiver  que  son  commandant 
passa  sur  les  terres  de  chasse  de  ses  alliés  les  llurons. 
La  page  jaunie  par  le  temps  qui  nous  en  a  transmis 
le  récit,  débute  par  la  peinture  d'un  paysage  morne 
et  sauvage,  glacé  par  l'air  froid  des  brouillards  de 
novembre,  un  ciel  bas  se  reflétant  dans  les  eaux  som- 
bres du  lac,  le  sol  couvert  de  feuilles  fanées  et  ra- 
cornies, la  foret  dénudée  et  grelottante  sous  les  pre- 
mières atteintes  de  la  gelée;  enfin,  sur  les  bords  du 
lac,  les  huttes  d'écorce  et  les  feux  de  bivouac  des  tra- 
queurs  indiens.  Champlain  était  du  nombre.  Certes, 
son  fusil  trouvait  là  de  quoi  s'exercer  :  les  matinée? 

1.  L'hit^loire  d'Etienne  lirùlé,  dont  le  nom  semble  un  souvenir  ilii 
rude  baptême  de  l'eu  qu'il  endura,  est  dans  la  narration  de  Cham- 
plain, de  1G18.  Brûlé  périt  lamentablement.  Les  llurons  l'assassineront 
traîtreusement  dans  un  de  leurs  villafj:es  près  de  Penetanfj^uishini'. 
Bien  des  années  après,  une  épidémie  ayant  décimé  la  population  hii- 
roune  réduite  à  moitié,  les  Indiens  crurent  voir  la  von{,'eanoe  du  nu'ur- 
Ire  du  Français,  et  les  sorciers  renommés  annoncèrent  avoir  vu  l.i 
sœur  de  la  victime  volant  au-(lessus  de  leur  contrée  et  y  répandant 
cette  peste  mortelle.  Le  Jeune,  Relation,  1034.  Brébeuf,  Relation  (!''■< 
Hiirons!,  1035  et  1637  (Québec,  1858). 
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résonnaient  des  cris  du  gibier  d'eau,  et  le  repas  du 
soir  était  accompagné  de  la  lugubre  plainte  des  loups. 
ii  se  trouvait  à  ce  moment  sur  la  rive  d'un  lac  au 
nord  de  Kinsgton  actuel.  Vingt-cinq  Indiens  étaient 
depuis  dix  jours  occupés  ù  préparer  sur  les  bords 
d'une  rivière  voisine  la  chasse  aux  daims  ainiuelle. 
Ils  plantaient  des  pieux  entrelacés  de  branchages  en 
deux  lignes  étioites,  convergentes,  s'élendant  cha- 
cune pendant  plus  d'un  demi-mille  ù  travers  les  fo- 
I  rets  et  les  marais,  et  à  l'angle  où  elles  se  rejoignaient, 
se  trouvait  une  forte  enceinte  comme  un  enclos  pour 
le  bétail.  Au  point  du  jour,  les  traqueurs  se  répandi- 
rent dans  les  bois,  en  criant  et  en  fr.nppant  des  bâ- 
tons, poussant  les  daims  devant  eux  jusqu'à  l'enclos, 
où  d'autres  chasseurs  les  accueillaient  à  coups  de 
llèches  et  d'épieux. 

Champlain  était  dans  les  bois  avec  les  Indiens, 
lorsqu'il  vit  un  oiseau,  qu'il  décrit  comme  étant  le 
pivert  ù  tête  rouge,  dont  la  nouveauté  excita  son 
intérêt,  et,  le  fusil  en  main,  il  partit  à  sa  poursuite. 
L'oiseau,  sautant  d'arbre  en  arbre,  l'attira  déplus  en 
plus  loin;  puis  s'envolant,  il  disparut.  Le  chasseur 
désappointé  voulut  alors  revenir  sur  ses  pas.  Mais 
comment  retrouver  son  chemin?  La  journée  était 
sombre,  et  il  avait  laissé  sa  boussole  au  campement. 

20. 


•t 


.1 


u. 


354  LA  NOUVELLE-FRANCE. 

La  forôt  l'enveloppait  de  toutes  parts,  il  acheva  de  se 
perdre  en  s'y  enfonçant  ;  errant  tout  le  jour,  il  dut 
passer  la  nuit  à  jeun  au  pied  d'un  grand  arbre;  le 
lendemain  il  se  remit  à  errer,  et  il  se  trouva  dans 
l'après-midi  au  bord  d'un  étang  mélancolique  perdu 
sous  l'ombre  des  pins  et  fréquenté  par  des  oiseaux 
d'eau,  dont  Cliamplain  put  tirer  quelques-uns,  les 
rôtir  au  feu  et  apaiser  ainsi  sa  faim  pour  la  première 
fois.  Traversé  par  une  pluie  glaciale,  il  lui  fallut  pour 
la  seconde  fois  s'étendre  sur  la  terre  mouillée,  sans 
l'abri  même  d'une  couverture,  et  chercher  le  sommeil 
dans  ces  tristes  conditions  après  avoir  invoqué  le  se- 
cours de  son  saint  patron.  Un  troisième  jour  de  ce 
parcours  aveugle  et  désespéré  succéda,  suivi  d'une 
nouvelle  nuit  d'épuisement.  Il  avait  bien  trouvé  des 
sentiers  dans  la  solitude,  mais  aucun  n'était  fait  par 
les  hommes  ;  se  remettant  courageusement  en  mar- 
che au  quatrième  jour,  il  chemina,  jusqu'à  ce  qu'en- 
tendant au  fond  d'un  ravin  le  murmure  argentin 
d'un  ruisseau,  il  prit  le  parti  de  suivre  ce  laible  guide 
dans  l'espoir  qu'il  le  conduirait  à  l'une  des  rivières 
servant  de  campement  aux  chasseurs  indiens.  Notre 
voyageur  s'engagea  donc  sur  la  trace  du  petit  cours 
d'eau,  tantôt  perdu  sous  l'amas  de  troncs  tombés 
dans  son  lit  ou  arrêté  par  les  entrelacements  d'abattis 
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naturels,  tantôt  filtrant  à  travers  les  taillis  maréca- 
geux et  les  fissures  de  rochers,  et  entrant  enfin,  non 
dans  une  rivière,  mais  dans  un  petit  lac.  Champiain 
contourna  ses  bords  et  trouva  le  point  où,  coulant 
sous  les  racines  des  aulnes,  le  ruisseau  ressortait  et 
reprenait  sa  course  ;  puis  tendant  l'oreille,  il  discerna 
un  son  sourd  et  continu  venant  des  profondeurs  des 
bois;  en  avançant,  il  écouta  de  nouveau,  et  put  en- 
tendre distinctement  le  bruit  des  eaux  bouillonnantes 
et,  à  travers  les  taillis,  percevoir  la  clarté  du  jour;  en 
quelques  bonds  il  se  trouva  au  bord  d'une  prairie 
couverte  d'animaux  de  toute  espèce,  paissant  l'herbe 
épaisse  ou  broutant  les  jeunes  pousses;  à  sa  droite 
coulait  la  rivière,  et  il  voyait  le  chemin  de  planches 
sur  lequel  les  Indiens  traversaient  les  rapides  avoisi- 
nants.  Il  regarda  autour  de  lui,  le  paysage  et  les  col- 
lines rocheuses  semblaient  familiers  ù  ses  yeux  :  il 
n'en  pouvait  plus  douter,  il  se  ret:«  uvaiti  Alors,  le 
cœur  allégt3  et  bénissant  Dieu,  il  alluma  un  feu  et 
prépara  le  gibier  qu'il  avait  tué.  Au  lever  du  soleil, 
Champiain  descendit  la  rive  et  distingua  bientôt  la 
fumée  des  huttes  indiennes  qui  s'élevaient  le  long  des 
lignes  grisâtres  du  bois.  Grande  fut  la  joie  des  deux 
côtés,  car  les  Indiens  alarmés  n'avaient  pas  manqué 
(l'aller  à  sa  recherche,  et,  h  partir  de  ce  jour,  son 
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hôte  Darontal  ne  voulut  plus  lui  permettre  d'excur- 
sion dans  la  forêt  sans  être  accompagné. 

Ils  restèrent  trente-huit  jours  campés  sur  cette 
rivière  sans  nom,  et  tuèrent  pendant  ce  temps  cent 
vingt  cerfs  et  daims.  Comme  il  fallait  que  la  glace  lût 
assez  ferme  pour  permettre  de  traverser  la  région  de 
marais  et  de  lacs  qui  les  séparait  des  villes  huronnes, 
on  attendit  jusqu'au  4  décembre,  où  le  froid  ren- 
dit la  terre  aussi  dure  que  le  granit  et  tous  les  cours 
d'eau  polis  comme  un  miroir;  la  neige  vint  ensuite, 
poudrant  à  blanc  les  immenses  plaines  déserte.-. 
Alors  on  leva  le  camp,  empaquetant  le  gibier  sur  de.^ 
traîneaux  et  sur  les  épaules,  on  chaussa  les  patins  et 
on  se  mit  en  marche. 

Champlain  succombait  sous  son  fardeau,  bien  que 
les  Indiens  portassent  un  poids  cinq  fois  plus  consi- 
dérable. Pour  comble  de  difficulté,  ils  entendirent 
une  nuit  les  craquements  et  les  gémissements  plain- 
tifs de  la  plaine  de  glace,  et  le  lendemain  le  dégel  était 
établi  ;  pendant  quatre  jours  on  marcha  dans  la  boue 
glacée  jusqu'aux  genoux,  puis  le  vent  du  nord-est  se 
leva,  et  le  froid  reprit.  Au  bout  de  dix-neuf  jours, 
ils  atteignaient  la  ville  de  Cahiagué,  où  les  chasseurs, 
se  chauffant  autour  de  leurs  foyers  enfumés,  trouvè- 
rent l'oubli  des  misères  de  la  route. 
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Mais  pour  Champlain  le  repos  n'existait  pas;  un 
double  motif  le  pressiiit,  les  découvertes  et  l'extension 
à  donner  à  la  partie  commerciale  de  l'entreprise.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Carhahouga,  et  il  trouva  encore  le 
bon  religieux  dans  son  ermitage,  priant,  prêchant, 
instruisant  et  travaillant  toutes  les  diflicultés  de  la 
langue  huronne.  Ils  passèrent  quelques  semaines  en- 
semble, puis  ils  commencèrent  leur  voyage,  attei- 
gnant en  trois  jours  le  village  principal  de  la  nation 
de  Tobacco  (ou  Petuneux),  tribu  puissante  alliée  aux 
Ilurons,  et  qui  devait  bientôt  se  fondre  avec  eux. 
Après  avoir  visité  sept  de  leurs  villes,  nos  voyageurs 
allèrent  par  l'ouest  chez  ces  peuples  mystérieux  que 
Champlain  nomme  «  les  Cheveux-Relevés  »,  et  dont 
il  fait  autant  l'éloge  comme  ingéniosité  et  propreté 
qu'il  les  blâme  pour  l'absence  complète  de  tout  accou- 
trement; la  multitude  accompagnait  les  étrangers 
de  ville  en  ville,  où  leur  arrivée  devenait  toujours 
un  signal  de  festivités.  Champlain  échangea  avec  ses 
hôtes  des  paroles  d'amitié,  et  il  les  engagea  ù  des- 
cendre avec  les  H  lirons  pour  prendre  part  au  trafic 
annuel  de  Montréal,  pendant  que  le  franciscain  leur 
expliquait  de  son  mieux,  en  langue  indienne,  les 
mystères  de  la  foi. 

Le  printemps  s'avançait,  et  Champlain,  préoccupé 
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de  sa  colonie,  résolut  de  la  rejoindre  en  suivant  le 
long  détour  par  le  lac  Huron  et  l'Ottawa,  que  l'hosti- 
lité  des  Iroquois  rendait  la  seule  roule  praticable. 
A  peine  avait-il  atteint  le  lac  iXipissing  et  obtenu 
des  Indiens  l'engagement  de  le  conduire  vers  celte 
chimérique  mer  du  Ps^ord  qui  hantait  toujours  son 
cerveau,  que  de  mauvaises  nouvelles  le  ramenèrent 
en  toute  hâte  vers  les  villes  huronnes. 

Une  bande  d'Algonquins  de  la  Grande-Ile  de 
rOtta\\  a  avait  passé  l'hiver  campée  près  de  Cahiagué  ; 
les  habitants  leur  firent  présent  d'un  prisonnier 
iroquois  avec  l'amicale  pensée  qu'ils  jouiraient  du 
plaisir  de  le  bien  torturer  ;  mais  h  rencontre  de  cette 
gracieuse  intention,  nos  Algonquins  le  nourrirent, 
le  vêtirent  et  s'attachèrent  à  lui  ;  ce  que  voyant,  les 
donataires  exaspérés  envoyèrent  un  de  leui's  guer- 
riers tuer  riroquois,  qui  fut  poignardé  eu  effet  au 
milieu  des  chefs  algonquins;  ceux-ci,  en  échange, 
assaillirent  le  meurtrier  à  coups  de  flèches. 

Il  surgissait  donc  là  un  casus  belli  compromet- 
tant gravement  les  intérêts  des  Français,  puisque 
les  Algonquins,  par  leur  position  sur  l'Ottawa,  empê- 
cheraient les  Ilurons  et  tous  leurs  alliés  de  descendre 
à  Montréal  à  l'époque  du  trafic.  Déjà  on  s'était  battu 
à  Cahiagué,  le  chef  principal  des  Algonquins  avait 
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été  blessé  et  sa  bande  forcée  d'acheter  la  paix  par 
un  fort  tribut  de  warapum  *. 

Tous  les  yeux  se  tournaient  vers  Champlain 
comme  arbitre  de  la  querelle.  Un  conseil  composé  de 
chefs  hurons  et  algonquins,  fumant  avec  cette  immo- 
bilité extraordinaire  de  physionomie  sous  laquelle  se 
cachaient  les  instincts  de  férocité  de  leur  race,  ayant 
été  convoqué,  l'arbitre,  s'adressant à  l'assemblée,  in- 
sista sur  la  folie  des  luttes  intestines  devant  un  en- 
nemi commun  prêt  à  les  dévorer  tous  ;  il  exposa  les 
avantages  du  commerce  et  de  Talliance  avec  la 
France,  puis^  animé  d'un  zèle  assez  intéressé,  il  les 
engagea  ii  faire  la  paix  en  bons  frères.  Ce  sage  con- 
.seil  fut  suivi  des  dons  de  wampum  faits  et  rendus  ; 
on  fuma  le  calumet  de  la  paix,  et  l'orage  encore  une 
fois  dissipé,  le  commerce  de  la  Nouvelle -France  était 
sauvé  d'un  péril  imminent  ^. 

Champlain  s'achemina  de  nouveau  chez  lui,  ac- 
compagné cette  fois  de  son  hôte  huron,  Darontal,  Le 

1.  Le  \Yampum  (5tait  formé  de  perles  de  diverses  couleurs,  faites 
primitivement  par  les  IivJiens  avec  l'intérieur  de  certaines  coquilles, 
et  plus  tard,  composé  parles  Français  de  verrotteries.  Elles  avaient  un 
triple  emploi  :  celui  do  servir  do  monnaie  d'échange,  d'ornementation 
et  d'archives.  Transformés  en  ceintures  de  diverses  couleurs,  ayant 
chacune  leur  signification,  ces  objets  servaient  à  constater  les  traités 
et  les  conventions,  de  génération  en  génération. 

2.  Champlain,  1627,  63-27. 
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Caron  les  avait  précédés,  et  le  11  juillet  nos  voya- 
geurs se  réunissaient  tous  dans  la  capitale  naissante 
du  Canada.  Lesindiens  avaient  répandu  le  bruit  dp 
sa  mort  ;  on  le  reçut  donc  comme  un  père  échappé 
miraculeusement  au  tombeau.  Tous  les  religieux 
réunis  à  Québec  célébrèrent  des  messes  et  des  chants 
d'actions  de  grâce.  On  peut  penser  si  pourChamplain 
et  Le  Caron,  qui  venaient  de  subir  toutes  les  fatigue? 
et  les  privations  de  la  vie  du  désert,  le  foyer  hospi- 
talier, la  société  d'amis  et  de  compatriotes  étaient  les 
bien  venus  I  Les  jardins  eux-mêmes,  auxquels  le  com- 
mandant portait  un  intérêt  spécial,  leur  semblaient 
avoir  toutes  les  douceurs  de  la  patrie  absente. 

Le  chef  Darontal  trouva  l'accueil  dû  à  sa  haute 
position.  Le  fort,  les  vaisseaux,  les  armures,  le 
canon,  l'architecture  des  maisons,  les  splendeurs  du 
culte,  et  surtout  l'abondance  de  la  bonne  chère, 
dépassaient  de  beaucoup  les  limites  de  son  imagina- 
tion ;  il  repartit  enfin  pour  ses  huttes  perdues  dans 
les  bois,  au  comble  de  l'étonnement  et  de  l'admira- 
tion de  ce  monde  nouveau  ouvert  à  sa  pensée. 
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CHAPITRE  XV 
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RIVAF.ITÉS    RELiniEUSES. 

Québec,  —  Situation  difficile  de  Chamiilain.  —  Motitmorencv.  — • 
M'nc  de  ChampUiii).  —  Désordres  et  dangers  de  la  colonie.  —  Nou- 
veau monopole.  —  Le  duc  de  Ventadour.  —  Les  Jésuites.  —  Ca- 
tholiques et  hérétiques.  —  Richelieu.  —  Les  cent  associés. 

Nous  touchons  au  moment  où  l'existence  de  Cham- 
I»lain  allait  subir  une  transformation  peu  d'accord 
avec  ses  goûts  et  SCS  aspirations.  L'ardeur  d'aventure 
et  d'exploration  devait  céder  le  pas  au  labeur  pratique 
et  sédentaire;  on  a  vu  combien  la  lutte  contre  les  élé- 
ments naturels  et  la  population  sauvage  convenait 
mieux  à  son  tempérament  que  les  soins  à  donner  à 
une  colonie  naissante  ;  mais  il  sut  se  consacrer  avec 
un  égal  dévouement  ù  l'accomplissement  de  cette 
tâche  ingrate. 

A  Québec,  les  signes  du  développement  de  la  co- 
lonie restaient  faibles  etrares.  Au  bord  de  l'eau,  sous 
les  rochers,  se  voyait  l'habitation  construite  à  la 
hiitehuit  ans  avant;  auprès  d'elle,  les  magasins  des 
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trafiquants,  la  demeure  des  religieux  et  leur  rustique 
petite  chapelle.  Sur  le  point  le  plus  élevé  du  roc,  là 
oïl  se  trouvent  encore  les  batteries  du  château  démoli 
de  Saint-Louis,  Champlain  bâtit  un  fort,  derrière  le- 
quel il  y  avait  des  jardins,  des  champs  et  quelques 
constructions. 

Plus  loin,  sur  les  rives  du  Saint-Charles  et  sur  le 
site  actuel  de  l'hôpital  général,  les  récollets  édifièrent 
plus  tard,  en  pierre,  un  couvent. 

Québec  méritait  à  peine  le  nom  d'établissement  ; 
c'était  à  moitié  une  mission  et  à  moitié  une  factore- 
rie, dont  les  habitants  sédentaires  n'excédaient  pas 
cinquante  à  soixante,  tant  religieux  que  trafiquants 
de  pelleterie,  avec  deux  ou  trois  malheureuses  fa- 
milles peu  portées  au  travail  actif. 

Dans  un  vieil  écrit,  on  représente  facétieusement 
le  fort  comme  n'ayant  d'autres  sentinelles  que  deux 
vieilles  femmes  et  une  couple  de  volailles  ;  tout  y  était 
désordre  et  discorde.  Champlain  avait  bien  l'autorité 
nominale,  mais  la  direction  réelle  appartenait  aux 
marchands,  dans  la  dépendance  desquels,  était  tout 
le  monde,  sauf  les  religieux.  Chacun,  envieux  de  son 
voisin,  se  réunissait  dans  un  commun  accord  de 
jalousie  contre  Champlain,  et,  mu  par  de  mesquines 
considérations  d'intérêt  personnel,  cherchait  à  entra- 
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ver  les  proî^rè.^  do  la  colonisation  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés à  soutenir.  On  interdisait  aux  familles  (|ui  ten- 
taient la  fortune  de  rémigrati(jn  de  tnififiuer  avec  les 
Indiens,  forcés  de  vendre  les  produits  de  leurs  travaux 
aux  agents  de  la  compagnie  à  un  prix  inférieur  ù  la 
\aleur,  et  de  recevoir  en  échange  des  marchandises 
évaluées  à  un  taux  exorbitant.  Quant  aux  marchands, 
les  uns  étaient  de  llouen,  d'autres  de  Bretagne;  les 
uns  catholiques,  leurs  associés  protestants;  de  là  des 
tiraillements  incessants.  Tout  exercice  du  culte  pro- 
testant était  interdit  dans  les  domaines  de  la  Nou- 
velle-France ;  mais  les  huguenots  mettaient  la  prohi- 
bition à  néant,  chantant  leurs  psalmodies  hérétiques 
sur  le  pont  des  vaisseaux  avec  une  telle  vigueur,  qu'ils 
remplissaient  les  oreilles  des  Indiens  de  leurs  rudes 
mélodies.  D'autre  part,  les  marchands  de  la  Rochelle 
qui  avaient  refusé  de  s'associer  à  la  compagnie  con- 
tinuaient leur  audacieux  et  illicite  trafic  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  échappant  aux  poursuites,  ou  bien 
acceptant  le  combat  s'ils  étaient  serrés  de  près,  et 
produisant  ainsi  une  cause  d'irritation  perpétuelle 
chez  les  tenants  du  monopole  ^ 
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Chaniplain  témoigna  daiiïJ  cotto  clifficile  position 
d'autant  de  patience  qu'il  déploya  d'activité  :  chaque 
année,  il  se  rendait  en  Franco  afin  d'y  soutenir  les 
intérêts  de  sa  colonie  ;  c'eût  été  trop  devancer  les  ap- 
préciations de  l'époque  que  d'ouvrir  le  commerce  à 
toutes  les  concurrences;  il  ne  chercha  donc  qu'à 
réduire  le  monopole  et  h  le  réglementer  dans  une 
mesure  qui  servît  utilement  ses  généreux  desseins. 
L'emprisonnement  de  Coudé  devenait  une  autre 
source  d'embarras,  mais  le  jeune  duc  de  Montmo- 
rency se  mit  à  sa  place,  en  lui  achetant  la  lucra- 
tive lieutenance  de  la  Nouvelle-France,  moyennant 
onze  mille  livres,  et  laissant  le  commandement  à 
Champlain. 

Celui-ci  avait  réussi  h  imposer  dos  lois  ù  la  compa- 
gnie des  conunerçants  et,  se  berçant  de  l'illusion 
qu'ils  tiendraient  leurs  engagements,  il  conçut  de 
nouvelles  espérances  pour  l'avenir  de  li  colonie; 
dans  cette  pensée,  il  s'embarqua  pour  Québec  au 
printemps  de  1620,  emmenant  sa  femme;  à  leur 
approche,  le  canon  salua  leur  arrivée  sur  la  terre  de 
son  exil.  Les  bâtiments  y  tombaient  en  ruine,  la 
pluie  pénétrait  de  tous  côtés,  et  la  cour,  dit  Cham- 
plain, était  aussi  sale  et  ruinée  que  celle  d'une  ferme 
mise  au  pillage. 
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iMadame  de  niiaïuplain  rtait  encore  toute  jeune; 
selon  la  tradition  des  Ursulines,  les  Indiens,  surpris 
de  sa  beauté  et  touchés  par  sa  douceur,  voulaient 
l'adorer  comme  une  divinité.  Son  mari  l'avait  épousée 
à  l'û^c  de  douze  ans  ;  il  découvrit  alors  avec  horreur 
(|u'elle  avait  été  élevée  dans  l'hérésie  par  son  père, 
protestant  déguisé. 

Il  s'appliqua  lui-même  aussitôt  à  la  convertir,  et 
ses  pieux  efforts  réussirent  au  delà  de  ses  désirs; 
pendant  les  quatre  années  qu'elle  passa  au  Canada, 
son  zèle  ne  put  guère  s'exercer  qu'à  catéchiser  les 
squa>vs  indiennes  et  leurs  enfants,  mais  à  son  re- 
tour en  France  elle  ne  désira  plus  que  se  faire  reli- 
gieuse; Cham[)lain  s'y  refusa  d'abord;  cependant, 
comme  ils  n'avaient  pas  d'enfants,  il  finit  par  con- 
sentir h  une  séparation  tacite.  Après  la  mort  de  son 
mari,  elle  réalisa  son  vœu,  devint  religieuse  ursuline, 
fonda  un  couvent  de  cet  ordre  h  iMeaux  et  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté  *. 

A  Québec,  la  situation  allait'  de  mal  en  pis  ;  les 
quelques  émigrants,  sans  stimulant  pour  travailler, 
tombaient  dans  l'apathie  et  la  paresse,  traînaient  aux 
comptoirs  de  commerce,  jouant  et  buvant,  ou  errant 

1.  Extraits  des  C/ironi</nes  de  l'ordre  des  Ursulines  ;  Journal  de 
Québec,  10  mars  1855. 
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dansleshois,  en  quêtodc  quelque  avontnre  de  chasse. 
On  ne  pouvait  guère  se  fier  aux  Indiens  :  en  1617,  ih 
avaient  tué  deux  hommes  près  de  l'ile  d'Orléans  ; 
terrifiés  de  leur  action,  et  mus  sans  doute  par  d'autre^ 
causes,  les  Montagnais,  avec  leurs  bandes  alliées, 
s'assemblèrent  aux  Ïrois-Rivièrcs ,  au  nombre  de 
huit  cents,  dans  l'intention  de  massacrer  les  Fran- 
çais. Le  secre.  fut  éventé  et  la  sauvage  multitude, 
nue  et  affamée,  en  fut  réduite  à  venir  supplier  les 
victimes  qu'ils  se  proposaient  de  faire,  de  leur  four- 
nir les  moyens  de  vivre  ;  les  Européens,  presque  au 
dépourvu  eux-mêmes,  purent  h  peine  les  secourir.  Un 
ennemi  bien  autrement  redoutable  les  attendait,  et 
l'on  put  voir  dès  lors  les  funestes  conséquences  de  l'in- 
gérence de  Champlain  dans  les  querelles  indiennes. 
Pendant  l'été  de  1022,  un  fort  détachement  d'Iro- 
quois  descendit  sur  Québec,  mais,  tenus  encore  en 
respect  par  la  crainte  dos  arquebuses,  ils  se  bornèrent 
à  assaillir  le  couvent  des  Récollcts,,  situé  sur  le  Saint- 
Charles.  Les  pères  s'étaient  prudemment  fortifiés,  et 
pendant  que  les  uns  priaient  dans  la  chapelle,  les 
autres  couvraient  les  murailles,  aidés  de  leurs  In- 
diens convertis;  les  Iroquois  se  retirèrent  devant  les 
redoutes  et  les  demi-lunes,  après  avoir  brûlé  den\ 
prisonniers  hurons. 
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Cédant  enfin  à  des  plaintes  réitérées,  le  vice-roi 
supprima  la  compagnie  de  Rouen  et  de  Saint-Malo, 
et  concéda  le  trafic  de  la  Nouvelle-France,  sous  la 
I  charge  de  conditions  semblables,  destinées  à  être 
également  rompues,  à  deux  huguenots,  Guillaume 
etEmery  de  Caen.  Ce  changement  fut  un  signal  de 
nouvelles  discordes  :  les  anciens  titulaires,  exaspérés, 
refusant  de  se  soumettre  à  leurs  rivaux,  remplirent 
Québec  de  querelles  et  le  désordre  atteignit  à  de  telles 
proportions,  que  Champlain  s'entendit  avec  les  ré- 
collets  et  des  colons  raisonnables  pour  dépêcher  au 
roi  un  des  religieux,  porteur  de  leurs  griefs;  il  s'en- 
suivit maintes  réglementations  et  une  tranquillité 
passagère  K 

Un  nouveau  changement  allait  avoir  lieu;  lassé 
des  ennuis  de  sa  vice-royauté,  Montmorency  la  cé- 
dait h  son  neveu,  le  duc  de  Ventadour.  Celui-ci 
n'était  mu  dans  son  acceptation  par  aucun  mi  Uf 
mondain;  retiré  de  la  cour,  il  était  entré  dans  les 
ordres,  se  souciait  peu  de  l'avenir  de  l'établissement 
et  n'y  voyait  que  l'œuvre  de  la  conversion  des  infi- 
dèles. 


t 


!.  Le  Roy  à  Champlain,  20  mars  1G22. 
Clerc,  Etablissement  '.!■'  ia  f'm/.  i\  VI. 
naUd,  c.  VII. 


—  Cliamplain,  lG;i2.  —  Le 

—  Sajfanl,  Ilisti)ire  du  Cn- 
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Dirigé  par  les  jésuites,  il  les  jugeait  les  plus  capa- 
bles de  mener  cette  lia  h  bien.  Les  récollets  s'étaient 
dans  le  fait  consacrés  à  la  mission  avec  un  incessant 
dévouement.  Les  six  religieux  de  l'ordre,  que  le  cal- 
viniste Caen  s'était  engagea  entretenir, avaientétabli 
cinq  missions  distinctes,  s'étendant  de  l'Acadie  jus- 
qu'au lac  Iluron,  mais  ce  trop  vaste  territoire  dépassait 
leurs  forces.  Ils  en  vinrent  donc,  d'un  mouvement 
spontané,  mais  cédant  peut-être  à  de  sourdes  sug- 
gestions, à  demander  la  coopération  desjé.uites,  qui, 
puissants  en  ressources  comme  en  énergie,  sauraient 
s'affrancbir  de  l'appui  donné  de  mauvaise  grâce  par 
les  huguenots.  Trois  d'entre  eux,  Charles  Lalemant.^ 
Ennemond  ^Fasse  et  Jean  de  Drébeuf  s'embarquèrent 
donc,  et  quatorze  ans  après  la  première  arrivée  de 
Biard  et  de  Masse  en  Acadie,  les  rivages  du  Canada 
voyaient  ceux  qui  devaient  illustrer  ses  annales. 
Leur  arrivée  se  fit  sous  de  tristes  auspices;  Cham- 
plain  était  absent,  Caen  ne  voulait  pas  les  loger  au 
fort,  et  les  commerçants  refusaient  de  les  recevoir 
dans  leurs  demeures.  Il  ne  semblait  leur  re^^tni- 
d'autre  ressource  que  celle  de  repartir,  Iors(  .  -. 
bateau  portant  plusieurs  pères  récollets,  s'a[)pr(»- 
chant  de  leur  vaisseau,  vint  leur  offrir  l'hospitulité 
du  couvent  Saint-Charles. 
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Heureux  de  trouver  un  rcfiico,  les  iésnites  devin- 
rcnt  les  hôtes  des  bons  religieux,  qui  ne  pouvaient 
néanmoins  se  défendre  d'un  peu  de  méfiance  jalouse  îi 
l'égard  de  ces  nouveaux  et  redoutables  coopérateurs. 
Mais  bientôt  ceux-ci  surent  établir  leur  autorité; 
les  V'-res  Noirot  et  de  La  INouë  arrivèrent  de  Franco 
a\  oc  vingt  laboureurs,  et  les  jésuites  eurent  un  abri  *. 
Brébeuf  partit  alors  pour  la  périlleuse  mission  des 
Ilurons  ;  i  aia,  en  arrivant  aux  Trois-Rivières,  il 
apprenait  qu'un  des  franciscains,  ses  prédécesseurs, 
i\ico]ns-  Viol,  venait  de  périr,  noyé  pa^  les  Indiens 
danc>  î  rapide  de  Montréal,  connu  jusqu'à  ce  jour 
sous  le  nom  du  Saut-au-Récollet.  Moins  avide  du 
martyre  qu'il  ne  se  montra  depuis,  Brébeuf  remit 
-on  voyage  à  une  saison  plus  favorable.  Au  printemps 
suivant,  il  renouvelait  sa  tentative  en  compagnie  de 
La  Noue  et  de  l'un  des  religieux.  Les  Indiens  refu- 
sèrent do  le  recevoir  dans  leurs  canots,  prétendant 
que  sa  forte  prestance  ferait  chavirer  le  frôle  esquif  ; 
mais  f*s  charitables  scrupules  ne  résistèrent  pas  ù 
la  séduction  des  présents  ;  Brébeuf  s'embarqua  donc 

1.  Lalt'raïaiit,  dans  uni'  k'itn'  du  l'^  août  1022,  dit  qu'à  cctle 
l'poque  il  n'y  avait  que  quarante-trois  Français  à  Québ.c  ;  les  jésuites 
le?  confessaient,  prêchaient  clen\  serniuns  par  mois,  étudiaient  la  lan- 
gue indienne  et  cultivaient  le  sol,  se  préparant  ainsi  à  de  plus  ardus 
travaux.  Voir  uarayon,  Prfmv'va  mission,  119. 

21. 
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avec  ses  compagnons  et  gagna,  après  des  mois  do 
pénible  voyage,  le  lieu  bar])are  de  ses  labeurs,  théâ- 
tre de  ses  souffrances  et  de  sa- mort. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  vice-roi  avail 
été  profondément  scandalisé  dcl'liérésied'Emcrydo 
Caen,  qui  le  bravait  nou  seulement  en  réunissant 
ses  marins  huguenots  pour  la  prière,  mais  en  forçant  les 
catholiques  à  s'y  joindre.  On  hii  défendit  doréneavaut 
défaire  prier  et  psalmodier  ses  équipages  sur  le  Saint- 
Laurent  ;  mais  ceux-ci  se  révoltèrent  et  il  fallut  en  ve- 
nir à  un  compromis,  par  lequel  on  accorda  qu'ils  pour- 
raient s'assembler  pour  prier,  mais  non  pour  chanter. 
«  Nous  fîmes  Iii  un  mauvais  marché^  dit  Champlain, 
mais  encore  le  moins  mauvais  qu'on  pût.  »  Caen, 
courroucé  des  reproches  du  vice-roi,  ne  perdit  au- 
cune occasion  de  s'en  prendre  aux  jésuites  et  de  leur 
faire  sentir  sa  haine. 

Tout  dépérissait  du  reste  sous  le  monopole  do 
Caen;  vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  fondation 
de  Québec,  et  on  pouvait  dire  que  la  colonie  n'exis- 
lait  guère  que  dans  le  cerveau  du  fondateur.  Cham- 
plain, jetant  uii  regard  en  arrière,  devait  reconiiaîtro 
le  peu  de  fruit  de  ses  ]:iborieux  efforts,  ses  épreuves 
constamment  différées,  sa  vie  semblant  n'aboutir  qu'à 
une  immense  déception.  Ceux  qui  eussent  dû  la  sou- 
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tenir  ne  songeaient  qu'à  leurs  gains.  La  population  de 
Québec  ne  dépassait  pas  cent  cinq  hommes,  femmes 
et  enfants  ;  parmi  eux  une  ou  deux  familles  avaient 
appris  à  se  subvenir  avec  les  produits  du  sol,  le  reste 
tirait  sa  subsistance  de  la  France. 

Il  avait  longtemps  désiré  rebâtir  le  fort  qui  tom- 
bait en  ruines,  mais  les  marchands,  au  mépris  des 
conventions,  refusaient  d'en  fournir  les  moyens; 
son  énergie  triompha  de  leur  mauvais  vouloir,  et  les 
travaux  avancèrent  rapidement.  Au  cap  Tourmente 
un  poste  avancé  fut  placé  pour  le  pûturagc  du  bétail 
de  la  colonie.  Les  principaux  comptoirs  de  commerce 
étaient  établis  à  Québec,  aux  Trois-Rivières,  aux 
rapides  de  Saint-Louis  et  surtout  à  Tadoussac;  là, 
les  vaisseaux  venant  de  France  jetaient  l'ancre,  en- 
voyant leurs  cargaisons  à  Québec  dans  des  bateaux 
légers,  toujours  prêts  à  cet  effet.  Puis,  comme  un  re- 
fuge dans  la  solitude,  se  voyait  la  petite  chapelle  des 
Récollets  ;  puis  encore  les  huttes  de  trafiquants  ;  et, 
au  printemps,  une  foule  de  ^vig^vams  d'écorce  rece- 
vait les  sauvages,  apportant  dans  leurs  canots,  de  Tin- 
térieur  des  terres,  les  produits  des  chasses  d'Iiiver.  En 
une  seule  année,  Caen  et  ses  associés  reçurent  vingt- 
deux  mille  peaux  de  castors,  bien  que  le  nombre 
habituel  eût  dû  n'être  que  de  douze  à  quinze  mille, 
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A  ce  moment  de  l'histoire  qui  nous  occupe,  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  d'une  comparaison  qui  se 
présente  à  l'esprit  :  en  effet,  à  l'heure  même  où  nous 
voyons  la  Nouvelle-France  se  débattre  sous  l'oppres- 
sion des  monopoles  et  des  règlements  qui  menacent 
d'étouffer  ses  débuts,  une  république  libre  se  fonde 
sur  les  rochers  de  Plymouth. 

D'origine,  de  tempérament,  d'avenir  enfin ,  les  deux 
peuples  rivaux  différaient  absolument;  pourtant  la 
Nouvelle-Angleterre  commença  par  se  montrer  infi- 
dèle aux  principes  qui  la  faisaient  naître.  On  a  vu 
rarement  l'oppression  religieuse  assumer  une  forme 
plus  tyrannique  que  chez  les  exilés  puritains;  les 
protestants  anglais  en  avaient  appelé  à  la  liberté  et 
ils  l'excluaient  de  leur  sein,  greffimt  ainsi  les  fruits 
du  despotisme  sur  le  tronc  de  l'indépendance;  néan- 
moins, la  pensée  première  pénétra  jusqu'au  cœur  de 
la  communauté  naissante  et  insuffla  une  force  irré- 
sistible h  son  expansion. 

Pour  la  Nouvelle-France,  il  en  fut  autrement  ;  elle 
ne  démentit  jamais  ses  origines;  du  sommet  jusqu'aux 
racines  de  l'arbre,  tout  respirait  le  respect  de  l'auto- 
rité ;  mais  l'absolutisme  arrêta  son  essor,  confiné  dans 
les  étroites  limites  commandées  par  Yentadour  et 
inspirées  par  Richelieu.  Tout  se  réunit  contre  le  dé- 


mVALITKS  UKLir.IKUSKS. 


37;î 


cupe,  nous 
ison  qui  se 
Qe  où  nous 
s  î'oppres- 
menacent 
e  se  fonde 

u,  les  deux 
3urtant  la 
ntrer  infi- 
On  a  vu 
-ine  forme 
tains;  les 
liberté  et 
les  fruits 
"e;  néan- 
i  cœur  de 
jrce  ir re- 
lent ;  elle 
usqu'aux 
le  l'auto- 
finé  dans 
adour  et 
re  le  dé- 


veloppement des  libertés  politiques  et  individuelles 
dans  la  concentration  des  principes  monarchiques  et 
ultramontains,  s'appuyant  sur  une  police  tracassière 
et  des  réglementations  infinies;  aussi  les  actions 
d'éclat,  le  dévouement  des  martyrs  et  des  héros  ont 
beau  faire  briller  ses  annales  d'un  lustre  admirable, 
le  résultat  final  est  celui  du  désordre,  puis  de  la  ruine 
de  ces  belles  colonies. 

Le  champion  le  plus  redouté  de  l'autorité,  Riche- 
lieu, régnait  alors  en  France,  gouvernant  un  roi 
faible,  triste  successeur  d'Henri  lY,  et  sous  les  débuts 
du  règne  duquel  toutes  les  factions  de  la  cour,  celles 
du  parti  huguenot  et  l'indépendance  révoltée  des 
grands  s'étaient  donné  libre  carrière.  Son  vaste 
génie,  armé  des  ressources  d'une  (\me  hardie  et  d'un 
esprit  ferme,  avait  su  s'emparer  de  ce  pouvoir  chan- 
celant, et  lui  donner  une  puissance,  un  développe- 
ment, destiné  à  réunir  dans  les  mains  do  l'auto- 
rité royale  toutes  les  forces  vives  du  royaume.  Au 
milieu  de  tant  de  soins  multipliés,  Richelieu  s'occu- 
pait de  l'accroissement  des  forces  navales  et  commer- 
ciales ;  il  rachetait  à  Montmorency  la  charge  de  grand 
amiral  et  se  constituait  lui-même  grand  maître  et 
surintendant  de  la  naNigation  et  du  commerce.  Dans 
cette  situation,  la  mauvaise  condition  des  affaires  de 
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la  Nouvelle-France  ne  pouvait  plus  être  un  mystère 
pour  lui  ;  il  y  appliqua  un  énergique  remède,  en  an- 
nulant les  privilèges  des  do  Caon, 

Il  forma  la  compagnie  de  cent  associés,  appelée 
compagnie  de  la  Nouvelle-France,  et  se  mit  à  sa  tète  ; 
le  maréchal  d'Effiat  avec  d'autres  hommes  de  qualité 
et  des  bourgeois  et  marchands  en  devinrent  mem- 
bres. Le  monopole  du  commerce  de  pelleteries  et  le 
pouvoir  souverain ,  depuis  Terre-Neuve  jusqu'aux 
sources  du  Saint-Laurent,  lui  était  dévolu,  ainsi  que 
le  monopole  de  tous  les  autres  commerces,  pendant 
la  durée  de  quinze  années;  on  accorda  la  franchise 
de  tous  droits  et  impôts  h  la  compagnie,  et  l'on  dé- 
clara que  nobles,  officiers,  ecclésiastiques,  en  deve- 
nant membres  de  la  compagnie,  pouvaient  se  livrer 
au  commerce  sans  déroger.  Le  roi  donna  deux  vais- 
seaux de  guerre,  armés  et  équipés. 

De  son  côté,  la  compagnie  s'engageait  à  trans- 
porter, pendant  l'année  1628,  deux  ou  trois  cents 
hommes  de  toutes  les  corporations  d'état  à  la  Nou- 
velle-France, et  à  augmenter  ce  nombre  jusqu'à 
celui  de  quatre  mille  personnes  des  deux  sexes  *. 
Chaque  colon  devait  ôtrc  français  et  catholique,  et 


1.  V.  Acte  pour  lY-tablissemont  do  la  compagnie  des  Cent  A^socit^s 
tlans  le  Mercure  fra>}çnis,  XIV,  part,  II,  p.  232. 
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tout  établissement  nouveau  devait  (Mre  pourvu  de 
trois  ecclésiastiques  au  moins.  Les  protestants,  qui 
formaient  en  France  la  seule  classe  d'émigrants  vo- 
lontaires, étaient  exclus  de  cette  terre  consacrée,  pour 
ninsi  dire  ;  il  en  résulta  que,  lorsque  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  les  exila  de  leurs  foyers  français,  ces 
rivages  leur  étant  aussi  interdits,  ils  portèrent  leur 
industrie  dans  d'autres  contrées  et  vers  les  colonies 
anglaises,  qui  s'enrichirent  des  fatales  erreurs  de  la 
politique  franniiso. 

II. est  permis  de  supposer  que,  si  la  Nouvelle- 
France  était  restée  ouverte  au  courant  de  l'émigration 
huguenote,  le  Canada  ne  fût  jamais  devenu  une  pro- 
vince anglaise  ;  le  champ  des  établissements  anglo- 
américains  eût  été  contenu  par  l'expansion  des  colo- 
nies françaises,  et  de  larges  portions  des  États-Unis 
seraient  occupées  aujourd'hui  par  une  vigoureuse  po- 
pulation française,  se  rattachant  par  mille  liens  à  la 
mère-patrie. 

Une  compagnie  de  commerce  était  donc  devenue 
propriétaire  féodale  d  >  toutes  les  contrées  soumises 
à  la  domination  française  en  Amérique;  elle  n'était 
tenue  qu'à  l'hommage  et  à  la  foi  envers  la  couronne, 
qui  ne  se  réservait  que  la  nomination  des  officiers  de 
juridiction   suprême  et  la  confirmation  des  titres 
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iiol)iliaires  qui  seraient  conférés.  Le  roi  combla  do 
faveurs  la  nouvelle  association  ;  douze  des  membres 
bourgeois  furent  anoblis,  pendant  qu'on  tentait, 
par  des  privilèges  extraordinaires,  les  artisans  et 
les  manufacturiers  à  émigrer  vers  le  Nouveau 
Monde;  les  associés,  dont  Champlain  faisait  partie, 
entraient  en  société  avec  un  capital  de  trois  cent 
mille  livres*. 

t.  Mercure  français.  W\ ,  \>:u[.  II.  2.'J0. 
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Hévolte  (le  L.i  Rochelle.  —  (JiiL'rre  avoo  l'AiiKlelerre.  —  Les  Anglais 
sur  lo  Saint-Laurent.  —  Ferme  altitude  de  Cliainplain.  —  L'es- 
cadre française  détruite.  —  Famine.  —  Iledditinu  de  Québec,  — . 
liataille  navale.  —  Michel.  —  Ghamplaiu  à  Londres. 

Le  premier  soin  de  la  nouvelle  compagnie  fut  de 
secourir  Québec,  dont  les  habitants  étaient  en  proie 
il  la  disette.  Quatre  vaisseaux  armés,  avec  une  flot- 
tille de  transports  commandés  par  Roquemont,  un 
des  associés,  partit  de  Dieppe  en  avril  1C28;  mais, 
presque  en  même  temps,  une  escadre  semblable,  des- 
tinée aussi  pour  Québec,  mettait  à  la  voile  d'un  port 
anglais.  La  guerre  régnait  alors  en  France.  La  ré- 
volte protestante  avait  un  centre.  La  Uochelle  s'était 
armée  contre  le  roi,  et  Richelieu  l'assiégeait  avec 
toutes  les  forces  du  royaume.  Charles  I",  pressé  par 
l'ardente  passion  de  Buckingham,  s'étant  déclaré 
pour  les  rebelles,  avait  envoyé  une  flotte  ù  leur 
aide. 

Les  essais  de  sir  WilUam  Alexander  pour  colo- 
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niser  l'Acadie  avaient  h  ce  rnoment  tourné  l'atten- 
tion de  l'Angleterre  vers  le  Nouveau  Monde.  A  la 
rupture  de  la  paix,  une  entreprise  était  préparée  sous 
les  auspices  de  ce  singulier  personnage,  pour  s'em- 
parer des  possessions  françaises  dans  l'Amérique  du 
nord. 

A  sa  tête  était  un  sujet  de  la  France,  David  Kirk, 
un  huguenot  de  Dieppe  ;  il  avait  avec  lui  ses  deux 
frères,  et  plusieurs  réfugiés  protestants  faisaient 
partie  de  l'équipage.  Après  avoir  été  expulsés  de  la 
Nouvelle-France,  les  protestants  y  retournaient  en 
ennemis.  Un  certain  capitaine  Michel,  «calviniste  fu- 
rieux, »  selon  l'expression  du  P.  Charlevoix,  et  qui 
avait  été  au  service  des  de  Caen,  agissant  sous  leur 
influence,  était,  dit-on,  l'instigateur  de  cette  entre- 
prise. 

Pendant  ce  temps,  les  habitants  affamés  de  Qué- 
bec attendaient  avec  anxiété  le  secours  annoncé  tous 
les  jours  ;  ils  allaient  sur  la  pointe  Lévy  et  le  long 
des  canaux  d'Orléans,  jeter  au  loin  un  regard  dans 
le  vain  espoir  de  découvrir  les  navires  français.  Enfin, 
le  9  juillet,  deux  hommes  traversèrent  le  Saint- 
Charles  et  gravirent  le  rocher  apportant  des  nou- 
velles. Ils  venaient  du  poste  avancé  du  cap  Tour- 
mente annoncer  que,  d'après  les  Indiens,  six  gros 
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vaisseaux   étaient   dans  l'anse   de  Tadoussac.  Le 
P.  Le  Caron  était  à  Québec  ;  il  partit  avec  un  frère 
récollet  en  canot,  pour  avoir  de  plus  amples  informa- 
tions. Comme  les  deux  missionnaires  ramaient  le 
long  de  l'île  d'Orléans,  ils  virent  venir  vers  eux,  en 
grande  hâte,  deux  canots  montés  par  des  Indiens 
qui,  par  leurs  cris  et  leurs  gestes,  les  invitaient  à 
retourner.   Les  religieux,  cependant,  attendirent 
d'être  rejoints  par  ces  canots,  et  alors  ils  virent,  au 
fond  de  l'un  d'eux,  un  homme  mourant  dont  les 
moustaches  étaient  brûlées  par  le  feu  du  mousquet 
qui  l'avait  blessé.  C'était  un  nommé  Foucher,  qui 
commandait  au  cap  Tourmente.  Dans  la  matinée, 
d'après  le  récit  des  Indiens,  vingt  hommes  avaient 
débarqué  h  ce  poste,  d'un  petit  bateau  pécheur; 
ayant  toutes  les  apparences  de  Français,  ils  furent 
accueillis  favorablement  ;  mais  ils  ne  furent  pas  plu- 
tôt entrés  dans  les  maisons  qu'ils  pillèrent  et  brû- 
lèrent tout,  tuant  le  bétail,  blessant  le  commandant, 
et  faisant  même  plusieurs  prisonniers.  Le  rôle  de  la 
flotte  à  Tadoussac  devenait  maintenant  suffisamment 
clair.  Québec  était  incapable  de  défense  ;  il  y  avait  h 
peine  cinquante  livres  de  poudre  dans  le  magasin,  et 
le  fort,  grâce  à  la  négligence  et  au  mauvais  vouloir 
des  de  Caen,  était  si  mal  construit  que,  quelques 
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jours  avant,  deux  tours  du  bâtiment  principal  étaient 
tombées. 

Champlain,  cependant,  assigna  à  chacun  son 
poste  et  attendit.  Le  lendemain,  on  vit  venir  une 
barque  qui  parut  essayer  d'atterrir  h  l'embouchure 
du  Saint-Charles.  Ayant  été  hêlés,  les  hommes  qui 
se  trouvaient  dans  cette  barque  répondirent  qu'ils 
étaient  des  pécheurs  basques  faits  récemaent  pri- 
sonniers par  les  Anglais,  et  envoyés  maintenant 
contre  leur  gré  à  Champlain,  comme  messagers  de 
Kirk.  Gravissant  le  sentier  escarpé  conduisant  au 
fort,  ils  remirent  au  commandant  leur  lettre,  qui 
était  en  réalité  une  sommation,  faite  en  termes  de 
grande  courtoisie,  de  rendre  Québec.  Il  n'y  avait 
d'espoir  que  dans  le  courage  ;  une  attitude  hardie 
devait  suppléer  au  manque  de  batteries  et  de  rem- 
parts ;  Champlain  renvoya  donc  les  Basques  avec  une 
réponse  exprimant,  avec  une  égale  courtoisie,  sa  ré- 
solution de  tenir  jusqu'à  la  lin. 

On  était  ainsi  sur  le  qui-vive  quand,  au  lieu^'une 
flotte  ennemie,  une  barque  se  montra,  et  un  Fran- 
çais, nommé  Desdames,  accompagné  de  dix  autres, 
débarquèrent  aux  comptoirs.  Ils  apportaient  de 
pressantes  nouvelles.  Le  commandant  français  Ro- 
quemont  les  avait  dépêchés  à  Champlain  pour  l'in- 
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former  que  les  vaisseaux  des  cent  associés  remon- 
taient le  Saint-Laurent  avec  des  renforts  et  des 
provisions  de  toute  espèce.  Mais  dans  sa  route.  Des- 
dames avait  vu  un  fait  de  mauvais  augure  :  l'escadre 
anglaise  était  partie  de  Tadoussac,  toutes  voiles 
dehors,  afin  d'intercepter  le  secours  annoncé.  Ils 
avaient  échappé  aux  Anglais  en  tirant  leur  barque 
sur  îe  bord  et  en  la  cachant,  et  à  peine  étaient-ils 
hors  de  vue  que  le  bruit  du  canon  leur  indiqua  que 
le  combat  commençait.  Les  habitants  de  Québec 
affamés,  tourmentés  par  l'inquiétude,  attendaient  le 
résultat  du  combat;  mais  ils  attendirent  en  vain, 
nulle  voile  amie  ni  ennemie  n'apparut,  et  ce  ne  fut 
que  longtemps  après  qu'ils  apprirent,  par  les  Indiens, 
que  le  convoi  de  Roquemont  avait  été  saisi  par  les 
Anglais,  et  toutes  les  provisions  destinées  à  soulager 
leurs  misères,  jetées  dans  le  Saint-Laurent  ou  em- 
portées par  les  vainqueurs.  Kirk,  cependant,  trompé 
par  la  ferme  contenance  de  Champlain,  avait  craint 
d'atta'^uer  Québec,  et  après  sa  victoire  il  se  con- 
tenta de  croiser  dans  le  fleuve  ;  pendant  ce  temps,  les 
souffrances  s'augmentaient;  environ  cent  hommes, 
femmes  et  enfants,  étaient  enfermés  dans  le  fort, 
n'ayant  pour  nourriture  qu'une  faible  ration  de  pois 
et  de  maïs.  Le  jardin  des  Hébert,  les  seuls  coloris 
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industrieux  et  éconoipes,  l'ut  dépouillé  de  toute 
racine  ou  graine  pouvant  fournir  un  aliment.  Lot 
mois  se  passèrent  et  au  printemps  la  détresse  était 
arrivée  à  un  tel  point,  que  Champlain  avait  presque 
résolu  de  laisser  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  ma- 
lades le  peu  de  nourriture  qui  restait,  et  de  faire  luic 
pointe  avec  les  hommes  valides  dans  le  pays  des  iru- 
quois,  afln  de  s'emparer  d'un  de  leurs  villages,  de  s'y 
fortifier,  et  de  trouver  leur  subsistance  dans  les  ré- 
serves de  maïs  que  ces  prévoyants  sauvages  avaient 
coutume  d'enterrer  dans  leurs  places  fortes. 

La  ration  journalière  se  bornait  à  sept  onces  de 
pois  concassés,  et  même,  à  la  fin  de  mai,  elle  man- 
qua ;  alors  hommes,  femroos  et  enfants  se  dispersè- 
rent dans  les  bois,  ramassant  les  glands  et  arrachant 
les  racines  ;  les  uns  allèrent  chez  les  Hurons  ou  les 
Algonquins,  d'autres  errèrent  vers  les  Abenakis  du 
Maine,  d'autres  descendirent  le  fleuve,  comptant 
rencontrer  quelque  navire  français  ;  il  n'y  en  avait 
guère  qui  n*eût  accueilli  les  Anglais  comme  des  sau- 
veurs :  mais  les  Andais  étaient  retournés  dans  leur 
patrie  avec  leur  butin.  Oubliée  ainsi  des  amis  et  des 
ennemis,  Québec  était  îi  la  dernière  extrémité. 

Le  matin  du  19  juillet^  un  Indien,  qui  avait  bâti 
sa  hutte  sur  le  Saint-Charles,  près  de  la  nouvelle  ha- 
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bitation  des  jésuites,  accourut  annoncer  à  Cham- 
plain  qu'il  venait  de  découvrir  dans  le  canal  d'Or- 
léans trois  bâtiments  sous  voile.  Champlain  était 
seul  ;  tout  son  monde  était  en  quôte  de  nourriture  ; 
mais  un  de  ses  hommes,  qui  revenait  avec  un  sac  de 
racines,  confirma  cette  nouvelle. 

Champlain,  alors,  rassemblant  les  débris  de  la 
misérable  colonie,  au  nombre  de  seize,  les  plaça  à 
leur  poste,  d'où  ils  virent,  avecles  yeux  de  la  faim, 
s'approcher  la  flotte  anglaise,  qui,  après  avoir  jeté 
l'ancre,  envoya  une  barque  portant  un  parlementaire 
vers  le  rivag  i.  Un  jeune  officier  apportait  les  condi- 
tions de  la  reddition;  elles  furent  bientôt  réglées. 
Les  Français  devaient  être  reconduits  dans  leur 
pays,  et  chaque  soldat  conservait  le  droit  d'emporter 
des  fourrures  pour  la  valeur  de  vingt  couronnes. 

La  lecture  de  cet  article  excita  les  murmures;  car 
beaucoup  de  ceux  qui  avaient  séjourné  parmi  les 
Hurons  en  possédaient  pour  une  assez  grande  va- 
leur. Mais  les  plaintes  étaient  vaines;  et,  le  20  juillet, 
le  son  du  canon  célébrait  la  prise  de  possession  par 
Louis  Kirk,  au  nom  de  son  frère  l'amiral,  dos  mômes 
rochers  où  Wolfe  devait,  cent  trente  ans  après, 
planter  la  croix  de  saint  Georges. 

Après  l'inspection  du  fort,  il  se  rendit  chez  les 
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récollets  et  les  jésuites  sur  les  bords  du  Saint- 
Charles,  traitant  les  premiers  avec  autant  de  cour- 
toisie qu'il  témoigna  d'aversion  aux  autres,  et  allant 
jusqu'à  exprimer  le  regret  de  n'avoir  pu  commencer 
par  démolir  leur  b/ltiment  sur  leurs  têtes.  Les  co- 
lons, eux,  furent  bien  traités;  il  engagea  la  veuve 
d'Hébert,  surnommé  le  patriarche  des  émigrants,  et 
sa  famille,  ù  conserver  le  fruit  de  leur  travail  sous  la 
domination  anglaise  :  la  misère,  en  France,  étant 
leur  seule  alternative,  l'offre  fut  acceptée. 

Champlain,  privé  de  son  commandement,  de- 
manda à  être  envoyé  ù  Tadoussac,  où  se  trouvait 
l'amiral  Kirk,  dont  les  deux  frères  avaient  été  chargés 
de  la  prise  de  Québec. 

11  fut  donc  conduit  vers  l'amiral,  accompagné  des 
jésuites  et  sous  la  garde  de  Thomas  Kirk.  Sur  leur 
route,  ils  rencontrèrent  une  voile  étrangère^  qui  se 
trouva  être  celle  d'un  vaisseau  français,  porteur  d'un 
ravitaillement  qui,  reçu  plus  tôt,  eût  sauvé  Québec. 
Il  avait  échappé,  à  la  faveur  des  brouillards,  à  la 
Hotte  de  l'amiral,  mais  sa  bonne  fortune  allait  cesser  : 
Thomas  Kirk  se  porta  en  avant  et  le  combat  com- 
mença. La  lutte  fut  ardente  et  longtemps  égale,  mais 
enfin  le  navire  français  amena  son  pavillon,  et  Kirk 
put  ramener  sa  prise  dans  le  port  de  Tadoussac, 
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oii  se  trouvait  son  frère  l'amiral  avec  -^es  cinq  bAti- 
ments. 

Bien  que  nés  à  Dieppe,  les  Kirk  étaient  écossais 
d'origine.  Ce  dernier  avait  été  commerçant  en  vins  à 
Bordeaux.  Ses  deux  voyages  d'entreprise  privée  au 
Canada,  tout  en  lui  valant  la  capture  de  dix-neuf 
bateaux  de  pêche  et  des  dix-huit  transports  de  Uo- 
quemont,  n'avaient  pas  répondu  à  son  attente. 

Ses  dispositions  étaient  donc  loin  de  se  montrer 
gracieuses,  d'autant  qu'il  craignait  que  la  déclaration 
de  paix  ne  le  forçAt  à  rendre  gorge.  Néanmoins  il 
traita  courtoisement  ses  prisonniers,  à  l'exception 
des  jésuites,  emmenant  môme  Champlain  à  la  chasse 
aux  oiseaux  sur  le  rivage.  Les  huguenots,  qui  étaient 
en  grand  nombre  sur  les  navires,  se  montrèrent  des 
plus  animés  contre  les  catholiques.  A  leur  tôte  était 
un  nommé  Michel,  chef  réel  de  l'entreprise,  car  l'ami- 
ral commerçant  avait  peu  l'expérience  de  la  naviga- 
tion; Michel  tenait  le  poste  et  le  titre  de  vice-amiral. 
D'un  tempérament  susceptible,  les  reproches  mérités 
de  trahison  et  de  perfidie,  dont  l'assaillirent  les  pri- 
sonniers français,  l'irritèrent  jusqu'à  la  fureur,  aug- 
mentée par  l'ingratitude  dont  il  se  crut  l'objet  de  la 
part  des  Anglais.  Il  en  voulait  surtout  à  Kirk,  dont 

l'arrogance  l'exaspérait.  Son  imagination  troublée, 
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agissant  sur  un  corps  usé,  l'emportait  contre  les 
marins  de  Saint-Malo,  et  lui  faisait  invectiver  les 
jésuites.  Un  jour  où  Kirk  causait  avec  ces  derniers  : 
((  Messieurs,  leur  dit-il,  votre  seul  but,  en  venant 
au  Canada,  a  été  celui  de  jouir  des  dépouilles  de 
M.  de  Caen,  que  vous  avez  dépossédé. 

—  Pardonnez-nous,  Monsieur,  répliqua  Brébeuf, 
nous  ne  vînmes  que  pour  la  gloire  du  Seigneur,  et 
nous  nous  exposâmes  à  mille  dangers  afm  de  con- 
vertir les  Indiens.  » 

Ici  Michel  l'interrompit  en  criant  : 
«  Ahl  alil  convertir  les  Indiens;  dites  donc  con- 
vertir les  castors. 

—  C'est  faux,  »  repartit  le  père. 

Alors  Michel,  levant  le  poing,  s'exclama  : 

«  N'était  le  respect  dû  à  l'amiral,  je  vous  frapi)e- 
rais  pour  ce  démenti.  » 

Brébeuf,  homme  d'une  force  physique  peu  com- 
mune, garda  néanmoins  son  sang-froid,  et  répondit: 

«  Excusez-moi,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vous 
donner  un  démenti  ;  ces  mots  sont  ceux  dont  nous 
nous  servons  dans  les  écoles  lorsqu'on  avance  une 
proposition  douteuse,  et  ils  ne  comportent  donc  pas 
d W^nse  ;  je  vous  prie  de  me  les  pardonner  cepen- 
dant. » 
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Malgré  ces  excuses,  l'esprit  malade  de  Michel 
s'empara  de  ce  sujet,  et  il  ne  parla  plus  que  de  cette 
insulte  présumée. 

«  Bon  Dieu  I  lui  fit  observer  Champlain,  vous  ju- 
rez bien  pour  un  réformé! 

— Je  le  sais,  dit  Michel,  et  je  ne  serai  content  que 
lorsque  j'aurai  frappé  ce  jésuite,  qui  m'a  traité  de 
menteur  devant  mon  général.  )) 

Ses  fureurs  s'éteignirent  enfin  dans  une  léthargie 
dont  il  ne  s'éveilla  plus.  On  lui  fit  des  funérailles 
dignes  du  rang  qu'il  occupait,  les  saints  funèbres  du 
canon  se  répétèrent  h  travers  le  golfe  du  Saguenay, 
et  ses  dépouilles  furent  déposées  sous  les  roches 
de  Tadoussac,  pendant  que  les  bons  Français  et  ca- 
tholiques voyaient,  dans  cette  prompte  mort,  une 
juste  punition  du  Ciel  *. 

Leurs  réjouissances  terminées,  ainsi  que  le  trafic 
peu  lucratif  avec  les  Indiens,  les  Anglais  descendirent 
le  Saint-Laurent.  Kirk  craignait  fort  de  se  ren- 
contrer avec  Bazilly,  marin  de  distinction,  qui  devait 
avoir  fait  voile  de  France  pour  secourir  Québec^; 

1.  Chatnplaiu,  1632,  p.  250,  ne  lîoule  pas  de  la  perdition  d»'  l'Ame 
de  l'énergumène  Michel;  le  dialojrnc  précédent  est  extrait  littérale- 
ment. 

2.  Claude  de  Razilly  était  l'un  des  trois  frèros,  tons  servant  avec 
distinction  dans  la  marine. 
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mais  la  proclamation  de  la  paix  avait  réduit  rcxp«Mli- 
tion  ùdeux  navires  mis  sous  les  ordres  du  capitaine 
Daniel,  et  Kirk  put  poursuivre  le  cours  de  ses  dépré- 
dations avec  une  entière  mauvaise  foi.  Daniel,  bien 
que  trop  faible  pour  engager  la  lutte,  trouva  moyen 
pourtant  d'accomplir  un  exploit  signalé.  Sur  l'Ile  du 
cap  Breton,  il  trouva  un  fort  anglais  bâti,  deux  mois 
avant,  sans  doute  par  sir  William  Alexander.  Daniel 
l'assaillit  à  la  tête  de  ses  hommes  et  s'en  empara  bra- 
vement, faisant  prisonnière  toute  la  garnison ^ 
Pendant  que  cela  se  passait,  Kirk  traversait 
l'Atlantique  avec  ses  prisonniers;  il  atteignait  IMy- 
moutli,  d'où  Cliamplain  partit  pour  Londres.  Là, 
celui-ci  eut  une  entrevue  avec  l'ambassadeur  do 
France,  et  obtint,  par  son  entremise,  que,  confor- 
mément aux  termes  du  traité  conclu  en  avril  précé- 
dent, la  Nouvelle-France  serait  rendue  h  la  cou- 
ronne^. 

1.  Relntion  du  voyage  fait  par  le  capiiaine  Daniel.  Champlaiii. 
1C32,  271. 

2.  Outre  Champlain,  Saganl  et  du  Creux,  on  peut  consiîlter  sur 
cette  pt'riode  :  Extrait  concernant  ce  qui  .<t'e.<it  pas.^é  dans  CAcadie  et 
le  Canada  en  1627,  tiré  d'une  requête  du  chev.  Louis  Kirk;  Traité  de 
paix  fait  à  Suze,  dans  Hazard,  I,  319;  Rèf/lement'i  entre  les  roif  de 
France  et  d'Angleterre,  dans  le  Mercure  français,  XVIII,  39,  etc. 
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MOHT    Ui:     CHAMI'LAIX. 

I.a  Noiivelle-Fraiict'  C!<1  reiuliie  ;i  la  ooiiromif .  —  '/.t.'le  de  Cliamplaii). 
•—  Les  Anglais  quittent  Qiit'ltec.  —  Retour  (li's  jésuites.  —  Arrivéu 
d»'  Ciiamplaiu.  —  Vio  qu'on  nuenait  à  C\  Ijcc.  --  Puliti';  .;  et  piy- 
pagation  do  la  foi.  —  Mort  d»'  Clianipluiu. 

Le  lundi  5  juillet  1632,  Émer}  «le  Caen  débar- 
quait ù  Québec,  porteur  d'une  commission  pour  ré- 
clamer la  place  au  nom  de  la  couronne  de  France;  ii 
avait  de  plus  la  possession,  pendant  une  année,  d-i 
monopole  du  commerce,  comme  indemnité  des  pertes 
subies  par  lui  durant  la  guerre.  Ce  temps  expiré,  il 
faisait  place  aux  cent  associés  de  la  Nouvelle-France. 

La  convention  de  Suze  avait  remis  la  couronne  en 

possession  des  terres  de  la  Nouvelle-France,  maison 

avait  débattu  la  question  de  savoir  s'il  convenait  de 

poursuivre  l'exécution  de  cette  clause,  puisque  ces 

déserts  de  neige  et  de  bois  n'avaient  amené  que 

ruine  sur  tous  ceux  qui  y  toucbaient  :  les  de  Caen 

étaient  à  demi  ruinés,  et  les  cent  associés  menacés 

de  banqueroute.  Pour  tirer  parti  de  ces  contrées,  il 
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eût  fallu  les  peupler,  et  alors,  c'eût  été  au  détriment 
de  la  mère-patrie.  Ainsi  jugeaient  par  de  tristes  pré- 
cédents les  économistes  peu  expérimentés  de  l'épo- 
que :  le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  les  émi- 
grants  des  îles  britanniques,  imbus  des  lois  d'une 
sai^e  liberté,  devaient  empreindre  de  leur  vitalité  un 
continent  immense,  répandre  leurs  colonies  dans  le 
monde  avec  une  vigueur  nouvelle  à  chaque  dévelop- 
pement des  rameaux  du  tronc  principal. 

Pourtant,  l'honneur  demandait  que  la  France  fut 
réintégrée  dans  les  contrées  qu'elle  avait  découvertes 
et  explorées.  Devait-elle  rester  confinée  dans  d'étroi- 
tes limites  pendant  que  tous  ses  rivaux  se  partage- 
raient les  vastes  régions  de  l'ouest?  D'ailleurs,  le 
commerce  et  les  pêcheries  de  la  Nouvelle-France 
étaient  une  bonne  école  pour  ses  marins  :  on  pouvait 
découvrir  des  mines,  et  le  trafic  seul  des  pelleteries 
devait,  mieux  dirigé,  devenir  une  source  de  prospé- 
rité. On  disait  encore  qu'en  déposant  au  Canada  les 
vagabonds,  les  criminels  secondaires,  on  trouvait  un 
heureux  dérivatif  pour  la  moralisation  de  la  France. 
Des  raisons  plus  péremptoires  venaient  à  l'appui  de 
ces  arguments  ;  Richelieu  regardait  comme  un  inso- 
lent empiétement  sur  ses  prérogatives  personnelles 
les  actes  d'agression  de  sujets  étrangers  sur  le  do- 
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'  maine  d'une  compagnie  dont  il  s'intitulait  le  chef,  et 
il  n'entendait  point  leur  en  laisser  la  tranquille  pos- 
session. Un  esprit  plus  pur,  plus  élevé,  se  prétait 
également  à  une  active  revendication  :  Champlain, 
plus  rempli  de  la  ferveur  du  moyen  ûge  que  des  cal- 
culs du  xvn"  siècle,  s'était  dévoué  absolument  aux 
principes  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  séparer  la 
cause  de  la  religion  d'avec  celle  du  patriotisme. 
L'Age,  en  calmant  ses  goûts  aventureux,  les  avait 
transformés  en  desseins  bien  arrêtés  :  la  France 
selon  lui,  était  le  champion  du  christianisme,  et  son 
honneur,  sa  grandeur  étaient  engagés  au  maintien 
Adèle  de  sa  position.  Pouvait-elle,  d'après  cela,  laisser 
dans  la  perdition  ces  nations,  chez  lesquelles  elle 
avait  fait  jaillir  les  premiers  rayons  de  la  lumière  re- 
ligieuse? 

Parmi  les  membres  de  la  compagnie,  il  s'en  trou- 
vait quelques-uns  partageant  son  point  de  vue.  Aussi, 
bien  que  les  capitaux  fussent  épuisés,  et  que  les  mar- 
chands se  retirassent  découragés,  les  enthousiastes 
formèrent  une  nouvelle  association,  levèrent  l'ar- 
gent nécessaire,  et  redoublèrent  d'efTorts  et  de 
zèle  *. 

1.  Ktat  (lo  la  (l(?pen?e  dp  la  Compnprnio  de  la  Nouvelle-France,  m«5. 
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L'Angleterro  dut  donc  se  dessaisir,  bien  nialgiv 
elle,  de  sa  prise.  Obéissant  au  roi,  Thomas  Kirk 
baissa  son  drapeau,  remit  Québec  h  de  Caen,  et  s'em- 
barqua avec  ses  compagnons.  De  Caen  prit  posses- 
sion, suivi  des  jésuites  Paul  Le  Jeune  et  Anne  de  la 
Noue.  Escaladant  les  marches  qui  mènent  aux  ro- 
chers, ils  arrivèrent  au  sommet  où  se  trouvaient  le 
fort  délabré  à  leur  gauche  et,  de  l'autre  côté,  la  de- 
meure des  Hébert,  entourée  de  ses  jardins  bien 
cultivés,  seul  point  prospère  au  milieu  du  désordre  et 
de  l'abandon. 

On  voyait  peu  d'Indiens  :  infidèles  amis,  ils 
s'étaient  attachés  aux  Anglais  sans  souci  des  pre- 
miers possesseurs,  mais  l'amitié  avait  été  de  courte 
durée  ;  l'intrusion  indiscrète  des  indigènes,  la 
puanteur  de  leurs  pipes,  et  leurs  importunes  de- 
mandes tolérées  si  patiemment  par  les  Français, 
avaient  occasionné  maintes  colères  suivies  parfois  de 
coups.  Québec  fut  donc  promptement  désertée  par 
eux,  si  ce  n'est  quand  la  passion  de  l'eau-de-vie  les 
pressait  trop  vivement.  Les  Français  débarquaient 
au  milieu  d'une  de  ces  occasions  où  les  Algonquins, 
rendus  à  demi  fous  par  la  boisson,  criaient  et  se  bat- 
taient dans  leurs  huttes  d'écorce;  les  femmes  étaient 
aussi  furieuses  que  leurs  seigneurs  et  maîtres,  et  il 
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y  eût  eu  danger  à  s'approcher  sans  armes  de  leur 
campement  *. 

C'est  au  printemps  de  l'année  suivante,  1633,  que 
Champlain,  délégué  par  Richelieu,  reprit  le  com- 
mandement de  Québec  au  nom  de  la  compagnie. 

Le  père  Le  Jeune,  supérieur  de  la  mission,  fut 
éveillé  un  matin  par  la  voix  du  canon.  Avant  qu'il  eût 
pu  quitter  sa  cellule,  il  vit  la  haute  stature  de  son 
confrère  Brébeuf,  et  les  Indiens  qui  l'entouraient 
manifester  leur  surprise  ou  chaleureux  accueil  du 
bon  père. 

Celui-ci  se  rendit  en  toute  liAte  au  fort  et  arriva  h 
temps  pour  voir  les  files  de  l'infanterie  montant  le 
long  du  sentier,  et  l'hérétique  de  Caen  remettant  les 
clefs  de  la  citadelle  entre  les  mains  catholiques  de 
Champlain  ;  le  jésuite  fait  le  panégyrique  de  celui  qui 
n'avait  pas  toujours  eu  ses  faveurs,  mais  dans  lequel 
il  voit  le  défenseur  actuel  des  droits  imprescriptibles 
de  la  foi. 

«  Je  pense  souvei  t,  dit-il  en  parlant  de  Richelieu, 
que  ce  grand  homme  qui,  par  sol  incomparable 
gouvernement  des  affaires  et  sa  haute  sagesse,  a 
acquis  une  si  grande  renommée,  se  prépare  une  cou- 

1.  Relation  du  voyage  fait  au  Canada  potir  la  priije  de  possession  du 
port  de  Québec  par  les  Français.  Mercure  frnntjnis,  vol.  XVIII. 
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ronnc  tlo  irloiro  dans  le  ciel,  par  son  zèle  pour  la  con- 
version de  tant  d'ames  [terducs  dans  ces  contrées 
sauvages.  Je  prie  chaque  jour  pour  lui ^  » 

Les  éloges  qu'il  fait  de  Champlain  ne  sont  pa«j 
moins  empreints  de  sincérité.  En  réalité,  le  père 
supérieur  avait  tout  lieu  d'être  satisfait  du  chef  tem- 
porel de  leur  colonie.  Au  temps  de  sa  jeunesse,  il  est 
vrai,  Champlain  avait  combattu  dans  les  rangs  de 
cette  fraction  nationale  et  libérale  du  pays,  dont  les 
jésuites  étaient  les  adversaires  déclarés;  mais  Lo 
Jeune  nous  dit  avec  satisfaction  qu'actuellement  ce 
fut  lui  qu'il  choisit  comme  directeur  de  sa  con- 
science. Dans  le  fait,  il  n'y  avait  plus  que  les  jésuites 
qui  pussent  remplir  cette  mission,  puisque  les  récol- 
lets avaient  quitté  le  Canada.  Le  père  supérieur  pos- 
séda donc  facilement  la  pleine  confiance  de  cette 
timc  vigoureuse,  droite  et  zélée,  qui  se  soumettait 
sans  peine  h  l'alliance  do  sincère  conviction  et  d'ha- 
bileté profonde  des  apùtres  du  Nouveau  Monde. 

Un  étranger,  visitant  Québec,  eût  été  frappé  de 
l'atmosphère  de  discipline  religieuse  qui  s'y  était 
établie  :  les  écharpes  des  officiers  se  mêlaient  aux 
robes  ecclésiastiques  à  la  table  du  commandant  ;  on 
y  causait  peu;  on  y  faisait  la  lecture  h  haute  voix 

1.  Lg  Jeune,  Relation,  1G33,  20  (Québec,  1858). 
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d'histoires  édifiantes  ou  de  vies  des  saints,  comme 
dans  un  réfectoire.  La  cloche  de  la  chapelle  appelait 
avec  une  édifiante  régularité  aux  prières,  aux  olïices, 
à  la  confession.  Les  soldats,  gagnés  itar  l'exemple, 
s'imposaient  des  pénitences  corporelles,  et  les  arti- 
sans débauchés  rivalisaient  avec  eux  dans  la  ferveur 
de  leur  contrition.  Québec  devenait  une  mission,  où 
les  Indiens  ne  se  rendaient  plus  attirés  par  l'appât 
de  l'eau-de-vie,  dont  le  trafic  n'était  plus  toléré,  mais 
appelés  par  une  propagande  moins  pernicieuse  et 
habilement  empreinte  d'aflectueux  procédés  *. 

Le  commerce,  la  politique,  le  pouvoir  militaire 
subordonnaient  leurs  intérêts  à  ceux  de  l'extension  de 
la  religion,  et  les  missions,  en  explorant  l'intérieur, 
devaient  gagner  les  unies  à  la  foi  et  h  la  Franco 
avec  les  armes  pacifiques  de  la  conquête  spirituelle. 
La  France  aspirait  ainsi  à  soumettre,  non  par  l'épée, 
mais  par  la  croix,  ces  nations  qu'elle  envahissait,  non 
pour  les  écraser  et  les  détruire,  mais  pour  les  civiliser 
et  les  compter  au  nombre  de  ses  enlants. 

Qui  pourrait  définir  les  moyens  et  le  but  final  de 
cette  entreprise  morale  des  jésuites?  L'histoire  de 
ces  missions  extraordinaires  et  renqilies  de  nierveil- 

1.  Le  Jeune,  Hcaiion-,  I03i,  2.  Coiupiii'ez  asct;  du  Civu\,  lUshiid 
Ca/uulensis^  150.  Le  Jeuiw.',  lidution,  lli^il,  4,  5  (Paris,  103(5). 
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leux  comme  des  récits  de  chevalerie  ou  des  légendes 
des  saints,  sera  l'objet  d'un  volume  séparé  ;  et,  pen- 
dant bien  des  années,  elle  renfermera  l'histoire  de  la 
Nouvelle-France  et  de  ses  efforts  au  milieu  de  ces 
lointains  déserts. 

Deux  années  s'écoulèrent  :  la  mission  chez  les 
Ilurons  était  établie,  et  l'intrépide  Brébeuf,  avec  des 
compagnons  dignes  de  lui,  se  dévoua  à  son  œuvre,  à 
travers  des  misères  et  des  périls  faits  pour  ébranler 
des  âmes  qui  n'eussent  été  soutenues  que  par  un  ap- 
pui humain  ;  pendant  ce  temps  Champlain  s'occu- 
pait sans  relâche  des  devoirs  monotones  et  cependant 
pénibles,  laborieux  que  lui  imposait  son  poste. 

Le  jour  de  Noël  163o  devait  être  un  jour  de 
deuil  pour  les  annales  de  la  Nouvelle-France.  Dans 
une  des  chambres  du  fort  reposait  la  dépouille  ina- 
nimée de  celui  que  la  guerre,  les  solitudes,  les  mers, 
avaient  balloté  sans  le  décourager.  Après  deux  mois 
et  demi  de  maladie,  Champlain  venait  de  rendre  le 
dernier  soupir,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Ses 
pensées  appartinrent  jusqu'à  la  lin  à  la  colonie  et  au 
soulagement  des  souffrances  de  ceu  qui  y  vivaient 
précairement. 

Ses  restes  furent  accompagnés  à  l'église  par  les 
jésuites,  les  officiers,  soldats,  commerçante,  et  les 
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quelcpies  colons  agricoles  fixés  îi  Québec;  Le  Jeune 
prononça  son  éloge,  et  la  petite  colonie  lui  érigea  un 
tombeau . 

Le  vide  de  sa  mort  ne  devait  pus  se  réparer.  l*en- 
dant  vingt-sept  ans,  il  n'avait  cessé  de  travailler 
éiiergiquement  en  faveur  de  la  prospérité  de  cette 
l'amille  naissante,  sacrifiant  sa  fortune,  sa  santé,  la 
paix  domestique  ù  la  cause  qu'il  avait  embrassée  avec 
enthousiasme  et  suivie  avec  une  intrépide  persistance. 
11  y  avait  en  lui  du  preux  chevalier  des  croisades,  du 
V(j\  ageur  curieux,  aimant  à  s'instruire  et  recherchant 
l'aventure,  du  navigateur  pratique,  et  il  réunissait 
l'esprit  du  moyen  Age  à  une  instruction  plus  avancée. 
Moins  politique  que  soldat,  il  penchait  vers  les  voies 
droites  et  ouvertes  ;  et  l'un  des  derniers  actes  de  sa  vie 
fut  de  demander  à  Richelieu  des  armes  et  des  hommes 
pour  réprimer  les  L'oquois,  menace  permanente  de 
la  Nouvelle-France.  Nous  avons  vu  son  incomparable 
courage  égalé  p.ir  une  patience  que  ne  purent  lui 
faire  perdre  ni  les  longues  épreuves,  ni  même  les 
pieuses  exagérations  de  sa  femme.  On  a  parfois  peine 
ù  se  représenter  l'intrépide  explorateur  du  lac  lluron, 
l'antagoniste  des  Iroquois,  confiné  dans  les  règles 
d'une  vie  monastique  à  Québec;  et,  néanmoins,  on 
peut  affirmer  que  Champlain  n'avait  ni  une  dévotion 
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étroite,  ni  une  crédulité  plus  grande  que  celle  de 
toutes  les  Ames  généreuses  de  son  temps.  Soldat  dé.-; 
sa  jeunesse,  dans  un  siècle  de  licence  efl'rénéo,  sa  vie 
eut  le  rare  mérite  de  répondre  h  ses  principes; 
et,  après  qu'une  génération  eut  passé  sur  le  temps  de 
sa  visite  chez  les  llurons,  les  anciens  de  la  tribu  par- 
laient encore  avec  admiration  de  la  chasteté  du 
grand  chef  français*. 

Ses  écrits  gardent  l'empreinte  de  l'homme  :  tout 
pour  sa  cause,  rien  pour  lui-môme.  D'un  style  rude, 
pleins  des  erreurs  d'une  rédaction  hàti>e  et  négligée, 
mais  plutôt  trop  concis  que  diffus,  ils  respirent  la  vé- 
rité à  chaque  page. 

Avec  la  fin  de  la  vie  de  ce  digne  soldat,  s'ouvre 
une  nouvelle  période  dans  l'histoire  de  la  Nouvelle- 
France.  On  voit  se  succéder  des  héros  d'une  trempe 
dillerente,  dont  nous  essayerons  de  retracer  les  vies 
de  dévouement,  avec  leurs  fautes,  leurs  folies  môme, 
mais  aussi  leurs  vertus  héroïques  I 

1.  Vimout,  lielation,  IGiO,  140  {Vmi,  IGil). 
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CHAPITRE  XVlll 

yiÉUEC    ET    SES    IIAlllTANTS. 

Le  iiu„voau  gouvon.ciir.  -  Ma-m,  ë.litiantc:».  -  Gorrespo.Klat.cu  .lu 
P.  Le  Jeuue.  —  Les  couveiiU  et  l'.iulonté  ecclésiasiuiuc  à  guôbi-c. 
—  Los  Cent  As^ocu'a.  —  Divertissements  publirs.  —  PrncesMoii  • 
-Conversions.  -.Moyens  d'action.  -  La  Société  de  Jésus.  -  U< 
lorcs  tiers. 

Nous  avons  retrace,  dans  les  chapitres  précédents, 
la  vie  et  la  mort  si  nobles  de  Samuel  de  Champlain, 
fondateur  de  la  Nouvelle-France.  On  célébrait  la  fétc 
de  Noël,  l'an  1633,  lorsque  l'Ame  de  ce  chrétien  hé- 
roïque se  sépara  de  l'enveloppe  terrestre  qu'elle  avait 
animée,  soutenue,  et  de  ce  coin  de  terre  dont  les  ro- 
chers allaient  former  la  base  d'une  conquête  cliré- 
tienne. 

Québec  restait  sans  gouverneur.  Qui  allait  rem- 
placer Champlain?  Son  successeur  déploierait-il  un 
zèle  égal  pour  la  foi  et  protégerait-il  les  missions?  Le 
père  supérieur  Le  Jeune  nous  a  dit  lui-môme  com- 
bien ces  doutes  agitaient  son  esprit;  mais  ils  allaient 
être  promptement  résolus  en  sa  faveur.  Par  une  ma- 
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liiiéc  du  mois  de  juin  1G3(),  il  upcirut  un  vaisseau 
jetant  l'ancre  dans  la  baie;  se  h/Vtant  de  ga^nei*  le 
lieu  de  débarquement,  il  y  rencontra  Charles  lluault 
de  Montmaj^ny,  chevalier  de  Malte,  suivi  d'un  cor- 
tège d'officiers  et  do  gentilshommes. 

Ils  gravissaient  ensemble  le  rocher,  lorsque  Monl- 
niagny,  voyant  un  crucifix  élevé  dans  le  sentier, 
tomba  à  genoux  devant  l'emblème  sacré,  et  îi  son 
exemple  toute  sa  suite  s'agenouilla  pieusement. 

Les  pères  jésuites  lirent  chanter  un  Te  Dcwn  h 
régiisc,  et  le  canon  des  forts  retentit.  A  peine  le  nou- 
veau gouverneur  avait-il  eu  le  temps  de  s'installer 
(ju'un  jésuite  vint  le  prier  de  servir  de  parrain  îi  un 
Indien  qu'on  allait  baptiser. 

((  De  grand  cœur,  )>  lui  fut-il  répondu,  et  Mont- 
magny  se  rendit  sur  l'heure  ù  la  hutte  du  nouveau 
catéchumène,  avec  un  groupe  de  gentilshommes  aux 
costumes  éclatants;  pendant  que  les  indigènes  con- 
templaient les  broderies  et  l'écarlatc  des  Français,  le 
gouverneur  donnait  au  néo[)hyte  le  nom  de  Jose[)h, 
en  l'honneur  de  l'époux  de  la  sainte  Vierge,  protec- 
teur de  la  Nouvelle-France  *. 

J'rois  jours  après,  apprenant  ({u'on  portait  en 
terre  un  Indien  converti,  Montmagny  quitta  les  li- 

1.  Le  Jeune,  ReltiUo)»,  !S;{0.  Cmuoisy. 
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prnos  de  fortifications  qu'il  était  en  train  de  tracer,  ^t 
prenant,  ainsi  que  de  Lisle,  son  lieutenant,  une  tor- 
che en  main,  accompagné  de  MM.  de  Repentigny  ot 
de  Saint-Jean,  avec  'Curs  soldats,  il  suivit  la  cérémo- 
nie funèbre  jusqu'au  ci'arap  des  morts;  les  bons 
Pères  ne  se  sentaient  pas  de  joie  :  Champlain  lui- 
même  n'avait  jamais  donné  d'exemples  plus  édi- 
fiants. 

Un  renfort  de  colons  était  également  arrivé  avec 
M.  de  Montmagny,  et  parmi  ceux-ci,  quelques  per- 
sonnes de  condition  avec  leurs  liimilles  et  leurs  ser- 
viteurs. Nous  laissons  parler  le  père  Le  Jeune,  qui 
dit  que  «  c'étoit  un  spectacle  digne  de  rendre  grâces 
h  Dieu  que  celui  de  ces  jeunes  dames  si  délicates  et 
de  ces  fragiles  enfants,  surgissant  de  leur  prison  de 
bois  comme  le  jour  apparoît  au  bout  des  ombres  de 
la  nuit.  »  L'élan  poétique  du  bon  Père  est  justifié,  si 
l'on  se  rappelle  que  depuis  des  années  il  n'avait  vu 
que  d'affreuses  squaws,  portant  de  grotesques  mail- 
lots, ficelés  comme  des  momies  et  maintenus  entr(^ 
deux  planches. 

Une  consolation  plus  réelle  lui  était  réservée  en 
ouvrant  le  contenu  d'un  gros  paqnet  de  correspon- 
dances qu'on  lui  apportait;  ces  lettres,  signées  [)ar 
(les  prêtres,  des  religieuses,  des  gentilshommes,  des 


I,  <  1"  I  '.      1 


[i 


t¥  : 


■  i; 
l 

K 


P.' 


■,■»•'  7  ■ 


♦   I 


'^ps 


.      .   <l 


402  I.A  NOrVRLLE-FRANCK. 

princcssos  et  des  soldats,  témoignaient  de  l'intérêt 
excité  en  France  par  les  missions. 

Les  Relations  du  P.  Le  Jeune  avaient  été  impri- 
mées et  lues  avec  avidité;  les  jésuites  qui,  comme 
professeurs,  confesseurs  et  prédicateurs,  avaient 
accès  partout,  échauffaient  avec  succès  cette  flamme 
naissante.  Le  père  supérieur  s'écrie  dans  sa  joie  : 
((  C'est  Dieu  qui  conduit  cette  entreprise;  la  nature 
n'a  pas  de  bras  assez  longs  pour  toucher  tant  de 
cœurs  !  »  Il  voit  que  treize  religieuses  d'un  seul  cou- 
vent ont  fait  vœu  de  se  consacrer  au  service  des  mis- 
sions et  comment,  à  l'église  de  Montmartre,  une  re- 
ligieuse  reste  prosternée  jour  et  nuit  au  pied  des 
autels,  priant  pour  la  conversion  des  Indiens  '.  On 
lui  écrit  que  les  carmélites,  les  ursulines  et  les  sœurs 
de  la  Visitation  n'ont  pas  de  paroles  pour  affirmer 
leur  ardeur;  qu'une  personne  inconnue,  mais  ins- 
pirée du  ciel,  a  l'intention  de  fonder  une  école  pour 
les  petits  Hurons  ;  la  duchesse  d'Aiguillon  envoie  six 
ouvriers  pour  élever  un  hôpital  à  Québec  ;  enfin,  dans 
chacune  des  maisons  des  jésuites,  tous  les  jeunes 
prêtres  ont  les  yeux  tournés  vers  le  Canada,  tandis 
que  «  l'Enfer,  enrageant  de  nous  voir  aller  en  la 
Nouvelle-France  pour  convertir  les  infidèles  et  dimi- 

j.  Brt''bouf.  nelation  des  JJnrom,  163G.  70. 
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Duer  sa  puissance,  par  dépit  il  soulcvoit  tous  les  élé- 
nïents  contre  les  envaliisseurs  de  son  domaine  d'ou- 
Ire-mer  '.  » 

La  plume  de  Le  Jeune  traduit  par  de  mystérieuses 
allusions  son  intime  satisfaction  d(î  la  qualité  des  no- 
bles protecteurs  de  l'entreprise-;  aussi  faut-il  nous 
l»lacer  h  sou  point  do  vue  pf>ur  nous  exprupier  ses 
sentiments  exaltés  envers  le  triste  monarque  reconnut 
îu  i's  en  France,  qu'il  regarde  comme  le  champion 
de  la  Foi,  et  son  admiration  pour  Ricliclieu,  dont 
l'ambition  personnelle  disparaît  pour  lui  devant  la 
mission  divine  dont  il  le  regarde  comme  revêtu. 
L'Église  et  l'État,  étroitement  unis  et  tout-puis- 
sants, augmentaient  de  tout  le  prestige  de  la  royauté 
et  de  son  patronage  cet  enthousiasme  dans  lequel 
Le  Jeune  ne  voit  que  rins[)iration  de  Dieu. 

Mais,  à  côté  de  ces  ferveurs  mondaines,  que  ces 
faits  dénotent,  il  en  surgissait  d'admirablement  réel- 
les, éveillant  dans  les  cœurs  une  soif  de  sacrifice  et  de 
dévouement. 

Aucun  apôtre  nouveau  pourtant  n'apparaît;  les 
jésuites  ne  désiraient  partager  avec  personne  le 


4.  «  Divers  senlimonts  »  ajoiilt's  à  in  Jlvlniinn  do  tf)fî;j. 
2.  Parmi  cos  correspondants  était  le  jeune  duc  d'Enfiliien.  qui  allait 
dovcnir  le  j^rand  Condi',  alors  Ag»'  de  quinze  an^. 
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chaiTip  de  leurs  labeurs  et  tendaient  à  faire  du  Ca- 
nada un  nouveau  Paraguay.  C'est  des  couvents  de 
lemmes  que  devait  sortir  l'ardeur  durable  et  efficace, 
et  les  efforts  des  jésuites  se  concentrèrent  en  consé- 
quence de  ce  côté.  «  Si  tous  avoient  leur  pieuse  vo- 
lonté, écrivait  Le  Jeune,  Québec  déborderoit  bient(M 
de  religieuses  ^ .  » 

De  Lisle  et  de  Montmagny  étaient  presque  des  ec- 
clésiastiques, puisque  tous  deux  faisaient  partie  de 
Tordre  de  Malte.  Bientôt  l'Église  et  l'épée  furent 
confondues  dans  les  mêmes  mains,  et  le  gouverne- 
ment religieux  devint  celui  de  la  colonie;  l'auto- 
rité sans  appel  fut  mise  entre  les  mains  d'un  conseil 
formé  du  gouv  uicur,  du  P.  supérieur  et  du  syndic, 
représentant  municipal  des  intérêts  de  la  cité  nais- 
sante; il  n'existait  nul  autre  tribunal,  et  le  gouver- 
neur tranchait  sommairement  toutes  les  questions. 
L'église  avoisinait  le  fort,  et  devant  elle  s'élevait  un 
poteau  portant  sur  une  inscription  les  défenses  contre 
rivrognerie,  le  jjlasphome  et  la  négligence  aux  offices 
religieux.  Le  poteau  était  orné  aussi  d'un  collier  de 
fer  et  de  sa  chaîne,  et  l'on  voyait  à  côté  le  cheval  de 

1.  «  Que  si  celui  qui  a  t^crit  cell(3  lettre  a  I(Mi  la  relation  de  co  qui 
se  passe  au  Paraguay,  il  a  vu  ce  qui  se  fera  ua  jour  eu  la  Nouvelle- 
France.  »  Le  Jeune,  lielotioti,  1G37,  304.  —  Chauluur.  A*  yuui'Pan 
Moitifo  cfii'c/ii'ii.  'il,  <'st  •'■locjnenf  sur  ci-  Uirme. 
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bois  sur  lequel  on  posait  le  délinquant  en  guise 
d'avertissement  publie. 

Les  offenses  étaient  rares,  il  faut  le  dire,  dans  une 
colonie  restreinte  et  ainsi  remise  au  pouvoir  absolu; 
aussi  Québec  passait-il  pour  un  modèle  de  décence 
édifiant  tous  les  chroniqueurs  du  temps,  et  dont  l'en- 
ceinte sanctifiée  n'était  jamais  troublée  que  par  l'ar- 
rivée annuelle  des  bateaux  de  France,  alors  que  des 
matelots  indisciplinés  couvraient  les  rives  et  les  ro- 
ches escarpées. 

Dans  l'année  d040,  de  nouveaux  établissements 
religieux  et  hospitaliers  s'élevèrent  à  Québec.  On 
commença  un  collège  pour  les  enfants  Hurons,  un 
hôpital,  un  couvent  d'ursulines,  et  l'on  fonda  à  Sil- 
lery,  à  quatre  lieues  de  là,  une  nouvelle  mission  pour 
les  Algonquins. 

Montmagny  rebâtissait  en  pierres,  en  l'augmen- 
tant, le  fort  de  Champlain  ;  il  traçait  également  les 
rues  de  la  future  cité,  bien  qu'aucune  maison  ne 
s'élevât  encore  sur  leur  emplacement.  Très-près  du 
fort  se  trouvaient  l'église  et  une  maison  pour  les  jé- 
suites, toutes  deux  construites  en  bois  de  sapin,  et 
qu'un  incendie  détruisait  en  1640.  On  les  rebâtit  en 
pierre,  mais  les  religieux  continuèrent  à  occuper 
leur  rude  demeure  de  Notre-Dame-des-Anges,  ^\\v 
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le  Saint-Charles,  où  nous  les  avons  vus  s'installer. 

Tout  le  pays  entourant  Québec  n'était  que  forêts 
impénétrables,  à  l'exception  de  quelques  éclaircies 
faites  par  le  sieur  fiinard,  sur  sa  seigneurie  de  Beau- 
fort,  par  M.  de  Puiseaux,  entre  Québec  et  Sillery,  et 
de  quelques  autres  insuffisantes  tentatives  *.  Le  total 
de  la  population  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  deux  cents 
/Imes,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  dans  ce  nom- 
bre les  agents  de  la  compagnie  des  pelleteries,  con- 
nue sous  le  nom  des  Cent  Associés,  y  entrait  pour  la 
plus  forte  part;  les  hommes  que  les  agents  em* 
ployaient  y  avaient  amené  leurs  familles;  mais  les 
prêtres,  les  religieuses  et  quelques  autres  colons  for- 
maient le  reste  de  la  population. 

La  compagnie  des  Cent  Associés  était  pourtant  te- 
nue, en  vertu  de  ses  statuts,  d'envoyer  au  Canada 
quatre  mille  colons  avant  l'année  1643;  mais  les 
moyens  et  la  bonne  volonté  faisaient  également  dé- 
faut. Chacun  des  membres  différait  dans  son  point  de 
vue  ;  les  uns  étaient  disposés  a  faire  des  sacrifices 
personnels  pour  soutenir  les  missions  et  fonder  une 

i.  Pour  Giffard,  Puisoaux  et  autres  colons,  voyez  Langevin,  Notex 
ftur  left  Archives  de  Nntre-Dnme  ch  lienufort,  p.  j,  0,  7.  —  Parland, 
Notes  sur  les  Archives  de  Notre-Dame  de  Québec,  22,  24  (1863).  — 
Id.,  Cours  d'histoire  du  Canada,  I,  266.  —  Le  Jeune,  Relation, 
1636,  45.  —  Paillon,  Histoire  de  la  colonie  française,  \,  1.  iv,  5. 
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colonie  purement  cntliolique  ;  quelques  membres  no 
songeaient  qu'aux  profits  commerciaux,  et  les  affaires 
proprement  dites  de  la  compagnie  restaient  entière- 
ment aux  mains  do  ces  derniers,  qui  cherchaient 
h  éluder  toutes  les  clauses  de  leurs  engagements 
pouvant  être  nuisibles  à  leurs  intérêts  pécuniaires, 
11  s'ensuivait  qu'au  lieu  d'expédier  des  colons,  la  coni" 
pagnie  donnait  des  concessions  de  terre  h  la  condi- 
tion, parles  concessionnaires,  de  fournir  des  colons 
r.gricoles  qui  les  défricheraient  et  les  cultiveraient,  et 
ceux-ci  devaient  être  comptés  à  la  décharge  de  l'obli- 
gation contractée  par  la  compagnie.  Les  conces^^ion- 
naires  prenaient  le  terrain  et  ne  remplissaient  que 
rarement  les  conventions.  Ajoutons  de  plus  que  la 
plupart  de  ces  concessions  étaient  iniques  et  l'objet 
d'un  honteux  trafic.  C'est  ainsi  que  Lauson,  fils  du 
président  de  la  compagnie,  reçut,  au  nom  d'un  tiers 
officieux,  une  étendue  de  terre  sur  la  rive  sud  du 
fiaint-Laurent,  comprenant  soixante  lieues  do  lon- 
gueur! On  y  ajoutait  toutes  les  îles  de  la  rivière,  sauf 
celles  de  Montréal  et  d'Orléans,  ainsi  que  le  droit  de 
pèche  exclusif  sur  tout  ce  parcours  ^  Il  est  avéré  que 

1.  Archives  du  séminaire  r/e  YilUnnavie,  citros  par  Fnillon,  1,  350, 
Le  pi're  do  Lauson  s'était  attril)iii;  Montréal;  lo  don  du  fils  s'étondait 
de  la  rivière  Saint-François  à  nu  point  an-dossus  de  Montréal.  V.  La 
Fontaino,  M-hnoire  sur  la  famille  de  Lnuson, 
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Lauson  n'envoya  pas  un  seul  colon  dans  ces  vastes 
concessions. 

A  tant  de  motifs  de  dépopulation  se  joignait  le  peu 
de  disposition  naturelle  des  Français  à  s'expatrier 
tant  qu'un  motif  puissant,  comme  la  persécution  re- 
li.qieuse,  telle  que  celle  qui  devait  s'élever  à  la  fin  du 
siècle,  ne  chassait  pas  les  habitants  de  leurs  foyers. 
Puis  les  entraves  de  toute  nature  venaient  peser  sur 
la  jeune  colonie  :  nul  n  était  admis  qui  ne  fût  bon 
catholique;  le  colon  ne  pouvait  trafiquer  avec  les  In- 
diens que  sous  la  condition  de  céder  ses  marchan- 
dises à  la  compagnie  moyennant  un  prix  fixé.  Il 
pouvait  chasser,  mais  non  pécher,  et  il  lui  fallait 
mendier  ou  acheter  sa  subsistance  pendant  des  an- 
nées, avant  de  l'obtenir,  en  quantité  suffisante  pour 
sa  famille,  du  sol  rebelle  qu'il  cultivait.  La  misère 
sur  ce  point  était  telle,  que  la  compagnie  était  forcée 
de  partager  avec  les  colons  affamés  les  provisions 
qu'elle  importait  tous  les  ans  pour  les  besoins  de  ses 
employés.  Pendant  longtemps,  ii  l'exception  des 
anciens  colons,  les  Hébert  et  Giffard,  avec  ses  sept 
hommes  sur  son  domaine  de  Beaufort,  furent  les 
seuls  émigrants  qui  purent  se  suffire  pendant  tout  le 
cours  de  l'année. 

La  rigueur  du  climat  repoussait  également  les  co- 
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Ions,  et  l'attrait,  mis  en  avant  par  le  père  Le  Jeune, 
de  la  piété,  de  la  liberté  et  de  l'indépendance,  dispa- 
raissait devant  la  réalité  d'une  existence  entra\éo  par 
les  réglementations  de  tout  genre,  soumise  à  Tautc- 
l'ité  sans  appel  d'un  prêtre  et  d'un  soldat,  avec  la 
perspective,  pour  (pii  ne  pouvait,  mémo  involontai^ 
rement,  aller  entendre  la  messe,  d'être  attaché  au 
carcan  avec  chaîne  et  collier  comme  un  chien. 

L'existence  entière  de  la  colonie  ne  consistait 
donc,  en  dehors  du  commerce  des  fourrures,  qu'en 
missions,  couvents,  écoles  religieuses  et  visites  d'ho- 
l)ital.  Les  rochers  de  Québec  fourmillaient  de  tous  les 
établissements  inhérents  h  la  civilisation  de  l'ancien 
monde,  sans  habitants  pour  les  occuper,  et  bien  peu 
d'espoir  de  les  voir  rapidement  s'augmenter;  le  tout 
était  soutenu  par  les  efforts  d'une  charité  précaire  et 
intermittente;  les  jésuites  comptaient  sur  la  comi)a- 
gnie  qui,  parmi  ses  conditions,  avait  celle  de  soutenir 
le  service  religieux*. 

Québec  offrait  un  aspect  demi-militaire  et  demi- 
monastique.  Au  lever  du  soleil  et  à  son  coucher,  un 
escadron  de  soldats,  payés  par  la  compagnie,  faisaient 

1.  C'est  un  des  principes  de?  constitutions  des  jésuites,  que  rliaeiui 
de  leurs  établissements  fasse  en  sorte  de  se  soutenir  par  lui-UK^ue,  nlin 
di;  ne  pas  t''tro  un  fardeau  pour  le  fonds  commun.  Aussi  les  Hplati,,,,.' 
sont-elles  reniplir-s  d'npp.ds  à  j.i  p|,,-,rité  en  InvH.r  dns  niissi.MW. 
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l'oxorcice  autour  du  fort,  et,  comme  au  temps  do 
Cliamplain,  les  cloches  de  l'église  sonnaient  le  ma- 
tin, h  midi  et  le  soir.  Les  confessions,  l'assistance  h 
la  messe  se  succédaient,  et  les  jésuites  avaient  l'œil 
sur  tous,  depuis  le  f^ouverneur  jusqu'au  dernier  des 
artisans. 

L'atmosphère  de  la  Nouvelle-Angleterre  n'était 
guère  plus  étouffante  dans  son  puritanisme  que 
celle  de  Québec  à  cette  époque;  car,  jour  et  nuit,  h 
son  foyer,  a  son  labeur  ou  h  l'église,  l'émigrant  se 
sentait  observi;  avec  un  zèle  souvent  outré.  Parfois 
les  colons  tentaient  de  s'insurger  contre  le  joug,  et 
en  1630,  dos  députés  furent  subrepticement  envoyés 
en  France,  afin  de  représenter  «  la  géhenne  où  cs- 
toient  les  consciences  de  la  colonie,  de  se  voir  tant 
gouverné  par  les  mesmes  personnes  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel  *.  » 

En  1642,  Richelieu  encouragea  des  mesures  par- 
tielles et  inefficaces  pour  l'introduction  dans  la  Nou- 
velle-France d'un  autre  ordre  religieux  moins  domi- 
nant et  moins  mêlé  h  la  politique  que  celui  des 
jésuites^.  Mais  aucun  changement  favorable  ne  s'en- 

1.  Di^claration  de  Pierre  Dréaiit.  parwlevant  les  notaires  du  Roy.  xMss. 

2.  L'ordre  en  question  devait  être  celui  des  Capucins,  branclic, 
comme  les  Récollels,  du  grand  ordre  des  Franciscains.  Ils  ne  purent 
se  faire  accueillir  au  Canada,  mais  ils  s'établirent  dans  le  Maine, 


'     4 


imc  an  temps  do 
monnaient  lo  ma- 
ns,  l'assistance  h 
lites  avaient  l'œil 
in'an  dernier  dos 

ngloterrc  nVtait 
puritanisme  qno 
r,  jour  et  nuit,  h 
50,  l'c^mi^qrant  se 
'nt  outré.  Parfois 
ontre  le  joug,  et 
ticemcnt  envoyés 
i  gohenne  on  es- 
*,  de  se  voir  tant 
pour  le  spirituel 

les  mesures  par- 
ion  dans  la  Nou- 
eux moins  domi- 
e  que  celui  dos 
fivorable  ne  s'en- 

s  notaires  du  Roy.  Ms?. 
'S  Gapuciiip,  l)ranclie. 
■:iscnuis.  Ils  ne  pnrent 
it  dans  le  Maine. 


Ol'ltnEf]  HT  SRS  riABÎTANTS.  h\\ 

suivit,  et  la  colonie  resta  dans  un  misérable  état  de 
compression  et  de  vasselage. 

On  pourrait  m'objecter  rpie  cette  appréciation  est 
colle  d'un  protestant;  je  crois  pourtant  que  tout  es- 
prit éclairé  admettra  que  la  fondation  de  la  Nouvelle- 
France  sur  une  base  uniquement  et  exclusivement 
catholique  fut  une  des  nombreuses  erreurs  de  l'épo- 
que, car  aucun  degré  de  mérite  personnel  ne  ga- 
rantit suffisamment  contre  les  inconvénients  attachés 
au  gouvernement  temporel  et  absolu  exercé  par  des 
ecclésiastiques  ;  l'essence  môme  du  gouvernemen!, 
théocratique,  qui  est  de  rendre  tous  les  respects  et 
toute  obéissance  à  ses  supérieurs,  u  ses  yeux  les  re- 
présentants de  la  Divinité,  force  le  prêtre  h  exiger  de 
ceux  qui  lui  sont  confiés  une  obéissance  absolue, 
implicite,  et  celle-ci,  portée  sur  les  actions  tempo- 
relles, exclut  toute  liberté  d'initiative;  de  nombreux 
exemples  sont  là  dans  l'histoire  pour  nous  en  dé- 
montrer les  dangers. 

On  conçoit  que  pour  les  pères  jésuites,  l'atmo- 
sphère sanctifiante  de  Québec  représentât  l'élément 
céleste.  Le  Jeune  écrit  :  u  La  Nouvelle-France  est  lo 
vrai  climat  où  l'on  apprend  parfaitement  bien  à  ne 
chercher  que  Dieu,  à  ne  désirer  que  Dieu  seul,  h 
avoir  l'intention  purement  à  Dieu,  etc.  Y  vivre  c'est. 
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ù  vrai  dire,  vivre  dans  le  sein  de  Dieu  et  ne  respirer 
que  l'air  de  sa  divine  conduite;  »  et  encore  :  «  Si 
quelqu'un  do  ceux  qui  meurent  en  ces  contrées  se 
damne,  je  crois  qu'il  sera  doublement  coupable.  » 

Tous  les  amusements  de  la  congrégation  étaient 
actes  de  religion.  Ainsi,  le  jour  de  saint  Joseph,  pro- 
ioctcur  de  la  Nouvelle-France,  on  tira  un  feu  d'arti- 
fice en  son  honneur  ;  les  quarante  volumes  des  liela- 
tions  des  jésuites  ne  contiennent  qu'une  seule 
illustration,  et  c'est  celle  de  ce  divertissement  avec 
le  portrait  du  gouverneur  allumant  le  feu  I  .'.même. 

Le  !"■  mai  de  l'année  1637,  Montmagny  planta  un 
arbre  de  mai  surmonté  d'une  triple  couronne,  sous 
laquelle  trois  cercles  symboliques  portaient  les  noms 
de  Jésus^  Maria,  Joseph;  les  soldats  portèrent  les 
armes  et  saluèrent  d'une  volée  de  mousqueterie. 

Lors  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  dauphin, 
«lepuis  Louis  XIV,  on  donna  une  représentation  dra- 
matique dans  laquelle  l'infidèle,  parlant  algonquin 
pour  l'entendement  des  Indiens  présents,  était  pour- 
chassé jusqu'en  enfer  par  les  démons. 

Les  processions  étaient  également  fréquentes. 
Dans  l'une  d'elles,  le  gouverneur,  en  habit  de  cour, 
et  un  Indien,  vêtu  de  peaux  de  castor,  soutenaient 
ensemble  le  dais  au-dessus  du  saint  Sacrement: 
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pour  une  autre,  on  vit  six  Indiens  marcliant  en 
avant,  costumés  tous  d'habits  écarlate  et  or,  donnés 
par  le  roi.  Puis  venaient  les  nouveaux  convertis, 
deux  à  deux  ;  la  fondatrice  des  ursulines  suivait  avec 
les  enfants  indiens  habillés  à  la  françaiï^e,  et  les 
femmes  et  enfants  indiens  vêtus  à  l'indienne;  enfin 
les  prêtres,  le  gouverneur  et  la  population  euro- 
péenne, à  l'exception  des  canonniers  qui,  du  fort, 
saluaient  la  croix  et  la  bannière  placées  en  tête  de  la 
procession  ;  la  cérémonie  terminée,  le  gouverneur  et 
les  jésuites  régalèrent  les  Indiens  par  un  beau  festin. 
Entrons  un  instant  dans  l'église  de  INotre-Dame- 
de-la-Recouvrance  après  les  vêpres.  Elle  e^t  pleine 
jusque  sous  le  porche  ;  officiers  en  chapeaux  à 
plumes,  soldats,  artisans,  laboureurs,  se  pressent. 
Montmagny  est  là  avec  liepentigny  et  de  la  Poterie  ; 
nous  y  voyons  des  femmes  bien  nées  tristement  dé- 
paysées dans  les  forêts  canadiennes,  puis,  mêlés  à 
l'assemblée,  des  Indiens  immobiles,  enveloppés  jus- 
qu'au menton  dans  leurs  gaines  de  peau  de  daim 
brodée.  Le  P.  Le  Jeune  se  tient  devant  l'autel,  de 
chaque  côté  duquel  se  trouve  une  rangée  d'enfants  ù 
peau  rouge,  l'écoutant  dans  une  attitude  exemplaire, 
pendant  qu'avec  une  physionomie  gaie  et  souriante  il 
leur  enseigneù  s'agenouiller,  à  joindre  les  mains  et  à 
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fiiire  le  si^ne  de  la  croix.  Tous  les  assistants  écoutent  et 
regardent,  animés  et  touchés  du  bon  maintien  et  des 
promptes  réponses  des  netits  catéchumènes,  tandis 
que  les  parents  se  distinguent  dans  la  foule  par  les 
grimaces  joyeuses  avec  lesquelles  ils  accueillent  les 
dons  de  perles  et  de  bimbeloteries  qui  servent  au  père 
jésuite  à  récompenser  les  meilleurs  de  ses  élèves. 

Les  moyens  employés  à  la  conversion  des  Hurons 
étaient  mis  en  pratique  vis-à-vis  des  Algonquins  ;  na- 
turellement, le  plus  usité  était  celui  d'inspirer  la  ter- 
reur. «  Vous  faites  du  bien  à  vos  amis,  disait  Le 
Jeune  h  un  chef  algonquin,  et  vous  brûlez  vos  en- 
nemis ;  Dieu  agit  de  môme.  »  Les  images  coloriées 
étaient  de  grand  secours  en  ce  cas,  et  voici  le  résultat 
qu'en  espérait  le  père  supérieur  :  a  Les  hérétiques, 
dit-il,  sont  grandement  blâmables  de  condamner  et 
de  briser  les  images  qui  ont  de  si  bons  effets.  Ces 
figures  sont  la  moitié  de  l'in.- truction  qu'on  peut  don- 
ner aux  sauvages.  J'avois  désiré  quelques  portraicts 
de  l'enfer  et  de  l'âme  damnée  ;  on  nous  en  a  envoyé 
quelques-uns  en  papier,  mais  cela  est  trop  confus. 
Les  diables  sont  tellement  meslez  avec  les  lionnes, 
qu'on  n'y  peut  rien  reconnoislre  qu'avec  une  parti- 
culière attention.  Qui  dépeindroit  trois  ou  quatre  dé- 
mons tourmentant  une  Ame  de  divers  supplices,  l'un 
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lui  appliquant  des  feu:;,  l'autre  des  serpents,  l'autre 
la  tenaillant,  l'autre  la  tenant  liée  avec  des  chaînes, 
cela  auroit  un  bon  effet,  notamment  si  tout  estolt 
bien  distinct,  et  que  la  rage  et  la  tristesse  parussent 
bien  en  lu  face  de  cette  Ame  désespérée.  » 

La  préparation  pour  le  baptême  était  souvent 
assez  superficielle,  témoin  un  Algonquin  mourant 
qui,  réduit  à  la  maigreur  d'un  squelette,  s'était  jeté, 
dans  un  accès  de  fureur  expirante,  sur  un  prisonnier 
iroquois,  en  lui  arrachant  l'oreille  avec  ses  dents,  et 
qui,  nonobstant  ce  beau  fait  de  sauvagerie,  fut  baptisé 
presque  aussitôt  après '. 

Il  faut  dire  que  pour  les  néophytes  bien  portants, 
la  préparation  était  tout  autre,  mais  ceux-ci  aposta- 
siaient  fréquemment.  Les  divers  points  d'instruction 
qu'on  cherchait  h  leur  inculquer  se  résumaient  pour- 

i.  u  Ce  serait  une  tîtrang'e  oruautii  de  voir  descendre  une  ànie  tnulo 
vivante  dans  les  enfers,  par  le  refus  d'un  bien  que  J(V-us-Chri?t  lui  a 
acquis  au  prix  de  son  sang.  »  Relation,  1G37.  «  Considérez,  d'autre 
côté,  la  grande  appréhension  que  nous  avions  sujet  de  redouter  la  pué- 
rison;  pour  autant  que  bien  souvent,  étant  guéris,  il  ne  leur  reste  du 
saint  baptême  que  le  caractère.  »  Lettres  de  Garnier,  mss. 

Il  n'était  point  aisé  de  faire  entendre  aux  Indiens  la  nature  du  bap- 
tême. Un  Iroquois  de  Montréal,  devant  lequel  un  missionnaire  parlait 
de  la  purification  opérée  par  l'eau  sur  l'àme  souillée  par  le  péché,  in- 
terrompit eu  disant  qu'il  connaissait  bien  cet  effet,  car  les  Hollandais 
lui  en  avaient  une  fois  tant  fait  prendre,  qu'ils  avaient  dû  ensuite  l'at- 
tacher pieds  et  poings  liés,  pour  l'empèchor  do  commettre  quelque 
méfait.  Faillon,  II,  43. 
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tant  tous  dans  le  mot  de  soumission  et  d'abdication 
de  leur  volonté  entre  les  mains  du  pouvoir  supérieur, 
principes  devenus  presque  des  dogmes  pour  l'ordre 
de  Jésus,  qui,  fondé  au  xvi"  siècle,  avec  la  mission 
principale  de  soutenir  l'autorité  pontificale  menacée 
])ar  l'hérésie,  y  avait  mis  toute  l'ardeur  des  croyances 
du  moyen  Age  ;  les  missions  canadiennes  devaient 
donc  en  ressentir  l'empreinte.  IJAtons-nous  de  cons- 
tater que  l'incessant  labeur  des  missionnaires  amé- 
liorait sensiblement  la  condition  des  Indiens.  Arra- 
chés par  les  efforts  des  Pères  à  leur  vie  errante,  ils  se 
pliaient  aisément  ù  des  habitudes  d'inanstrie  paisible, 
et  la  soumission  peut-être  un  peu  enfantine  qu'on 
leur  demandait  était,  en  tous  cas,  mille  fois  préfé- 
rable à  leur  misérable  et  féroce  indépendance;  ils 
échappaient  au  moins  par  là  ii  la  destruction  violente 
ou  amenée  par  la  famine,  qui  frappait  la  [)lupart  des 
tribus  successivement. 

Si,  politiquement  parlant,  les  jésuites  visaient  à  la 
domination  exclusive  de  la  Nouvelle-France,  ils  n'en»- 
ployèrent  jamai.;  que  les  moyens  en  rapport  avec  la 
grande  charité  chrétienne;  le  choix  de  leurs  agents 
témoigne  de  leurs  intentions,  lorsque  nous  ver- 
rons Jogues  et  Garnier  aux  prises  avec  leur  œuvre 
de  dévouement.  La  société  a  des  hommes  aptes  h  i;i 
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diversité  de  leurs  travaux,  elle  sait  les  bien  choisir, 
exciter  et  entretenir  leur  ardeur  apostolique,  et  l'aire 
recueillir  h  l^n-dre  entier  l'auréole  de  leurs  succès  et 
souvent  du  martyre,  rivalisant  avec  joie  dans  un  autre 
liéuiisphére  avec  le  souvenir  d'un  saint  et  d'un  héros, 
saint  François  Xavier,  dont  le  Udui  restera  impéris- 
sable'. 

J'ai  indiqué  l'état  de  vasselage  auquel,  en  l'ait, 
étaient  réduits  les  colons.  Une  classe  d'hommes  Tai- 
sait exception  h  cette  règle  ;  pour  ceux-ci,  la  forêt  cl 
bcs  habitants  étaient  devenus  \cur  home.  Ils  suivaient 
les  Indiens  dans  leurs  excursions,  vivaient  avec  eux, 
s'alliaient  môme  avec  les  femmes  indiennes,  et  deve- 
naient les  oracles  des  campements  et  leurs  chefs  pour 
la  direction  des  entreprises  guerrières. 

Etienne  Brûlé,  le  hardi  interprète  de  Cbamplain, 
dont  nous  avons  raconté  les  aventures  dans  le  coui's 
de  ce  volume  -,  peut  être  considéré  comme  le  type  de 
cette  classe  d'hommes.  Apj'ès  lui,  les  plus  en  renom 
furent  Jean  Mcollet,  Jacques  Hertel,  François  Mar- 
gueric  et  Nicolas  Marsolet.  Parmi  ceux-ci,  Nicollcl, 

t.  \m>  plus  violoiils  einieiulâ  dt'!:  jésuites,  enipldy.'iiil  les  tcnuus  lu- 
iiiuiiis  niesurés  à  leur  sujet,  parleut  uéaunioins  des  niissioniiaires  c.i- 
iiii(li<3us  avec  des  éloges  saus  restriction.  Vdyc/,  à  ce  sujet,  Gteinniet/., 
Histoire  des  jésuites,  M.  4!."j. 

1.  Voir  p.  33;J,  33!),  318,  etc. 
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en  particulier,  fut  une  individualité  remarquable; 
il  est  prouvé  que  le  premier,  dès  1639,  il  remonta  la 
Baie  Yerte  du  lac  Michigan  et  arriva  jusqu'aux  eaux 
du  Mississipi  ' . 

Il  esta  croire  que,  lorsque  ces  braves  aventuriers 
revenaient  de  leurs  explorations,  ils  avaient  grand 
besoin  de  pcuitencc  et  d'absolution  ;  mais  ils  restaient 
néanmoins  bons  catholiques,  et  la  plupart  se  mon- 
traient sincèrement  zélés  pour  la  prospérité  des  mis- 
sions. Nicollet  avec  quelques  autres  d'entre  eux  s'éta- 
blirent comme  interprètes  sur  les  trois  Rivières  et  h 
Québec  ;  ils  réunissaient  pi  '^ne  tous  l'intelligence  ù 
une  bravoure  éprouvée.  L'amour  de  l'indépendance, 
l'attrait  de  la  vie  libre  et  aventureuse,  leur  firent 
braver  des  dangers  presque  équivalents  à  ceux  aux- 
quels les  religieux  s'exposaient  par  des  motifs  de  cha- 
rité, de  zèle  et  par  l'attrait  d'une  récompense  éter- 
nelle. Plusieurs  des  meilleures  familles  du  Canada 
s'enorgueillissent  de  descendre  de  cette  souche  vi- 
goureuse. 

1.  Ce  fait  u  ûtô  (lémoutrô  par  les  recherches  de  .M.  Shoa,  voh'  kc:* 
Découvertes  et  exploration  de  la  calice  du  Mississipi,  xx. 
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